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CHAPITRE    PREMIER. 


VOYAGE  ,     ACCIDENT  ,     AVENTURES. 


«  Nous  n'arriverons  jamais  ce  soir  à  Strasbourg  , 
»  Mullern  I...  Dis  donc  au  postillon  de  fouetter  ces 
»  maudits  chevaux.  —  Je  le  lui  ai  déjà  dit  plus  de 
»  vingt  fois  depuis  une  heure,  mon  colonel;  et  il 
»  m'a  répondu  qu'à  moins  de  nous  casser  le  cou  à 
»  tous  les  trois,  nous  ne  pouvions  pas  aller  plus  vite. 
»  —  Henri  ne  sera  plus  à  Strasbourg  quand  nous  y 
»  arriverons. — Alors,  mon  colonel,  nous  continue- 
»  rons  de  courir  après  lui.  —  Et  peut-être  ne  l'at- 
»  teindrons-nous  pas  assez  à  temps  pour  prévenir  le 
»  malheur  que  je  redoute  ! .. .  —  Si  cela  arrive,  mon 
»  colonel,  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher;  car, 
»  en  vérité,  depuis  six  semaines  que  nous  ne  faisons 


L  t;^rANT   ul  ma   rtiviMt:. 


)»  que  courir,  jour  et  nuit,  de  Framberg  à  Stras- 
»  bourg,  de  Strasbourg  à  Paris,  et  de  Paris  à  Frani- 
»  berg ,  ma  culotte  s'est  tellement  attachée  à  mes 
»  fesses,  que  je  me  verrai  forcé,  mon  colonel,  de 
)'  montrer  mon  derrière  à  la  première  auberge  oii 
»  nous  nous  arrêterons.  —  Si  du  moins  le  butde  ce 
))  voyage  était  rempli!  — Ah!  si  quelque  bonne  bou- 
»  teille  de  vin  pouvait  dissiper  l'engourdissement  de 
»  mes  membres  ! . . .  Mais,  rien  ! . . .  Pas  même  un  mau- 
»  vais  verre  de  piquette  pour  apaiser  la  soif  qui  me 
»  dévore  !  Ah  !  mon  colonel ,  il  faut  que  ce  soit  vous 
»  pour  que  j'endure  aussi  patiemment  un  pareil  sup- 
»  plice!  —  Es-tu  fâché  de  m'avoir  suivi ,  MuUern? 
»  —  Moi ,  mon  colonel ,  j'irais  avec  vous  au  bout  du 
»  monde;  mais  je  voudrais  nu  moins  que  cela  ne  fût 
»  point  sans  boire  ni  manj^er.. .  »  Ici  la  conversation 
fut  interrompue  par  un  choc  épouvantable  qui  brisa 
l'essieu  de  la  chaise  de  poste  ;  bientôt  le  colonel 
Framberg  et  son  compagnon  de  vovage  roulèrent 
tous  deux  dans  un  fossé  qui  bordait  le  chemin  :  tout 
cela  fut  la  faute  du  postillon ,  qui  n'avait  pas  aperçu, 
dans  la  rapidité  de  sa  course,  le  fossé  oii  tombèrent 
nos  vovageurs. 

Peudant  que  le  postillon  s'occupait  des  chevaux  , 
Muliern  courut  relever  sou  colonel.  »  Ah  !  mille  mil- 
»  lions  de  cartouches!  seriez-vous  blesse,  mon  colc- 
n  nel  ?  —  Ce  n'est  rien,  Muliern  ;  il  n'y  a  que  la  jambe 
>i  gauche  qui  me.  lait  un  peu  souliVir.  —  Morbleu  ! 
»  vous  ave/,  une  forte  contusion'....  —  ('ela  ne  .sera 
)'  rien,  te  dis-je  ;  tâchons  de  découvrir  un  endroit 
»  ((il  nous  puissions  passer  la    iiiiil  .  car  je  Noishien 
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»  qu'il  l^ut  renoncer  à  l'espoir  d'arriver  aujourd'hui 
M  à  Strasbourg...  » 

Le  postillon  accourut  dire  à  ces  messieurs  qu'il  v 
avait  une  auberge  à  cinquante  pas  de  là.  «Comment, 
»  maroufle  !  tu  oses  verser  dans  un  fosse^  le  colonel 
»  Framberg!  »  dit  Mullern  au  postillon.  Celui-ci 
s'excusa  comme  il  put,  et  l'on  reprit  le  chemin  de 
l'auberge,  en  soutenant  le  colonel  sous  les  bras. 

Nos  voyageurs  n'avaient  pas  marché  un  demi 
quart  d'heure,  lorsqu'ils  aperçurent  une  petite  maison 
simple ,  mais  de  bon  goût  :  un  rez-de-chaussée ,  un 
premier  étage  et  des  greniers  ,  composaient  toute 
son  étendue  ;  des  volets  verts  garantissaient  les  ha- 
bitans  de  l'ardeur  du  soleil,  et  plusieurs  chênes  touf- 
fus en  ombrageaient  l'entrée  :  tout  enfin  semblait 
annoncer  que  le  maître  de  cette  demeure,  fatigué  des 
plaisirs  bruyans  de  la  ville ,  s'était  retiré  dans  cette 
solitude  pour  reposer  ses  sens  dans  le  calme  et  la  mé- 
ditation. 

«  Tu  appelles  cela  une  auberge  !  »  dit  Mullern  au 
postillon;  «  je  crois,  triple  tonnerre,  que  tu  veux 
»  faire  promener  mon  colonel  !...  —  Frappons tou- 
»  jours,  «répondit  le  postillon;  «  nous  verrons  bien 
»  mieux  ce  que  c'est  lorsque  nous  serons  dedans.  » 
Mullern  frappe  à  coups  redoublés  à  la  porte  :  pas 
de  réponse;  on  refrappe  encore,  toujours  inutile- 
ment. Pour  comble  de  disgrâce,  la  nuit  devenait 
noire, et  la  blessure  du  colonel  Framberg,  irritée  par 
la  fatigue ,  le  faisait  souffrir  horriblement. 

<•  Quand  le  diable  s'en  mêlerait,  mon   colonel  , 
»  vous  ne  pouvez  pas  coucher  à  la  belle  étoile,  dans 
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»  l'état  OÙ  VOUS  êtes;  puisque  les  liabitans  de  cette 
»  maison  sont  sourds ,  il  faut  tâcher  de  nous  passer 
»  d'eux.  »  En  disant  cela ,  IMuUern  donne  un  violent 
coup  de  pied  dans  la  croisée  du  rez-de-chaussée,  qui 
se  trouvait  la  plus  proche  de  la  porte  ;  le  volet,  qui 
n'était  pas  en  état  de  soutenir  l'assaut,  se  brise  et 
tombe  à  ses  pieds  :  il  casse  avec  son  sabre  deux  car- 
reaux ,  et  entre  dans  la  maison  sans  faire  attention 
aux  ordres  de  son  colonel,  qui  lui  représente  qu'on 
ne  doit  pas  ainsi  violer  le  droit  des  gens,  et  que  si 
on  l'apercevait,  on  le  prendrait  plutôt  pour  un  vo- 
leur de  grand  chemin  que  pour  un  ancien  maréchal- 
des-logis. 

Sans  s'arrêter  dans  son  expédition,  Mullern  court 
à  la  porte  d'entrée,  trouve  une  grosse  clef  pendue 
au  mur,  la  prend,  ouvre  sans  difficulté,  et  introduit 
le  colonel  Framberg  dans  la  maison  abandonnée. 

«  Puisque  nous  sommes  dedans,  »  dit  le  colonel, 
««  tachons  au  moins  de  nous  conduire  avec  circon- 
»  spection.  —  C'est  cela,  mon  colonel,  donnez  le 
»  bras  à  ce  maladroit  postillon,  qui  est  cause  de  no- 
»  tre  mésaventure,  et  je  vais  marcher  devant  vous, 
»  afin  de  vous  prévenir  en  cas  d'accident.  » 

Nos  voyageurs  se  mirent  en  marche  à  tâtons,  car 
l'obscurité  était  si  grande  qu'on  ne  pouvait  pas  dis- 
tinguer à  côté  de  soi.  Déjà  ils  avaient parccuiru  plu- 
sieurs pièces  sans  rien  découvrir,  et  Mullern,  impa- 
tienté ,  commençait  à  jurer  entre  ses  dents,  lorsque 
quelque  chose  passa  devant  eux,  et  s'enfuit  légère- 
ment à  leur  approche.  Mullern,  intrigué',  court  sans 
s'arrêter  après  ce  (pii  fuii  devant  lui ,  mnis  ses  pieds 
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s'embarrassent  en  rencontrant  un  tabouret  :  il  perd 
l'équilibre ,  et  tombe  la  tète  dans  un  baquet  plein 
d'eau.  Furieux,  il  se  relève,  ouvre  une  porte,  croit 
marcher  de  plain-pied,  et  roule  du  haut  en  bas  d'un 
escalier,  en  entraînant  dans  sa  chute  un  malheureux 
chat,  cause  innocente  de  tout  ce  tapage. 

Cependant,  quoique  très-étourdi  par  sa  descente 
rapide ,  Mullern  se  relève  et  procède  cette  fois  avec 
plus  de  prudence  à  l'examen  du  lieu  où  il  est. 

La  fraîcheur  de  l'endroit,  et  diverses  bouteilles 
qu'il  rencontre  sous  sa  main,  ne  tardent  pas  aie  con- 
vaincre qu'il  est  tombé  dans  la  cave.  Rassuré  par 
cette  découverte,  il  cherche  l'escalier  par  où  il  est 
descendu  si  rapidement,  et  veut  remonter,  afin  d'an- 
noncer ces  succès  h  son  colonel;  mais,  pour  la  troi- 
sième fois,  ses  pieds  s'embarrassent  dans  quelque 
chose,  il  tombe  le  visage  sur  le  nez  d'un  individu  qui 
dormait  tranquillement,  et  qui  pousse  un  cri  terri- 
ble en  se  sentant  réveillé  si  brusquement. 


CHAPITKK    II 
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Àvaut  de  tirer  Mullera  de  la  surprise  que  lui  y 
causée  sa  nouvelle  rencontre ,  il  est  nécessaire  d'ap- 
prendre au  lecteur  quel  était  le  colonel  Framberg  , 
et  de  lui  faire  connaître  le  motif  de  son  voyage. 

Le  comte  Ilermann  de  Framberg,  père  du  colonel, 
descendait  d'une  ancienne  famille  d'Allemagne;  du 
père  en  fils  les  Framberg  avaient  passé  leur  jeunesse 
à  servir  leur  patrie ,  et  le  comte  Hermann ,  après 
avoir  recueilli  au  champ  d'honneur  les  lauriers  de 
la  gloire,  s'était  retiré  dans  le  domaine  de  ses  aïeux  ; 
et  là,  auprès  d'une  épouse  chérie,  il  attendait  avec 
impatience  que  la  naissance  de  l'eniant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein  vînt  mettre  le  comble  à  sa  félicité. 

Ce  moment  arriva;  mais  ce  jour  d'allégresse  se. 
;  hangca  en  un  jour  de  deuil  et  d'affliction  :  la  com- 
tfssf  perdit  la  vif  en  mottant  au  inondf  un  fils 
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Le  comte  ne  se  consola  jamais  entièrem<int  Je 
<  ette  perte;  mais,  comme  le  temps  adoucit  les  peines 
les  plus  cuisantes,  il  se  rappela  qu'il  avait  un  fils,  et 
s»e  livra  avec  ardeur  aux  soins  de  son  éducation. 

Elle  ressembla  à  celle  de  ses  aïeux.  Le  jeune  Fram- 
berg  apprit  de  bonne  heure  les  exercices  militaires  , 
son  père  vit  avec  joie  ses  heureuses  dispositions  , 
et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  le  jeune  homme  lui  de- 
manda la  permission  de  partir  p(mr  l'armée. 

Le  comte,  quoique  regrettant  de  se  séparer  dr 
son  fils  ,  consentit  à  sa  demande;  le  jeune  Framberg 
quitta  le  château  de  ses  pères  pour  se  rendre  an 
champ  d'honneur,  oii,  en  très-peu  de  temps,  ses 
belles  actions  lui  valurent  le  grade  de  colonel. 

Le  comte  Hermann  était  fier  d'un  tel  fils;  et  lors- 
que le  colonel  Framberg  venait  passer  ses  quartiers 
d'hiver  au  château  de  son  père,  il  y  était  reçu  avec 
îous  les  honneurs  militaires,  embellis  encore  par  la 
lendresse  paternelle. 

Ce  fut  sur  le  champ  de  bataille  que  le  colonel  fit 
connaissance  avec  Mullern.  Ce  brave  hussard  se  fai- 
sait remarquer  par  son  courage,  et  de  plus  par  la 
singularité  de  son  humeur.  Il  avait  toute  la  franchise 
et  la  rudesse  d'un  bon  soldat.  Toujours  prêt  à  expo- 
ser sa  vie  pour  la  personne  qu'il  aimait,  il  aurait 
aussi  fait  le  tour  du  monde  pour  punir  celui  dont  il 
aurait  reçu  un  alfront.  Il  révérait  son  colonel  comme 
son  supérieur ,  et  l'aimait  comme  le  plus  brave  de 
l'armée.  A  chaque  bataille,  Mullern  se  trouvait  à 
coté  du  colonel  ,  combattait  devant  lui  ,  lui  fai- 
sait .soiiveni  un  rempart  de  .son  corps;  et  jamais  il 
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n'aurait  pardonné  à  celui  qui  lui  aurait  enlevé  le 
plaisir  de  mourir  pour  le  sauver. 

Le  colonel ,  de  son  côté ,  s'attachait  de  plus  en  plus 
a  Mullern  ;  bientôt  ils  devinrent  inséparables,  carie 
colonel,  élevé  au  milieu  des  camps,  ne  connaissait 
nullement  les  distances  que  le  rang  et  la  fortune  éta- 
blissent dans  le  monde.  Celui  qu'il  aimait ,  fût-il  sans 
titre,  sans  richesse,  n'en  était  pas  moins  estimable 
à  ses  yeux  ,  s'il  possédait  les  qualités  qui  lui  faisaient 
rechercher  son  amitiéj  en  un  mot,  le  colonel  était 
au-dessus  de  tous  les  préjugés,  et  même  par  sa  con- 
duite il  blessait  souvent  les  convenances  sociales.  La 
suite  de  cette  histoire  en  donnera  des  exemples  fré- 
quens. 

Le  comte  Hermann,  devenant  vieux,  désirait  ar- 
demment voir  son  fils  lui  donner  un  héritier  de  son 
nom  ;  et  à  chaque  visite  que  le  colonel  faisait  au 
château  (  où  depuis  long-temps  Mullern  l'accompa- 
gnait), le  vieux  comte  lui  renouvelait  ses  instances 
pour  se  marier.  Pendant  long-temps,  le  feu  de  la 
gloire  occupant  seul  l'esprit  du  colonel ,  il  refusa  à 
son  père  cette  satisfaction  ;  mais  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  trentième  année ,  cette  humeur  guerrière  s'étant 
un  peu  refroidie,  il  consentit  à  se  rendre  à  ses  dé- 
sirs. 

A  une  demi-lieue  du  château  du  comte  Hermann, 
se  trouvaient  les  domaines  du  baron  de  Frobourg. 
Le  baron  étant  veuf,  vivait  retiré  dans  son  château , 
occupé  de  l'éducation  de  sa  fille  unique;  la  j^tite 
Clémentine  était  l'idole  de  son  père  et  l'objet  de  sei» 
plus  chères  espérance». 
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Le  comte  et  le  baron  se  trouvant  voisins  ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  lier  intimement  ;  ils  étaient  alterna- 
tivement Tun  chez  l'autre  une  partie  du  temps; 
passant  les  soirées  d'hiver,  l'un  à  s'entretenir  des 
hauts  faits  et  de  la  gloire  dont  son  fils  embellissait 
ses  vieux  jours,  l'autre  à  détailler  les  grâces  enfan- 
tines de  sa  fille,  son  amour  filial ,  sa  sensibilité  pour 
les  malheureux  ,  et  l'espoir  qu'il  avait  qu'en  ayant 
un  jour  la  beauté  de  sa  mère,  elle  en  aurait  aussi  les 
vertus. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  ;  le  comte  faisait 
part  au  baron  du  désir  qu'il  avait  de  voir  son  fils 
marié;  le  baron  lui  confiait  les  craintes  qui  l'agi- 
taient lorsqu'il  songeait  que  ,  s'il  venait  à  mourir , 
il  laisserait  sa  fille  seule  au  monde ,  sans  un  ami  pour 
la  protéger,  sans  un  époux  pour  la  chérir. 

Il  s'ensuivit  de  ces  confidences  ce  qui  devait  né^- 
cessairement  arriver  ;  le  comte  et  le  baron  formè- 
rent le  projet  d'unir  leurs  enfans;  par  ce  moyen, 
ils  resserraient  l'amitié  qui  les  unissait,  et  mettaient 
fin  aux  inquiétudes  qui  troublaient  sans  cesse  leur 
vieillesse. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  colonel  se  rendit  aux 
désirs  de  son  père  :  alors  celui-ci  le  conduisit  au 
château  du  baron,  afin  de  lui  faire  voir  la  femme 
qu'il  lui  destinait. 

Le  colonel ,  dans  ses  fréquens  voyages  au  château, 
y  avait  déjà  vu  Clémentine;  mais  quelle  différence  ! 
elle  était  enfant  alors,  et  le  temps  n'avait  pas  encore 
développé  toutes  ses  grâces. 

Lorsque  le  comte  la  présenta  à  son  fils  comme  sa 
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liiture  épouse,  Clémciiliiie  venait  d'avoir  dix-huit 
ans,  elle  était  jolie  sans  être  belle,  mais  chacun  de 
ses  mouvemens  respirait  la  vohipté  ;  ses  grands 
yeux  noirs  exprimaient  la  plus  tendre  langueur,  et 
sa  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  laisser  entendre  des 
accens  enchanteurs  qui  portaient  le  trouble  et  l'é- 
motion dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutaient. 

Le  caractère  de  Clémentine  ne  démentait  pas  la 
douceur  de  ses  regards  :  elle  était  douée  de  toutes 
les  qualités;  mais  elle  portait  la  sensibilité  jusqu'à 
l'excès.  Cette  passion,  quand  elle  est  outrée  chez  les 
femmes  ,  est  souvent  la  cause  de  leur  malheur  et  les 
entraîne  quelquefois  plus  loin  qu'elles  ne  vou- 
draient. 

Le  colonel  éprouva,  à  la  vue  de  Clémentine,  ce 
charme  secret  que  fait  naître  la  présence  d'une 
femme  charmante,  et  il  souhaita  ardemment  de  la 
nommer  bientôt  son  épouse,  non  qu'il  éprouvât  pour 
elle  cette  passion  violente,  capable  de  tout  sacrifier 
pour  la  possession  de  l'objet  aimé  ;  le  colonel  Fram- 
berg,  élevé  dans  les  camps,  ne  connaissait  nulle- 
ment l'amour,  et  sa  brusque  franchise  était  plus 
propre  à  faire  de  lui  un  ami  qu'un  amant;  mais  il 
était  fier  du  choix  de  son  père  ,  et  satisfait  de  pou- 
voir concilier  en  même  temps  ses  désirs  et  son 
tlevoir. 

Quant  à  Clémentine,  lorsque  le  vieux  baron  lui 
apprit  qu'elle  devait  considérer  le  colonel  Framber^; 
connue  son  futur  époux,  elle  pâlit,  se  troubla,  et 
se  jeta  aux  };enoux  de  son  pi're  ,  en  le  suppliant  de 
ne  point  la  Torcerà  le  <jnitler.  Lr  baron  lui  rcprcstMita 
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qu'elle  ne  le  quitterait  pas  ;  qu'il  habiterait  toujours 
avec  elle;  que  d'ailleurs  il  lui  fallait  un  protecteur,  un 
second  père  pour  le  remplacer  lorsqu'il  descendrait 
au  tombeau  ,  et  qu'il  ne  pouvait  trouver  un  homme 
plus  digne  de  remplir  tous  ces  devoirs  que  le  fils  du 
comte  Hermann  ;  enfin  le  baron  fit  entendre  à  sa 
fille  qu'il  avait  mis  dans  ce  mariage  sa  plus  chère 
espérance,  et  qu'elle  attristerait  ses  vieux  jours  en 
refusant  de  lui  obéir. 

Clémentine  se  tut ,  essaya  de  cacher  ses  larmes  ,  et 
promit  à  son  père  de  se  rendre  à  ses  vœux. 

Cependant  elle  obtint  du  baron  un  délai,  afin, 
dit-elle ,  d'avoir  le  temps  de  connaître  son  futur 
époux ,  et  il  fut  décidé  qu'on  les  marierait  au  bout 
de  trois  mois. 

D'où  pouvait  provenir  la  peine  de  Clémentine  en 
apprenant  son  prochain  mariage  ?  Si  le  colonel  n'a- 
vait pas  le  ton  doux  et  tendre  que  l'on  désire  dans 
un  amant,  au  moins  possédait-il  d'excellentes  qua- 
lités; et  d'ailleurs  le  plaisir  d'obéir  à  son  père  aurait 
dij  engager  Clémentine  à  contracter  sans  chagrin 
l'hymen  qu'il  lui  proposait.  Il  fallait  donc  que  quel- 
que motif  secret  troublât  la  tranquillité  de  son  ame. 
C'est  ce  que  nous  niions  apprendre  sans  doute  dans 
le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE    III. 


CLÉMENTINE. 


Non  loin  du  château  du  baron  de  Frobourg  était 
une  petite  chaumière,  entourée  d'un  joli  jardin  ,  et 
située  sur  une  colline  d'où  l'on  découvrait  les  riches 
domaines  du  père  de  Clémentine.  C'est  dans  ce  mo- 
deste asile  que  demeurait  la  nourrice  de  la  fille  du 
baron.  Elle  lui  avait  toujours  témoigné  la  tendresse 
d'une  mère ,  et  lui  en  avait  prodigué  tous  les  soins. 
De  son  côté,  Clémentine  ciiérissait  la  bonne  Ger- 
maine, et  ne  passait  pas  un  jour  sans  aller  la  vi- 
siter. 

Dans  une  belle  soirée  du  printemps ,  Clémentine 
se  mit  en  route  pour  aller  à  la  chaumière.  Le  temps 
n'avait  jamais  été  si  beau  ;  un  air  doux  et  pur  enivrait 
les  sens  ,  et  le  soleil ,  à  son  déclin,  semblait  ne  ter- 
miner qu'à  regret  le  jour  qu'il  avait  fait  éclore. 

Clémentine ,  entraînée  par  un  penchant  irrésisti- 
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î)le,  s'enfonça  dans  le  bois  qu'il  lui  fallait  traverser 
pour  arriver  à  la  chaumière  de  Germaine.  Bientôt, 
se  sentant  fati^juée,  elle  s'assit  au  pied  d'un  arbre^, 
et  se  laissa  aller  aux  douces  réflexions  que  lui  inspi- 
rait le  silence  du  lieu  où  elle  se  trouvait. 

Elle  était  assise  depuis  quelque  temps,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  tiré  assez  près  d'elle  ;  la  fit  sortir  de 
sa  rêverie  :  elle  se  retourne  vivement,  et  aperçoit 
un  jeune  chasseur.  Le  jeune  homme,  de  son  côté, 
reste  interdit  à  la  vue  de  Clémentine  ;  et ,  au  lieu 
d'aller  s'excuser  de  la  peur  qu'il  lui  avait  faite,  ne 
s'occupe  qu'à  contempler  l'objet  charmant  qu'il  a 
devant  les  yeux. 

Clémentine  fut  la  première  à  s'apercevoir  de  la 
singularité  de  leur  situation;  elle  se  leva  et  allait  s'é- 
loigner, lorsque  le  jeune  homme  ,  courant  à  elle,  la 
retint  doucement  par  le  bras. 

«  Eh  quoi  !  mademoiselle ,  vous  aurais-jefait  peur  ? 
»  — Ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  c'est  votre  fusil... 
»  —  Daignerez-vous  recevoir  mes  excuses?  je  ne 
H  vous  avais  pas  aperçue,  et  certes,  si  je  vous  eusse 
»  vue  plus  tôt,  il  ne  m'aurait  plus  été  possible  de 
»  songer  à  la  chasse...  —  Je  serais  fâchée,  mon- 
»  sieur,  de  troubler  vos  plaisirs...  —  Ah!  made- 
»  moiselle,  je  donnerais  volontiers  tous  les  autres 
»  pour  celui  que  j'éprouve  en  ce  moment!...  » 

Clémentine  rougit;  le  jeune  homme  se  tut,  et  ils 
recommencèrent  à  rester  immobiles  l'un  devant 
l'autre. 

Cependant  la  nuit  approchait;  Clémentine  fit  en- 
core quelques  pas.  «  Vous  vous  éloignez,  mademoi- 
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»  selle?  —  Oui,  monsieur;  la  nuit  vient,  et  il  est 
»  temps  que  je  retourne  au  château.  —  Mademoi- 
M  selle  habite  le  château  deFrobourf^?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur.  —  Si  mademoiselle  voulait  me  permettre 
»  de  la  reconduire?  —  Cela  est  inutile,  monsieur, 
»  je  connais  fort  bien  les  chemins.  »  En  disant  ces 
mots,  Clémentine  s'échappa  avec  légèreté^  laissant 
le  jeune  homme  la  suivre  des  yeux  jusqu'à  la  lisière 
du  bois. 

Clémentine  rentra  tout  essoufflée  au  château  ;  c'é- 
tait la  première  fois  qu'elle  passait  une  journée  en- 
tière sans  visiter  sa  bonne  nourrice.  Elle  oublia  toute 
autre  chose  pour  ne  penser  qu'à  la  rencontre  qu'elle 
venait  de  faire.  En  vain  elle  voulut  chasser  de  son 
esprit  l'idée  qui  l'occupait,  l'image  du  jeune  chas- 
seur se  représentait  sans  cesse  à  sa  pensée  et  rem- 
plissait son  ame  d'un  trouble  inconnu. 

Le  lendemain,  Clémentine  se  rendit  à  la  même 
heure  que  la  veille  à  la  chaumière  de  Germaine.  Ce- 
pendant, malgré  le  secret  désir  qu'elle  avait  de  ren- 
contrer son  inconnu  j  elle  ne  s'enfonça  pas  dans  le 
bois,  etalla  droit  chez  sa  nourrice.  La  bonne  femme, 
après  l'avoir  grondée  de  n'être  pas  venue  le  jour  pré- 
cédent, la  fit  asseoir  et  l'engagea  à  goûter  avec  elle 
du  lait  et  des  fruits. 

Cependant  Clémentine  n'était  pas  dans  son  état 
ordinaire;  une  secrète  inquiétude,  un  sentiment 
nouveau,  l'agitaient.  Sa  bonne  nourrice,  s'aperce- 
vant  du  changenient  de  ses  manières,  hii  demanda 
quelle  pouvait  en  être  la  cause;  et  Clémentine,  qui 
n'avait  rien  (hMnclié  jxmr  <'!!<' ,  hii  (il  p;u-f  de  sa  ren- 
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contre  de  la  veille  et  du  sujet  qui  l'occupait ,  chose 
(ju'elle  n'aurait  jamais  osé  raconter  à  son  père  :  tant 
il  est  vrai  que  la  douceur  et  la  lamlliarité  entraînent  à 
la  confiance,  tandis  que  le  respect  que  l'on  porte  à 
ses  parens  est  souvent  la  cause  de  la  réserve  que  l'on 
garde  avec  eux. 

Germaine ,  qui  ne  vit  dans  cette  rencontre  qu'une 
chose  toute  naturelle,  sans  en  prévoir  les  consé- 
quences, s'étonna  de  ce  que  cela  pouvait  tant  agiter 
Clémentine;  elles  étaient  occupées  à  parler  de  ce  su- 
jet lorsqu'on  frappa  à  la  porte.  Un  battement  de 
cœur  avertit  Clémentine  quec'était  pour  elle  :  effec- 
tivement, Germaine  ouvrit,  et  le  jeune  homme  du 
bois  entra  dans  la  chaumière. 

Il  sourit  en  voyant  Clémentine  qui  devint  rouge 
et  tremblante.  La  bonne  Germaine,  étonnée,  restait 
la  bouche  béante  à  les  regarder  tous  deux ,  tenant 
encore  la  porte  entr'ouverte  ,  ne  sachant  si  elle  de- 
vait se  taire  ou  parler. 

Un  léger  prétexte  fut  le  sujet  de  la  visite  du  jeune 
homme;  il  dit  à  Germaine  que,  la  chasse  l'ayant 
égaré  sur  la  fin  de  la  Journée,  il  se  trouvait  dans 
un  grand  embarras,  lorsqu'il  avait  aperçu  la  chau- 
mière. Il  la  pria  de  vouloir  bien  lui  procurer  un  peu 
de  lait  et  des  fruits,  n'ayant,  disail-il,  rien  pris  de- 
puis le  matin.  Ensuite,  se  tournant  vers  Clémentine, 
il  la  salua  timidement,  et  lui  dit  qu'il  s'estimait 
heureux  de  ce  que  le  lia.«:ard  lui  procurait  le  plaisir 
de  la  rencontrer  une  seconde  fois. 

Clémentine  sourit  à  son  tour,  car  un  secret  pres- 
sentiment semblait  lui  faire  deviner  que  ce  n'était 
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pas  le  hasard  qui  avait  conduit  là  le  jeune  chasseur. 
Quant  à  Germaine ,  elle  comprit  que  c'était  celui 
que  sa  demoiselle  (c'est  ainsi  qu'elle  appelait  Clé- 
mentine) avait  rencontré  la  veille,  et  elle  dit  au 
jeune  homme  qu'il  ne  pouvait  arriver  plus  a  propos, 
et  que  Clémentine  parlait  de  lui  au  moment  où  il 
avait  frappé.  Le  jeune  homme  regarda  tendrement 
la  jeune  personne;  Clémentine  rougit,  et  Germaine 
resta  encore  tout  étonnée  à  les  considérer. 

Cependant,  peu  à  peu  la  contrainte  se  dissipa, 
la  confiance  s'établit,  et  le  jeune  homme,  qui  était 
bien  aise  de  n'être  plus  inconnu  à  Clémentine ,  ap- 
prit à  ces  dames  qu'il  était  Français,  qu'il  se  nom- 
mait d'Ormeville,  qu'il  avait  perdu  de  bonne  heure 
ses  parens,  et  que,  n'ayant  que  peu  de  fortune,  il 
était  entré  au  service;  qu'après  avoir  combattu  quel- 
que temps  dans  les  troupes  françaises ,  il  avait  eu  une 
affaire  d'honneur  avec  un  de  ses  camarades;  il  s'était 
battu ,  et  avait  tué  son  adversaire.  La  famille  de  ce- 
lui-ci était  riche,  puissante;  d'Ormeville  était  sans 
fortune  et  sans  protection  ;  il  s'était  vu  forcé  de  fuir 
pour  éviter  la  mort,  et  avait  passé  en  Allemagne, 
dans  le  dessein  d'entrer  au  service  de  l'Empereur. 
C'est  dans  ce  voyage  qu'il  s'était  arrêté  quelque 
temps  dans  un  village  situé  près  du  château  du 
baron  ;  et  c'était  en  prenant  le  plaisir  de  la  chasse 
qu'il  avait  rencontré  la  charmante  Clémentine. 

La  fille  du  baron  lui  demanda  avec  intérêt  s'il 
était  maintenant  en  sûreté.  lyOrmeville  lui  répondit 
que  depuis  qu'il  était  en  Allemagne  il  ne  craignait 
plus  rien;  et  il  ajouta  que  son  plus  grand  désir  était 
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maintenant  de  séjourner  long-temps  dans  les  lieux 
qu'elle  habitait. 

C'est  ainsi  que  cette  rencontre  inattendue  devint 
pour  Clémentine  la  source  de  tant  de  maux.  D'Or- 
meville  obtint  d'abord  avec  difficulté  la  permission 
de  reconduire  Clémentine  une  partie  du  chemin  :  à 
la  vérité  Germaine  était  toujours  avec  eux  ;  mais  la 
présence  d'un  tiers  suffit-elle  pour  empêcher  l'a- 
mour de  naître? 

Clémentine  ne  manquait  pas  de  se  rendre  tous  les 
soirs  à  la  chaumière;  et,  de  son  côté,  d'Ormeville 
était  aussi  exact.  Il  trouvait  toujours  quelque  pré- 
texte pour  y  être  admis.  La  bonne  Germaine  ne 
voyait  aucun  mal  à  ce  que  deux  jeunes  gens  si  aima- 
bles fussent  souvent  ensemble  ;  d'ailleurs  ,  la  dou- 
ceur et  les  manières  prévenantes  de  d'Ormeville  lui 
avaient  gagné  son  amitié,  et  personne,  à  ce  qu'elle 
disait,  n'était  mieux  assorti  avec  sa  demoiselle. 

Nos  jeunes  gens  furent  bientôt  d'intelligence.  Le 
langage  des  yeux  n'était  plus  suffisant  pour  eux,  et 
un  jour,  pendant  que  Germaine  était  au  jardin, 
d'Ormeville  se  jeta  aux  pieds  de  Clémentine,  en  lui 
faisant  l'aveu  de  son  amour. 

Qu'aurait-elle  pu  répondre  qu'il  n'eût  déjà  deviné? 
Ils  se  jurèrent  mutuellement  d'être  l'un  à  l'autre,  et 
de  ne  jamais  cesser  de  s'adorer.  Cependant  le  des- 
tin, qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  nos  désirs, 
semblait  vouloir  traverser  ceux  des  deux  amans. 
Clémentine  avoua  à  d  Ormeville  que  son  père  n'ai- 
mait pas  les  Français,  et  qu'il  consentirait  difficile- 
ment à  leur  union.  D'Ormeville  lui  fit  entendre  qu'il 
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allait  entrerai!  service  (rAllemngiie,  et  que  cette  cir- 
constance pourrait  peut-être  en^fnger  son  père  à  lui 
être  plus  favorable.  Clémentine  le  crut  :  on  croit  si 
facilement  ce  qu'on  désire  ! . . . 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  etd'Ormevillc,  qui 
aurait  déjà  dii  être  à  Farniée ,  ne  pouvait  se  résoudre 
à  seséparer  de  Clémentine.  Tous  les  soirs,  assis  autour 
d'une  table ,  ayant  près  d'eux  la  bonne  Germaine , 
qui  écoutait  avec  joie  leurs  discours,  nos  deux 
amans  jouissaient  du  plaisir  si  doux  que  l'on  goûte 
auprès  de  l'objet  aimé,  et  ils  revenaient  ordinaire- 
ment tous  les  trois  jusqu'à  la  porte  du  parc  du  châ- 
teau, où  Clémentine  rentrait,  en  promettant  de  re- 
venir le  lendemain. 

Un  jour  pourtant,  Germaine ,  se  sentant  malade, 
ne  put  accompagner  Clémentine  à  son  retour.  Il 
était  tard  :  on  avait  oublié,  en  parlant  d'amour,  que 
le  temps  s'écoulait ,  et  Clémentine  ne  pouvait  s'en 
aller  seule  ;  il  fallut  bien  qu'elle  acceptât  le  bras  de 
d'Ormeville.  La  soirée  était  superbe,  et  rappelait  à 
nos  jeunes  amans  le  premier  jour  de  leur  rencontre. 
En  passant  près  du  bois ,  ils  s'arrêtèrent  :  mille  sen- 
sations délicieuses  s'emparèrent  de  leur  cœur.  D'Or- 
meville pressa  son  amante  dans  ses  bras  ;  Clémentine 
.s'abandonna  à  ses  caresses,  et  ils  oublièrent  tous  deux 
le  monde  et  ses  convenances  pour  ne  plus  songer 
qu'à  l'amour. 

Comme  malheureusement  le  plaisir  le  plus  grand 
est  celui  qui  dure  le  moins,  l'illusion  se  dissipa,  les 
sens  se  calmèrent ,  et  Clémentine  vit  avec  effroi  l'a- 
bîme dans  lequel  elle  était  tombée.  Cependant  d'Or- 
meville était  près  d'elle,  il  calma  sa  douleur,  sécha 
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8es  larmes  :  cela  est  facile  à  un  amant.  Clémentine 
sourit...  Quand  l'amour  reste  aprè^  la  jouissance, 
on  est  encore  lieureux. 

Il  fallut  pourtant  se  séparer;  c'était  le  plus  cruel  ! . . . 
Enfin  Clémentine  rentra  par  la  petite  porte  du  parc  ; 
mais  comme  elle  tremblait  en  parcourant  les  appar- 
temens  du  château  !  Avec  quel  embarras  elle  aborda 
l'auteur  de  ses  jours!  Ali!  si  le  baron  n'eût  eu  que 
vingt  ans!...  Mais  nos  parens  ne  sont  plus,  comme 
nous,  dans  l'âge  des  passions  :  voilà  pourquoi  il  est 
facile  de  leur  cacher  celles  qui  nous  agitent. 

Cependant  plus  nos  amans  faisaient  l'amour,  moins 
d'Ormeville  songeait  à  s'éloigner,  lorsqu'un  événe- 
ment inattendu,  mais  fort  naturel,  vint  le  rappeler  à 
son  devoir  :  Clémentine  s'aperçut  qu'elle  était  en- 
ceinte. Cette  nouvelle,  qui  comblait  d'Ormeville  de 
joie,  lui  fit  pourtant  sentir  qu'il  était  temps  de  pren- 
dre un  parti. 

On  convint  que  d'Ormeville  partirait  sur-le-champ 
pour  l'armée  :  la  guerre  venait  de  se  déclarer  entre 
la  Russie  et  l'Autriche  ;  c'était  le  moment  de  se  dis- 
tinguer. Clémentine  devait  écrire  à  d'Ormeville  tout 
ce  qui  se  passerait  au  château.  On  espérait  qu'il  re- 
viendrait avant  la  naissance  de  l'enfant  que  Clémen- 
tine portait  dans  son  sein;  et,  à  son  retour  les  deux 
amans  devaient  aller  se  jeter  aux  pieds  du  baron,  lui 
avouer  leur  faute,  et  en  obtenir  leur  pardon. 

Ce  plan  une  fois  arrêté,  on  ne  songea  plus  qu'à 
l'exécution  :  d'Ormeville  s'éloigna  de  son  amante 
non  sans  répandre  bien  des  larmes  ;  et  Clémentine 
sentit  ses  forces  l'abandonner,  en  voyant  partir  ce- 
lui qu'elle  regardait  comme  son  époux. 


CHAPITRE  IV. 


L  HOMME    COMME    IL    T     EN     A.     PEU. 


Ce  fut  deux  mois  après  le  départ  de  d'Ormeville  , 
que  le  baron  de  Frobourg  annonça  à  sa  fille  qu'elle 
devait  regarder  le  colonel  Framberg  comme  son  fu- 
tur époux. 

Que  pouvait  dire  Clémentine?  Elle  craignait  trop 
son  père  pour  oser  lui  avouer  sa  faute.  Nous  avons 
vu  que  tout  ce  qu'elle  put  obtenir ,  fut  un  délai 
de  trois  mois.  Elle  alla  pleurer  dans  le  sein  de  sa 
bonne  nourrice,  à  laquelle  elle  avait  depuis  long- 
temps confié  tous  ses  chagrins.  La  vieille  Germaine 
ne  put  que  l'engager  à  prendre  du  courage;  mais 
pour  comble  de  maux,  depuis  près  d'un  mois  Clé- 
mentine ne  recevait  plus  de  nouvelles  de  d'Orme- 
ville. Que  pouvait-il  lui  être  arrivé?...  Etait-il  pri- 
sonnier? Avait-il  été  tué  sur  le  champ  de  bataille? 
Toutes  ces  idées  étaient  affreuses  ,  et  ne  luisaient  que 
rendre  plus  terrible  sa  situation. 
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Un  soir,  que  le  comte  Hermann  et  son  fils  étaient 
chez  le  baron,  Mullern  entra  pour  donner  h  son 
colonel  des  nouvelles   de  la  dernière  affaire. 

«  Eh  bien  !  Mullern,  »  dit  le  colonel,  «  qu'y  a-t-il 
»  de  nouveau? —  Ah  !  mon  colonel,  les  ennemis  ont 
»  joliment  été  frottés!... — 'En  es-tu  certain? — Oui, 
»  mon  colonel,  car  c'est  le  vieux  Franck,  qui  arrive 
»  de  l'armée,  qui  me  l'a  raconté. Triple  cartouche! .. . 
»  Il  dit  que  l'affaire  a  été  chaude!...  L'ennemi  s'est 
»  vaillamment  défendu  ;  il  nous  a  d'abord  fait  du  ra- 
»  vage  :  de  toute  notre  première  compagnie  du  56^de 
)'  hussards,  pas  un  n'est  échappé...  —  Que  dites- 
»  vous  ?  ))  s'écria  Clémentine.  «  Quoi  !  pas  même  les 
»  officiers?. . .  —  Ah  !  mon  Dieu ,  pas  un  !.. .  Tout  est 
»  resté  sur  la  place!...  » 

Clémentine  n'en  entendit  pas  davantage,  elle  s'é- 
vanouit :  on  courut  la  secourir,  tandis  que  Mullern, 
enflammé  par  le  récit  de  la  bataille,  ne  s'apercevait 
pas  de  révénement  auquel  il  avait  donné  lieu. 

On  emporta  Clémentine  dans  sa  chambre,  où  elle 
ne  reprit  ses  sens  que  pour  se  livrer  à  la  plus  vive 
douleur.  C'étaitdansla  première  compagnieduoG^de 
hussards  que  servait  d'Ormeville;  et  la  nouvelle  qu'elle 
venait  d'apprendre,  jointe  au  silence  qu'il  gardait  de- 
puis long-temps,  lui  persuada  aisément  qu'il  avait 
cessé  de  vivre. 

Effectivement,  depuis  ce  temps,  aucune  nouvelle 
de  d'Ormeville  ne  parvint  plus  à  Clémentine,  qui 
passait  ses  journées  dans  les  larmes,  en  songeant  à 
celui  qu'elle  avait  perdu.  Cependant  le  temps  s'écou- 
lait :  les  trois  mois  accordés  pour  délai  à  Clémentine 
étaient  sur  le  point  d'expirer;  elle  sentait  aussi  qu'elle 


L  KNFANT     D1-:     MA     FEMME. 


serait  biontôt  inr-re,  et  cliaque  instant  ajoutait  à  l'em- 
barras de  sa  position. 

Il  fallait  prendre  imparti  :  Clémentine  sedétermina 
à  tenter  le  seul  moyen  qui  lui  restait  pour  goûter,  non 
le  bonheur,  elle  y  avait  renoncé  depuis  la  mort 
de  celui  qu'elle  adorait,  mais  au  moins  la  tranquil- 
lité et  le  repos  dont  elle  était  privée  depuis  long- 
temps. 

Le  caractère  du  colonel  Framberg,  que  Clémen- 
tine avait  su  apprécier,  lui  avait  inspiré  l'idée  de  lui 
avouer  sa  faute  ,  et  de  se  confier  à  sa  générosité.  Un 
jour,  peu  de  temps  avant  le  terme  fixé  pour  leur  ma- 
riage ,  Clémentine  pria  le  colonel  Framberg  de  lui 
accorder  un  moment  d'entretien;  le  colonel  y  con- 
sentit volontiers.  Ils  se  rendirent  dans  un  endroit 
écarté  du  parc,  et  là,  Clémentine  lui  confia  son  amour 
et  ses  malheurs. 

Le  colonel  demeura  frappé  d'étonnement  lorsque 
Clémentine  lui  apprit  qu'elle  serait  bientôt  mère. 

«  Eh  quoi!  madame,  »  lui  dit-il,  «vous  quej'au- 
»  rais  crue  la  plus  innocente  des  femmes  !...  »  Il  s'ar- 
rêta :  Clémentine  devint  rouge  de  honte. . .  «  Ah  !  par- 
»  don,  madame,  »ajouta-t-il,  «je ne  connais  pas  l'a- 
»  mour,  et  j'ignore  les  fautes  qu'il  fait  faire.  Mais 
»  parlez,  ordonnez  :  qu'exigez- vous  de  moi  ?  Votre 
»  confiance  mérite  tout  mon  attachement  et  mon 
»  respect  ;  elle  est  une  preuve  de  votre  estime  pour 
»  ïnoi;  et  je  vous  prouverai  que  si  le  colonel  Fram- 
»  berg  ne  peut  être  votre  amant ,  il  mérite  au  moins 
»  votre  amitié.  )) 

Clémentine,   enhardie  par  ce   discours,  lui  dit 
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rju'olle  se  confiait  à  sa  {jdnérosité,  et  que  c'était  à  lui 
(l'ordonner  de  son  sort. 

«  Eli  bien!  madame,  ]Hii.s(jn'il  en  est  ainsi,  si  vous 
»  y  consentez,  nous  ne  changerons  rien  à  nos  pro- 
»  jets  Si  celui  qui  possédait  votre  amour  existait  en- 
»  core ,  je  me  garderais  bien  de  nie  proposer  pour 
»  votre  époux,  cela  serait  vouloir  vous  condamner 
»  à  des  regrets  éternels  ;  mais  il  n'est  plus,  et  vous 
»  êtes  mère  :  votre  enfant  aura  besoin  d'un  père;  je 
»  lui  en  tiendrai  lieu  ,  et  j'aurai  toujours  pour  lui  la 
»  même  tendresse  que  s'il  était  mon  véritable  fils. — 
»  Quoi  !  colonel,  vous  consentiriez  à  m'épouser  !0u- 
»  bliez-vousque  les  préjugés,  l'honneur  même,  vous 
»  défendent  ce  mariage  ?...  —  Les  préjugés,  je  ne  les 
)->  connais  pas  ;  et  mon  honneur  à  moi,  madame,  est 
»  de  secourir  l'infortune  et  de  servir  de  père  à  l'or- 
»  phelin.  C'est  à  ce  titre  que  je  veux  être  votre  époux  ; 
»  et  si  par  la  suite  on  blâme  ma  conduite,  on  ne 
»  pourra  pas  au  moins  m'ôter  la  satisfaction  d'avoir 
')  agi  en  galant  homme.  —  Ah  !  colonel,  quel  serait 
»  l'être  assez  hardi  pour  censurer  la  conduite  d'un 
»  homme  qui  ne  se  plaît  qu'à  faire  le  bien  ?  —  D'ail- 
»  leurs ,  madame,  puisque  les  convenances  l'exigent , 
»  je  vous  réponds  que  le  plus  profond  secret  enve- 
»  loppera  cette  aventure.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  cet  entretien,  et,  huit 
jours  après,  Clémentine  devint  l'épouse  du  colonel. 
Si  elle  n'avait  pas  connu  d'Ormeville ,  elle  aurait 
trouvé  le  bonheur  dans  cet  hymen;  mais  le  souve- 
nir de  celui  qu'elle  adorait  venait  sans  cesse  troubler 
son  repos ,  et  elle  retombait  dans  une  triste  mélanco-. 
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lie  qu'elle  cherchait  en  vain  à  cacher  à  son  époux. 

Un  mois  après  ce  mariage,  le  comte  Hermanu 
mourut;  le  colonel  Frambeqj  donna  les  larmes  d'un 
tendre  fils  à  la  mémoire  de  son  père,  et  passa  son 
temps  renfermé  avec  sa  femme  et  ne  voyant  que 
Mullern.  C'est  a  cette  époque  que  la  comtesse  mit  au 
monde  un  enfant  qui  fut  baptisé  secrètement  sOus  le 
nom  de  Henri  d'Onneville,  mais  que  le  colonel  éleva 
et  fit  passer  pour  son  fils. 

Le  vieux  baron  de  Frobourg,  qui  était  alors  dans 
son  château ,  n'eut  pas  connaissance  de  cet  événe- 
ment, et  il  mourut  peu  de  temps  après  le  mariage  de 
sa  fille,  sans  avoir  deviné  ce  mystère. 

Mullern  fut  le  seul  qui  pénétra  la  vérité;  mais  il 
garda  pour  lui  ses  réflexions,  sans  dire  à  son  colonel 
ce  qu'il  pensait. 

Le  jeune  Henri  devint  l'idole  de  sa  mère;  ses  traits 
lui  retraçaient  ceux  de  l'honune  qu'elle  avait  tant 
aimé.  Si  Clémentine  avait  eu  le  bonheur  d'élever  son 
fils,  il  est  probable  que  notre  jeune  liérosaurait  hé- 
rité de  ses  qualités  douces  et  tendres,  mais  elle  mou- 
rut lorsqu'il  n'avait  encore  que  quatre  ans,  empor- 
tant avec  elle  les  regrets  et  les  larmes  de  tous  ceux 
(jui  l'avaient  connue. 

Le  colonel  Franiberg,  au  désespoir  de  la  mort  de 
.sa  fenmie,  fut  obligé,  pour  se  distraire  de  son  clia- 
grin,  de  s'absenter  pour  quelque  temps  du  château. 
Il  résolut  de  retourner  à  l'armée  ;  mais  comme  le  pe- 
tit Henri  lui  «kait  bien  cher,  il  voulut  laisser  auprès 
de  lui  quelqu'un  qui  pût  veiller  assidûment  sur  sa 
jt'unesse  ,  et  lui  iniiiKjiicr  de  lionix-  heure  les  prin- 
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cipes  dt;  la  vertu  ;  ce  lut  Mullern  que  le  colonel  choi- 
sit pour  remplir  cet  emploi.  Il  connaissait  sa  loyauté, 
sa  franchise;  et,  certain  qu'il  ne  quitterait  pas  un 
instant  son  fils  (c'est  ainsi  qu'il  nommait  Henri),  il 
ne  balança  pas  à  en  faire  son  précepteur. 

Mullern  aurait  bien  autant  aimé  suivre  son  colonel 
à  l'armée,  que  de  rester  tranquillement  au  château 
de  Framberg  :  mais  comme  les  désirs  de  son  supé- 
rieur étaient  des  ordres  pour  lui,  il  jura  de  remplir 
fidèlement  ses  intentions.  Le  colonel  partit  donc  du 
château,  y  laissant  commander  Mullern  en  son  ab- 
sence ,  et  lui  recommandant  de  faire  de  Henri  un 
honnne  brave  et  vertueux. 


CHAPITRE   V. 


EDUCATION    IJE    HEJVIU. 


Voyons  comment  Mullern  se  tira  de  l'emploi  qui 
lui  était  confié,  et  quelle  lut  l'éducation  du  fils  de 
Clémentine. 

Mullern  commença  par  établir  son  logement  à  côté 
de  celui  de  son  élève;  et,  dès  que  le  jour  se  levait , 
Mullern  entrait  dans  la  chambre  de  Henri ,  le  tirait 
brusquement  de  son  lit,  l'habillait  et  l'emmenait 
avec  lui  faire  un  lourde  promenade  dans  la  campa- 
gne, présumant  bien  que  cet  exercice  rendrait  son 
élève  plus  fort  et  plus  robuste. 

Ensuite  ils  rentraient;  on  déjeunait  toujours  avec 
quelques  viandes  froides  et  du  vin;  Mullern  pensait 
que  cela  valait  mieux  pour  le  corps  que  tous  les  thés 
et  les  calés  possibles  :  peut-être  n'avait-il  pas  tort  ; 
mais  je  crois  qu'au  fond  il  n'était  pas  fiiché  de  pro- 
fiter lui-même  de  ce  d<*jeuncr-là.  Après  le  déjeuner, 
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Mullerii  cuiillait ,  pour  deux  licures  seulement,  son 
élève  à  un  ancien  précepteur  qui  liabitait  le  cliuteau  , 
et  qui  ('tait  chargé  de  lui  en.seigfner  l'écriture  et  les 
langues.  Mullern  recommandait  toujours  à  Henri  de 
ne  pas  trop  se  casser  la  tête  aux  études  des  sciences , 
parce  qu'il  pensait  qu'il  était  plus  nécessaire  de  sa- 
voir bien  tirer  l'épée  que  de  parler  latin  :  et  le  jeune 
homme,  fort  de  l'approbation  de  Mullern,  jetait 
quelquefois  les  livres  au  nez  de  M.  Bettemann(  c'é- 
tait le  nom  du  maître),  disant  que  cela  l'ennuyait, 
et  qu'il  aimait  mieux  apprendre  à  se  battre.  M.  Bet- 
temann  criait  ;  mais  Mullern  était  enchanté  j  et 
M.  Bettemann  avait  toujours  tort. 

Lorsque  cette  leçon  était  finie,  Mullern  s'empa- 
rait de  Henri,  l'emmenait  dans  la  cour,  le  plaçait 
sur  un  cheval,  et  faisait  galoper  l'animal  pendant 
près  d'une  heure  autour  de  l'entrée  du  château: 
aussi,  à  l'âge  de  dix  ans,  le  petit  Henri  connaissait 
mieux  les  chevaux  que  son  rudiment. 

Après  ce  petit  délassement ,  on  passait  à  un  autre 
plus  important;  il  fallait  faire  l'exercice  et  appren- 
dre à  manier  le  sabre  avec  honneur.  C'est  dans  cet 
emploi  que  Mullern  se  distinguait;  et  lorsqu'il  était, 
satisfait  de  son  élève ,  il  le  récompensait  en  le  dispen- 
snnt ,  pour  le  lendemain ,  de  toute  leçon  avec  M.  Bet- 
temann. 

Après  l'escrime,  ces  messieurs  se  mettaient  à  table. 
Mullern  avait  pour  principe  d'y  rester  aussi  long- 
temps que  possible  ;  et  c'était  la  seule  chose  dans 
laquelle  il  s'accordait  avec  M.  Bettemann  ,  qui  par- 
tageait l'honneur  de  dîner  avec  ces  messieurs ,  parce 
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fjiif  Mullern  était  bien  aise  de  trouver  quelqu'un  qui 
|>ùt  lui  tenir  îéte  à  tiible  ,  en  attendant  que  son  élève 
i'ùt  assez  fjrand  pour  se  griser  avec  lui. 

Ordinairement,  après  le  dîner, ces  messieurs  n'é- 
taient plus  en  état  de  rien  faire.  M.  Bettemann  en 
voulant  rivaliser  avec  Mullern,  finissait  toujours  par 
se  laisser  aller  sous  la  table;  et  Mullern,  ne  trouvant 
plus  personne  à  qui  pa  rler ,  s'endormait  alors  au  coin 
de  la  cheminée,  en  fumant  sa  pipe  et  en  chantonnant 
un  petit  refrain  militaire. 

C'était  pendant  lesommeilde  ses  précepteurs  que 
Henri  faisait  des  siennes.  N'ayant  plus  personne  pour 
le  surveiller,  il  allait  courir  dans  le  château,  dans  les 
jardins ,  s'arrêtait  à  Técurie,  détachait  les  chevaux  , 
montait  dessus  sans  selle,  et  ravageait  le  jardin  en 
galopant  à  tort  et  h  travers  dans  les  allées  de  gazon 
et  dans  les  planches  d'épinards,  malgré  les  cris  du 
jardinier,  qui  se  désespérait  de  voir  que  ses  légumes 
ne  viendraient  jamais  à  maturité. 

Ln  jour  cependant ,  ennuyé  de  voir  que  M.  Henri 
détruisait  tous  les  soirs  son  travail  du  matin,  le  jar- 
dinier résolut  de  se  venger.  Après  avoir  bien  mûri 
son  plan,  il  acheta  quelques  pétards,  qu'il  plaça  au 
pied  d'un  arbre  dans  la  belle  allée  que  M.  Henri  st- 
plaisait  à  dévaster  le  plus  souvent;  et  faisant  une 
traînée  de  poudre  jusqu'à  un  buisson  oli  il  se  cacha, 
il  attendit  tranquillement  l'ennemi ,  prêt  à  mettre  le 
feu  au  moment  où  il  passerait,  bien  certain  qu'au 
bruit  de  l'explosion  le  cheval  jouerait  quehjue  tour 
à  .>on  cavalier. 

L'événement  justifia  tiuite.s  les  espérances  du  jar- 
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dinier  :  dès  que  Henri  vit  M.  Betternann  sous  la  table 
et  Mullern  encloriiii  ,  il  descendit  lestement  dans  la 
cour  ,  courut  à  l'écurie,  en  détacha  le  meilleur  che- 
val et  monta  dessus,  se  promettant  bien  ce  jour-là 
de  ravager  les  plates-bandes  du  jardin  tout  autant 
que  les  jours  précédens. 

Il  galope  donc  vers  la  fatale  allée  :  mais  ô  malheur 
inattendu!...  l'explosion  a  lieu,  le  cheval  se  cabre 
et  jette  son  cavalier,  qui  était  lui-même  trop  eflrayé 
de  ce  bruit  soudain  pour  pouvoir  se  tenir  ferme  sur 
sa  monture,  et  qui  va  tomber  à  dix  pas  de  là.  Tous 
les  gens  du  château  accourent  aux  cris  de  leur  jeune 
maître;  le  jardinier  est  un  des  premiers  à  se  présen- 
ter :  on  court  réveiller  Mullern  ;  celui-ci ,  effrayé  des 
cris  qui  frappent  ses  oreilles,  renverse  brusquement 
la  table  sur  M.  Bettemann ,  en  voulant  descendre 
plus  vite  au  secours  de  Henri. 

Notre  jeune  homme  avait  eu  plus  de  peur  que  de 
mal;  à  quelques  contusions  près,  il  ne  lui  était  rien 
arrivé  de  fâcheux.  Cependant,  interrogé  sur  la  cause 
de  sa  chute,  il  apprend  à  Mullern  ce  qui  lui  est 
arrivé;  Mullern  furieux  de  ce  qu'on  ait  osé  tendre  un 
piège  à  son  élève,  jure  que,  s'il  vient  à  découvrir  le 
drôle  qui  a  fait  ce  coup-là,  il  lui  ôtera  l'envie  de 
recommencer.  Tous  les  domestiques  protestent  de 
leur  innocence,  et  l'on  rentre  au  château,  en  s'en- 
tretenant  de  cet  événement. 

Mais  une  autre  surprise  y  était  préparée  :  du  bas 
de  l'escalier  ,  Mullern  entend  des  cris  confus  partir 
de  la  pièce  où  ils  ont  diné ,  il  monte  quatre  à  quatre, 
et  trouve  M.  Bettemann  se  débattant  sous  la  table 
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ontre  les  bouteilles  el  les  plats,  et  faisant  totis  ses 
efforts  pour  retirer  sa  tête  d\in  vase  à  puncli.  Il  en 
vint  enfin  à  bout,  avec  le  secours  de  Mullerii  ,  cii 
consentant  toutefois  à  laisser  sa  perruque  dans  l'eau- 
de-vie  brûlée.  Enfin ,  le  calme  étant  un  peu  rétabli 
au  château,  chacun  se  sépara  pour  aller  se  coucher. 

Henri ,  corrigé  par  sa  chute  de  cheval ,  fut  quel- 
que temps  un  peu  plus  paisible,  et  se  contentait  de 
galoper  dans  la  cour.  Le  jardinier  se  félicitait  du 
succès  de  son  stratagème,  et  voyait  avec  ravissement 
ses  légumes  croître  en  liberté. 

Cependant  l'effet  de  la  chute  se  dissipa  peu  à  peu, 
et  Henri  commença  à  s'ennuyer  du  cercle  étroit  de 
son  manège.  Enfin  ses  contusions  étant  guéries  ,  il 
reprit  le  chemin  du  jardin,  et  recommença  à  faire 
donner  au  diable  ce  pauvre  jardinier.  Mullern,  qui 
n'avait  pas  oublié  le  tour  des  pétards,  et  brûlait  du 
désir  d'en  connaître  l'auteur ,  ne  tarda  pas  à  con- 
cevoir de  violens  soupçons  sur  le  jardinier ,  dont  les 
plaintes  réitérées  faisaient  assez  voir  le  dépit.  Il  ré- 
solut donc  d'épier  notre  homme  et  de  tâcher  d'ac- 
quérir la  certitude  de  ce  qu'il  soupçonnait;  l'occa- 
sion ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Le  jardinier,  impatienté  de  voir  que  ses  remon- 
trances étaient  sans  ell^t ,  résolut  de  renouveler  son 
expérience,  pour  dégoûter  tout-à-fait  le  jeune  Henri 
de  ses  courses  à  cheval;  et,  pour  que  cette  fois 
l'envie  ne  lui  prît  pas  de  recommencer,  il  pensa  qu'il 
ne  ferait  pas  mal  de  tripler  la  dose ,  afin  que  la  d(''- 
tonation  fût  plus  eflicace. 

Mais  comment  faire? Le  peu  de  poudre  qu'il  avait 
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pu  se  procurer  dans  le  château  avait  été  brûlé  à  la 
première  explosion.  Après  y  avoir  bien  réfléchi ,  il 
pensa  que  Mullern  devait  en  avoir  chez  lui  une  quan- 
tité plus  que  suffisante  pour  mettre  son  projet  à 
exécution,  et  résolut  de  profiter  d'un  moment  où  il 
s'absenterait  pour  prendre  ce  qu'il  lui  en  fallait. 

Effectivement,  Mullern  ne  tarda  pas  à  descendre; 
il  aperçut  notre  homme  rôdant  autour  du  château. 
Il  feignit  de  s'éloigner  sans  se  douter  de  rien  ;  mais 
après  avoir  fait  quelques  pas,  il  revint  doucement 
derrière  le  jardinier.  Ce  dernier  entra  dans  la  cham- 
bre, ne  soupçonnant  pas  qu'il  était  suivi  ;  il  prit  la 
quantité  de  poudre  qu'il  crut  nécessaire  ,  et  regagna 
bien  vite  le  jardin ,  en  riant  dans  sa  barbe  du  nou- 
veau tour  qu'il  allait  jouer  à  l'élève  de  notre  hus- 
sard. 

Mais  Mullern  avait  tout  vu!...  et,  ayant  acquis  la 
preuve  convaincante  du  complot  du  jardinier,  se 
promit  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Après 
avoir  bien  médité  son  plan,  il  laissa  le  jardinier  pré- 
parer tout  pour  rendre  son  explosion  plus  bruyante, 
et  attendit  avec  impatience  l'instant  fixé  pour  l'exé- 
cution de  son  projet. 

Il  arriva  enfin  ce  moment  si  désiré  par  Mullern  et 
par  le  jardinier.  Ce  dernier,  après  avoir  bien  pré- 
paré son  artifice,  va  se  tapir  dans  le  buisson  d'où  il 
doit  mettre  le  feu  à  la  mèche.  Il  n'attend  pas  long- 
temps :  le  galop  d'un  cheval  se  fait  entendre...  il  ap- 
proche... Aussitôt  il  met  le  feu  à  la  traînée  de  pou- 
dre... Mais,  ô  surprise!...  ô  désespoir!...  il  saute 
lui-même  loin  de  son  buisson ,  enlevé  par  la  force 
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«le  la  poiulre,  et  retombe  sur  le  (jazon  en  poussant 
des  cris  aip,us. 

On  se  doute  bien  que  c'était  Mullern  qui  avait 
coupé  la  traînée  de  poudre  par  une  autre  traînée  qui 
aboutissait  au  buisson  où  le  jardinier  était  caché  ,  et 
qu'il  avait  garni  de  poudre  de  manière  à  lui  ôter 
l'envie  de  l'aire  sauter  les  autres. 

Quant  au  cheval  qui  avait  galopé,  il  n'était  pas 
monté  :  Mullern  avait  eu  soin  de  retenir  son  élève, 
en  l'avertissant  du  piège  qu'on  lui  tendait. 

«  Ah  î  ah!...  coquin,  c'est  donc  toi  qui  veux  faire 
»  sauter  ton  jeune  maître,  parce  qu'il  lui  plaît  de 
»  labourer  tes  épinards  avec  les  pieds  de  son  che- 
>)  val  !...  Triple  canonnade!  je  ne  sais  à  quoi  il  a  te- 
»  nu  que  je  ne  t'aie  fait  sauter  aussi  haut  que  le  clo- 
»  cher  du  village  !...  — Mais,  monsieur  Mullern!... 
»  c'était  pour  le  bien  de  M.  de  Framberg  ce  que 
»  j'en  faisions!...  Que  dira  not'  maître  quand  il 
»  trouvera  son  jardin  dans  l'état  ousqu'il  est  !...  — 
))  Apprends,  maroufle,  que  mon  colonel  aime  mieux 
>)  son  fils  que  ses  légumes,  et  que  tant  qu'il  plaira  à 
))  mon  élève  de  mettre  le  château  sens  dessus  des- 
»  sous ,  ce  n'est  pas  à  toi  qu'il  appartient  d'y  trou- 
))  ver  à  redire.  » 

Le  jardinier  se  tut,  et  regagna  clopin  dopant  sa 
maisonnette,  en  envoyant  au  diable  les  jeunes  gens, 
les  chevaux  et  les  hussards.  Quant  à  Mullern ,  fier  de 
la  réussite  de  son  projet ,  il  alla  célébrer  sa  victoire 
le  verre  à  la  main  ;  et,  cette  fois,  M.  Bettemann 
passa  In  nuit  sous  la  table. 


CHAPITRE   VI. 


LA    FERME    ET    LE    GKENIER    A    FOIN. 


C'est  ainsi  que  se  passait  la  jeunesse  de  notre  hé- 
ros, et  il  atteignit  l'âge  de  quinze  ans  en  continuant 
de  faire  enrager  tous  les  habitans  du  château.  Mais 
il  montait  parfaitement  à  cheval,  il  se  battait  pres- 
que aussi  bien  que  son  maître ,  et  Mullern  jurait  par 
ses  moustaches  que  son  élève  lui  ferait  honneur. 

A  quinze  ans,  Henri  avait  l'air  d'un  homme,  et 
les  passions  devaient  être  aussi  précoces  chez  lui  que 
le  physique;  il  était  grand,  bien  fait,  d'une  figure 
noble  et  agréable ,  aussi  prompt  à  s'excuser  d'une 
faute  que  léger  à  la  commettre  ;  il  était  brave ,  hu- 
main, sensible,  mais  emporté,  violent,  impétueux 
dans  ses  désirs,  brusque  dans  ses  actions  ,  et  ne  con- 
naissant aucun  frein,  aucune  modération.  Avec  un 
pareil  caractère,  et   gouverné  par  Mullern,  il  ne 
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pouvait  manquer  de  faire  parler  de  lui  en  bien  et  en 
mal. 

Le  séjour  du  château  de  Framberg  commençait  à 
ennuyer  beaucoup  notre  jeune  homme,  qui  brûlait 
du  désir  de  voyager  et  de  connaître  le  monde.  Tous 
les  jours  Muiiern  lui  faisait  espérer  que  le  colonel 
allait  arriver,  et  qu'alors  il  changerait  de  manière 
de  vivre;  mais  le  temps  s'écoulait,  et  le  colonel  n'ar- 
rivait pas. 

Henri ,  las  de  se  promener  à  cheval  dans  le  châ- 
teau,  étendait,  depuis  quelque  temps,  ses  courses 
dans  la  campagne,  et  ne  revenait  que  lorsque  la  fa- 
tigue ou  le  besoin  le  forçait  à  prendre  du  repos. 
Mullern  ,  qui  n'était  plus  dans  l'âge  où  l'on  se  fait 
un  plaisir  de  s'éreintcr ,  laissait  quelquefois  son  élève 
faire  seul  ses  promenades  lointaines,  à  condition 
cependant  qu'il  reviendrait  toujours  avant  la  nuit. 

Un  jour  il  partit  comme  à  son  ordinaire,  mais 
l'heure  habituelle  de  son  retour  se  passa  sans  qu'il 
reparlât  au  château.  Mullern,  occupé  à  vider  une 
vieille  bouteille  de  rhum  avec  M.  Bettemann,  ne 
s'aperçut  pas  d'abord  de  l'absence  de  Henri  ;  cepen- 
dant la  nuit  étant  avancée,  il  demanda  si  M.  le 
comte  était  de  retour,  et  on  lui  répondit  que  non. 
Alors  il  commença  à  éprouver  quelques  inquiétudes; 
mais  il  présuma  que  Henri ,  s'étant  éloigné  plus  que 
de  coutume,  n'avait  pas  prévu  que  la  nuit  le  sur- 
prendrait avant  d'arriver  au  cliâteau. 

Cependant  le  temps  se  passait  :  minuit  sonna  ^  et 
Henri  ne  revenait  pas.  Mullern,  ne  pouvant  plus 
résist(  r  à  so\i  iuqialit'iic»' rt  à  la  (  raiulo  qu'il  ne  fût 
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arrivé  quelque  malheur  à  son  cher  élève,  fit  seller 
un  cheval ,  le  monta,  et  ordonna  aux  autres  domes- 
tiques de  partir  tous  par  diiférens  chemins  pour 
aller  à  la  recherche  de  leur  jeune  maître. 

Le  temps  était  nombre  :  Mullern  laissa  prendre  à 
son  clieval  la  première  route  venue,  en  ayant  soin 
de  lui  presser  les  flancs  de  manière  a  ce  qu'il  ne  s'en- 
dormit pas.  Après  avoir  galopé  assez  long-temps 
sans  découvrir  ame  qui  vive ,  Mullern  aperçoit  enfin 
une  petite  lumière  dans  l'éloignement  :  aussitôt  il 
dirige  sa  course  de  ce  côté  ,  espérant  apprendre  en- 
fin quelque  chose  touchant  l'objet  de  ses  recher- 
ches. 

La  lumière  que  Mullern  avait  aperçue  venait  de 
la  croisée  d'une  ferme  située  au  milieu  des  champs. 
Mullern  frappe  rudement  à  la  porte  :  un  gros  dogue 
se  fait  entendre  et  répand  l'alarme  dans  toute  la  mai- 
son. «  Qui  frappe  ainsi?  »  demande  une  grosse  voix 
partiedu  rez-de-chaussée.  »  — Allons,  ouvre,  butor, 
»  et  on  te  l'apprendra.  —  Ouvrir  à  c't'heure-ci... 
»  oui-dà!  Voyez-vous  c'maiin  qui  croit  qu'on  laisse 
»  entrer  comme  ça  les  voleuxî...  — Qu'appelles-tu 
»  voleur!  apprends,  manant,  que  c'est  un  ancien 
»  maréchal-des-logis,  le  précepteur  du  fils  du  colo- 
»  nel  Framberg  ,  qui  te  fait  l'honneur  de  venir  chez 
»  toi.  — Oui  !...  va!  j'donnons  dans  ces  gausses- 
»  là!...  —  Allons,  ouvriras-tu  ?  ou  avec  mon  sabre 
»  je  fais  sauter  la  serrure.  —  Ah  !  il  est  armé  !... 
»  Holà,  à  moi,  César!  Castor!  tombez-moi  surc'co- 
»  quin-làî...  »  En  disant  ces  mots,  le  fermier  ouvre 
la  porte  de  la  cour  et  lâche  les  deux  dogues,  qui  se 
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jettent  sur  MuINtii  :  rolni-ci,  furieux  de  voir  que  le 
paysan  n'a  pas  eu  plus  de  respect  en  entendant  pro- 
noncer ses  titres  et  qualités,  entre  a  cheval  dans  la 
cour,  coupe  la  tête  avec  son  sabre  au  premier  dogue 
qui  se  présente  à  lui ,  saute  à  bas  de  son  cheval ,  se 
précipite  dans  la  pièce  où  était  le  fermier  ,  et  cher- 
che celui  sur  lequel  il  veut  exercer  sa  vengeance. 
Mais  ce  dernier ,  saisi  de  crainte  en  voyant  à  quel 
démon  il  a  affaire,  prend  la  faite  pour  aller  réveiller 
les  garçons  de  ferme  et  toute  la  maison.  MuUern  , 
que  rien  n'arrête  ,  monte  un  escalier  ,  puis  un  autre, 
et  arrive  au  grenier  à  foin.  La  porte  était  fermée. 
Présumant  que  son  homme  s'y  est  réfugié,  il  la  force, 
entre,  la  referme  solidement,  et  s'occupe  à  faire  h 
tâtons  l'examen  de  l'endroit  où  il  est. 

Le  plus  profond  silence  régnait  en  ce  lieu;  cepen- 
dant,  en  retournant  les  bottes  de  foin,  Mullern 
croit  entendre  le  bruit  d'une  respiration  entrecou- 
pée, il  s'avance,  tâte  doucement  autour  de  lui,  et 
reste  fort  étonné  de  sentir  sous  sh  main  des  appas 
tout-à-fait  féminins.  Il  continue  à  tâter;  on  ne  bouge 
point ,  ce  ou'il  touche  lui  fait  bien  augurer  de  ce 
qu'il  ne  voit  pas;  et,  animé  par  la  chaleur  de  son 
opération,  Mullern  commence  par  se  venger  sur  la 
femme  du  fermier  de  l'affront  que  celui-ci  lui  a 
fait. 

Mais  comment  la  fermière  se  trouvait-elle  là  ,  au 
lieu  d'être  tranquillement  à  dormir  dans  son  lit?... 
C'est  co  qu'il  est  bon  d'apprendre  au  lecteur. 

Le  fermier  était  un  jjros  homme  tout  rond,  qui 
avait  du    valoir  son  prix  dans  son    (»Mnps;  mais  il 
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coniniençait  à  n'être  plus  de  la  première  jeunesse  , 
et  la  fermière,  qui  était  une  commère  d'une  humeur 
{jaie  et  d'un  tempérament  robuste  ,  trouvait ,  depuis 
quelque  temps,  que  son  époux  n'était  plus  bon  qu'à 
l'aire  aller  la  ferme;  c'est  pourquoi  elle  avait  jugé  à 
propos  de  lui  adjoindre  son  premier  garçon ,  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup  ,  et  qui  soulageait 
le  lermier  dans  ses  [onctions  conjugales. 

A  cet  effet  elle  se  rendait  tous  les  soirs  dans  le 
grenier  à  foin,  pendant  que  son  mari  s'occupait  en 
bas  à  faire  ses  comptes  de  la  journée,  et  le  garçon 
delèrme,  de  son  côté,  était  exact  au  rendez-vous.  Ils 
y  étaient  donc  tous  deux;  et,  dans  le  feu  de  leur  con- 
versation, ils  n'avaient  pas  entendu  celle  qui  avait 
lieu  entre  MuHern  et  le  fermier.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  celui-ci  lâcha  ses  chiens  que  le  garçon  de 
ferme  avertit  sa  compagne  qu'il  se  passait  quelque 
chose  en  bas.  La  fermière  était  d'avis  de  ne  point  se 
déranger  pour  si  peu .;  mais  le  jeune  homme ,  qui 
ne  se  souciait  pas  d'être  surpris  par  son  adjoint  su- 
périeur, laissa  sa  belle  pour  aller  voir  ce  qui  se  pas- 
sait. Il  parait  que  Mullern  se  vengeait  vigoureuse- 
ment, et  que  la  fermière  prenait  plaisir  à  souffrir 
ponr  son  mari,  car  notre  hussard  était  encore  en 
train  d'exhaler  sa  colère,  lorsque  le  bruit  que  fai- 
saient plusieurs  hommes  en  montant  l'escalier,  attira 
l'attention  de  la  fermière  qui  devait  être  assez  con- 
tente de  sa  nuit.  «  Il  est  là,  ))  disait  le  fermier  à  ses 
garçons,  «  j'en  sommes  sûr  ! . . . .  Gros- Jean  ,  prépare 
»  ta  fourche;  et  toi,  Pierre,  tu  le  prendras  par  le 
»  milieu  du  corps.  » 
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Mais  Pierre,  qui  était  le  garçon  en  question,  et 
qui  craignait  qu'on  ne  trouvât  la  fermière  dans  le 
grenier,  assurait  à  son  maître  que  le  voleur  n'était 
pas  là,  et  qu'il  l'avait  vu  se  sauver  dans  la  cave, 
w  C'est  égal,  »  dit  le  fermier,  qui  avait  à  cœur  la  mort 
de  son  chien,  k  entrons  toujours  là,  et  s'il  n'y  est 
n  pas ,  i'varrons  toujours  ben  ailleurs  par  après.  » 
En  disant  ces  mots,  il  se  mit  à  taper  sur  la  porte  à 
coups  de  fourche  et  de  balai.  La  fermière,  qui  re- 
connut la  voix  de  son  époux  ,  engagea  Mullern ,  au- 
quel elle  portait  le  plus  tendre  intérêt,  à  se  sauver 
sans  délai  s'il  ne  voulait  pas  être  étranglé  par  son 
inari.  Mulîern,  dont  les  sens  étaient  rafraîchis  par 
la  vengeance  qu'il  avait  prise,  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  s'échapper,  pensant  avec  raison  que 
toute  sa  valeur  ne  pourrait  rien  contre  le  nombre 
qu'il  aurait  à  combattre;  mais  par  où  fuir?...  il  n'y 
avait  pour  toute  sortie  au  grenier  que  la  porte  qui 
était  déjà  gardée,  et  une  fenêtre  donnant  sur  la 
cour  :  la  sauter,  c'était  éviter  un  péril  pour  tomber 
dans  un  autre  ;  se  cacher  sous  les  bottes  de  foin ,  on 
ne  manquerait  pas  de  les  visiter  :  que  faire?...  Il 
fallait  de  la  présence  d'esprit  pour  se  tirer  de  là;  ce 
fut  la  fermière  qui  en  trouva  le  moyen. 

«  Eh  quoi  !  —  »  s'écria-t-elle ,  ((  not'  homme,  c'est 

»  toi  qui  es  là! — Tiens  ,  jarni!  c'est  Catherine  ! 

»  Quoi  que  tu  fais  donc  là?  —  Pardine,  c'est  tout 
»  simple  :  (juand  j'ai  entendu  le  tintamare  qui  se  fai- 
0  sait  en  bas,  je  me  suis  sauvée  dans  l'grenier, 
M  d'pcur  des  voleux... — Il  n'y  est  donc  pas,  l'co- 
»  quiu  que  j'cherchons?  —  Tiens,  s'il  v  élait,  est-ce 
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)'  que  j'serions  restée  si  tranquille,  oui-dàî...  Mais 
»  attends,  j'vas  t'ouvrir,  tu  verras  toi-même » 

En  disant  cela,  la  fermière  fit  cacher  MuUern,  et 
ouvrit  la  porte.  «  Pardine,  c'est  ben  inutile  que  j'y 
»  regardions  »  dit  le  fermier,  «  puisque  t'y  étais  ! . . . — 
i>  Quand  j'vous  dis,  not'  maître,  que  j'i'ons  vu  se 
»  sauver  à  la  cave,  »  reprit  PieiTe.u  —  Eli  bien!  des- 
»  cendons-y  tous,  mes  enfans,  j'ons  pris  ma  cara- 
»  bine;  et,  morguenne ,  il  passera  un  vilain  quart 
»  d^heure.  »  En  disant  ces  mots,  toute  la  troupe 
descendit  l'escalier  pour  aller  visiter  la  cave  ,  et  Mul- 
lern,  qui  les  suivait  par  derrière,  arriva  dans  la  cour, 
y  trouva  son  cheval,  sauta  dessus,  et  sortit  de  la 
ferme  au  grand  galop. 

Comme  le  jour  commençait  à  poindre,  Mullern 
pensa  qu'il  ferait  bien  de  regagner  le  château,  afin 
de  voir  si  pendant  son  absence  Henri  ne  serait  pas 
revenu.  Il  commençait  à  distinguer  dans  le  loin- 
tain les  tours  du  château  de  Framberg,  lorsque  le 
bruit  d'un  cheval  lui  fait  tourner  la  tête;  il  s'arrête, 
regarde ,  et  aperçoit  Henri  qui  revenait  tranquille- 
ment rejoindre  son  précepteur. 

«  Ah!  vous  voilà  donc,  monsieur!...  je  vons  re- 
»  trouve  enfin!,..  N'est-ce  pas  nne  belle  heure  pour 
»  rentrer  se  coucher!  — Eh!  toi-même,  mon  cher 
»  Mullern,  d'oi^i  viens-tu?.,.  Ah  !  ah!  ah  !...  comme 
>»  tu  es  fait!.,.  Où  t'es-tu  donc  fourré,  mon  ami, 
»  pour  qu'on  t'ait  mis  dans  un  pareil  état  ?.,.  «En 
effet ,  Mullern ,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  ra- 
juster ,  était  couvert  de  foin  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête. 


W  l'enfant  de  ma  femme. 

«  D'où  je  viens,  monsieur!  morbleu!  vous  êtes 
cause  que,  pour  courir  après  vous,  je  me  suis  fait 
de  belles  affaires;  j'ai  forcé  une  maison,  tué  les 
chiens,  rossé  le  fermier,  et...  un  moment  plus 
tard  enfin ,  j'allais  être  étranglé ,  sans  la  pitié  d'une 
femme  qui  a  trouvé  apparemment  que  j'étais  en- 
core trop  jeune  pour  mourir  ,  et  qui  m'a  procuré 
les  moyens  de  m'écliapper.  —  Ah  !  mon  bon  Mul- 
lern ,  que  je  suis  fâché  d'être  la  cause!...  Mais 
aussi ,  pourquoi  vas-tu  te  mettre  dans  la  tête  de 
courir  après  moi  !  Je  ne  suis  plus  un  enfant ,  et  je 
suis  assez  grand  pour  aller  tout  seul.  —  Oh  !  oui , 
voilà  un  fier  homme!...  je  voudrais  bien  savoir 
comment,  à  ma  place,  vous  vous  en  seriez  tiré 
cette  nuit  ! . . .  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  J'espère, 
monsieur ,  que  vous  allez  me  dire  ce  que  vous  avez 
fait  depuis  hier.  —  Oui,  mon  ami^  tu  vas  tout 
savoir  ,  et  tu  verras  toi- même  que  je  n'ai  pas  tort. 
—  J'en  doute  beaucoup  ,  mais  c'est  égal ,  parlez. 
— Tu  sauras  donc  qu'après  avoir  long-temps  par- 
couru la  campagne ,  je  me  trouvai  surpris  par  la 
nuit  et  fort  loin  du  château;  comme  j'étais  incer- 
tain de  la  route  qu'il  me  fallait  prendre  pour  y  re- 
venir, je  m'adressai  à  un  paysan,  qui  m'apprit 
que  je  n'étais  qu'à  deux  lieues  d'Offembourg.  J'a- 
vais donc  fait  près  de  six  lieues  en  m'éloignant  du 
château.  Je  pouvais  m'égarer  en  y  retournant;  je 
pensai  qu'il  était  plus  sage  d'aller  passer  la  nuit  à 
la  ville.  J'en  demandai  le  chemin  au  pavsan  qui  me 
l'indiqua,  et  je  partis.  Mais  je  n'avais  pas  fait  un 
quart  de  lieue,  lorsque  j'aperçus  une  petite  maison, 
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»  simple,  mais  de  bonne  apparence  ;  je  m'approclie. 
»  O  surprise!...  des  sons  mélodieux  parviennent 
»  jusqu'à  moi;  une  musique  divine  se  fait  entendre, 
»  et  je  reste  près  d'une  heure  immobile  devant  cette 
»  habifation  ,  écoutant  une  voix  qui  va  jusqu'à  mon 
»  cœur  !  —  Ah  !  diable  !  —  Poussé  enfin  par  la  cu- 
»  riosité,  ou  plutôt  par  le  sentiment  secret  qui  me 
»  maîtrisait ,  je  résolus  de  connaître  la  personne  qui 
»  faisait  naître  en  mon  ame  de  si  douces  sensations!... 
»  Je  frappe,  une  bonne  vieille  m'ouvre  la  porte  ;  je 
»  demande  à  parler  à  la  maîtresse  de  la  maison.  Elle 
»  m'introduit  dans  un  petit  salon  ;  une  dame  d'un  âge 
»  mur  étaitoccupée  à  lire,  et  auprès  d'elle...  Ah  !  mon 
»  ami  ! , . .  comment  pourrai-je  te  peindre  ce  que  l'uni- 
»  vers  a  de  plus  parfait!...  ce  que  ia  nature  a  formé 
»  de  plus  beau ,  un  ange  enfin  1 . . .  — Et  cet  ange  faisait 
»)  de  la  musique! — Oui,  mon  ami;  c'était  la  personne 
»  que  j'avais  entendue.  A  mon  approche,  elle  se  tut; 
»  la  vieille  dame  se  leva ,  et  me  demanda  ce  qui  lui 
»  procurait  l'honneur  de  me  voir.  Je  me  nommai  , 
»  et  je  lui  racontai  comment  je  m'étais  égaré  de  ma 
»  route  sans  m'en  apercevoir.  Au  nom  du  comte  de 
»  Framberg  ,  je  vis  un  sourire  de  bienveillance  ani- 
»  mer  sa  physionomie.  —  Parbleu!  je  le  crois  bien. 
»  —  Elle  m'offrit  d'attendre  le  jour  dans  sa  maison. 
»  Je  lui  exprimai  mes  craintes  de  la  déranger. —  Et 
»  cependant  vous  restâtes  ?  —  Sans  doute  !...  Je  me 
»  plaçai  à  côté  de  ces  dames;  la  conversation  s'en- 
»  gagea  :  la  jeune  personne  paraissait  timide  et  ré- 
»  servée;  mais  la  vieille  dame,  qui  était  un  peu  ba- 
))  varde,  m'apprit  que  depuis  douze  ans  environ 
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»  elles  habitaient  la  maison  où  je  les  avais  trouvées; 
»  qu'elles  ne  voyaient  personne,  parce  que  le  père 
»)  de  Pauline  (c'est  le  nom  de  la  jeune  demoiselle) 
»  n'aimait  pas  la  société  ;  qu'il  était  absent  depuis 
»  quelque  temps  pour  des  affaires  d'importance,  et 
»  qu'elles  attendaient  avec  impatience  son  retour, 
»  qui  devait  leur  apprendre  si  le  but  de  son  voyage 
»  était  rempli.  — Oh!  oh  !  voilà  bien  du  mystère!... 
»  Enfin?  — Enfin,  mon  ami,  tout  en  parlant  ainsi, 
»  lanuit  s'écoula.  Dès  que  j'aperçus  le  point  du  jour, 
»•  je  me  levai,  en  faisant  mes  excuses  à  ces  dames 
»  de  les  avoir  fait  veiller  si  tard...  —  Après?  —  Je 
»  leur  demandai  la  permission  de  venir  quelquefois 
»  troubler  leur  solitude  ;  la  bonne  dame  fit  d'abord 
»  quelques  difficultés...  —  Il  fallait  lui  dire  que  vous 
>'  étiez  mon  élève.  —  Mais  enfin  elle  consentit  à  me 
»  recevoir  quelquefois,  afin  d'égayer  un  peu  la  soli- 
))  tude  de  sa  chère  Pauline  ,  et  parce  qu'elle  pensait 
»  que  le  fils  du  colonel  Framberg  était  digne  de  cette 
»  préférence.  J'étais  au  comble  de  la  joie!  La  jeune 
»  personne  ne  me  parut  pas  fâchée  de  la  détermina- 
))  tion  de  sa  tutrice,  et  je  m'éloignai,  emportant 
«  avec  moi  l'espoir  de  revoir  bientôt  celle  qui  occu- 
»  pera  désormais  toutes  mes  pensées!  —  C'est  très- 
>!  bien  ,  monsieur;  ainsi ,  à  seize  ans  vous  voilà  déjà 
»  amoureux!...  —  Oh  !  pour  la  vie,  Mullern  !...  — 
»  V^ous  avez  joliment  profité  des  leçons  de  sagesse 
»  que  je  vous  ai  données!...  Allons,  croyez-moi, 
))  laissez  là  votre  nouvelle  passion  qui  ne  vous  con- 
»  duira  à  rien  de  bon  ! . ..  et  <pil  vous  fera  faire  plutôt 
»  (juelques  sottises,  >si  je  n'y  piciids  garde...  —  Tu 
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»  n'y  penses  pas  ,  Mullern  ;  que  j'oublie  cette  Femme 
•>  adorable!...  cette  femme  pour  qui  je  donnerais 
»  déjà  ma  vie!...  Mais  tu  n'as  donc  jamahs  aimé?... 
»  — Pardonnez-moi,  monsieur;  j'ai  aimé  la  gloire^le 
»  vin  et  les  femmes;  mais  quant  à  ces  dernières  cepen- 
»  dant,  je  ne  m'y  suis  jamais  livré  que  modérément, 
»  et  j'ai  toujours  eu  soin  d'éviter  ces  grandes  pas- 
)<  siofjs  qui  vous  écartent  de  vos  devoirs,  vous  font 
»  vi\  re  en  don  Quichoi  te  ,  et  vous  donnent  l'air  d'un 
»  imbécille!...  Croyez-moi  ;  c^est  ainsi  que  l'on  est 
»  heureux ,  et  non  pas  en  se  remplissant  la  tête  de 
')  chimères  qui  ne  deviennent  jamais  des  réalités!... 
»  — Malgré  tous  tes  beaux  discours  et  ta  morale, 
)>  dont  je  fais  beaucoup  de  cas,  tu  ne  m'empêcheras 
»  pas,  mon  cher  Mullern,  de  croire  que  l'amour  vé- 
)'  ritable  est  le  seul  bonheur  sur  la  terre;  eh!  qu'im- 
»  porte  que  ce  soit  une  chimère,  si  elle  nous  rend 
»  heureux? —  Allons,  je  vois  bien  que  je  perdrais 
»  mon  temps  à  vous  moraliser  ,  et  j'y  renonce;  mais 
»  au  moins  je  voudrais  que  l'objet  de  votre  trans- 
»  port  en  fût  digne,  et  non  pas  que  vous  vous  li- 
»  vrassiez  à  une  aventurière,  comme  un  apprenti  en 
»  amour!.., — Ah!  garde-toi ,  Mullern ,  d'outrager 
»  celle  que  j'aime!...  —  Mais  savez-vous  seulement 
»  le  nom  de  son  père  ? —  Certainement  ;  il  se  nomme 
»  Christiern.  —  Christiern  !..  .je  n'ai  jamais  entendu 
»  ce  nom-îà  sur  le  champ  de  bataille  ! ...  —  Et  pour- 
»  tant  il  est  militaire.  —  Militaire!  c'est  bien  heu- 
»  reux.  —  Ainsi  tu  vois  que  ce  sont  des  femmes...  — 
»  Je  vois...  je  vois  que  nous  voici  au  château,  et  qu'il 
»  est  temps  d'aller  se  coucher  ;  en  vérité,  monsieur. 
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»  VOUS  me  faites  mener  une  jolie  vie!...  Unmaréchal- 
»  des-logis  se  mettre  au  lit  quand  tout  le  monde  se 
»  lève  !,..  —  Mais  qui  t'empêche  de  rester  debout? 
>)  —  C'est  que  je  suis  éreinté  d'avoir  galopé  toute  la 
»  nuit  !...  —  Et  peut-être  aussi  de  t'être  tant  roulé 
»  sur  le  foin,  »  ajouta  Henri  en  riant. 

Ici  Mullern  se  mordit  les  lèvres  et  rentra  dans  sa 
chambre ,  de  peur  que  ce  ne  fût  au  tour  de  son  élève 
à  lui  donner  des  leçons. 


CHAPITRE  Vli. 


RÉCEPTION    DU    COLONEL 


Pendant  près  de  six  mois  qui  s'écoulèrent  après  l'a- 
venture de  Henri,  il  se  rendit  tous  les  jours  à  la 
maison  de  sa  belle,  malgré  les  représentations  de 
MuUern  et  la  fatigue  que  luioccasionaient  ces  courses 
réitérées. 

Un  jour,  pourtant,  Mullern  fut  très-étonné, 
en  se  levant,  de  trouver  encore  Henri  au  château. 
«  Eh  quoi  !  vous  n'êtes  pas  parti  ?  —  Non ,  Mullern, 
»  et  je  reste.  — Bah  !  votre  dulcinée  vous  aurait-elle 
»  déjà  joué  quelques  tours  de  sa  façon?  —  Ma  Pau- 
»  line  est  incapable  de  changer  1...  —  Elle  vous  a 
»  donc  dit  qu'elle  vous  aime?  —  Penses-tu  que,  de- 
»  puis  près  de  six  mois  que  je  la  vois,  nos  cœurs  ne 
»  se  soient  pas  entendus,  et  que  nos  yeux  n'ont  pas 
>^  exprimé  notre  amour  ?. . .  —  Oh  !  je  vois  bien  que 
»  c'est  une  demoiselle  qui  connaît  le  service! — Si 
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»  je  n'y  suis  pas  allé  ce  matin,  c'est  que  la  bonne 
»  dame  Reinstard  (c'est  le  nom  de  celle  qui  lui  sert 
»  de  mère)  m'a  averti  que  le  père  de  ma  Pauline 
»  devait  arriver  d'un  moment  à  l'autre,  et  qu'il 
»  pourrait  se  formaliser  de  mes  visites  avant  d'être 
»  instruit  du  commencement  de  notre  connais- 
»  sance.  —  Ainsi  vous  voilà  séparé  de  votre  belle 
»  pour  long-temps.  —  Pour  long-temps  ! . . .  oh  !  j'es- 
»  père  bien  d'ici  à  quelques  jours  me  présenter  à 
»  son  père  ;  il  me  verra,  il  m'aimera,  et... — Et  si 
»  c'est  un  homme  raisonnable,  il  vous  mettra  à  la 
»  porte  de  chez  lui.  —  En  vérité,  MuUern ,  tu  me 
»  désespères  avec  tes  réflexions. — Ah!  c'est  que 
»  moi  je  ne  suis  pas  amoureux,  je  dis  ce  que  je 
»  pense.  « 

Au  bout  de  quinze  jours,  Henri,  ne  pouvant  plus 
tenir  à  son  impatience,  résolut  d'aller  à  la  demeure 
de  son  amante  ;  mais  cette  fois  MuUern  voulut  ac- 
compagner son  élève,  car  il  était  bien  aise  de  voir  le 
père  de  la  demoiselle,  et  de  connaître  aussi  lobjet 
de  ses  affections.  Henri  aurait  préféré  aller  seul  ; 
mais  MuUern  lui  objecta  qu'il  était  plus  convenable 
qu'il  l'accompagnât ,  et  que  si  le  père  de  Pauline 
étaitun  brave  militaire,  la  vue  d'un  ancien  maréchal- 
des-logis  lui  inspirerait  plus  de  conliance  (jue  celle 
d'un  jeune  étourdi.  Ils  partirent  donc  tous  deux. 
Henri,  pressé  par  le  désir  de  voir  sa  belle,  faisait 
aller  son  cheval  ventre  à  terre;  MuUern  avait  beau 
lui  crier  qu'il  ne  pouvait  pas  le  suivre,  c'était  une 
raison  de  plus  pour  que  notre  jeune  homme  ne  s'ar- 
rêiat  pas. 
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Enfin,  ils  aperçoivent  cette  maison  tant  désirée. 
Henri  est  bientôt  en  bas  de  son  clieval  ;  Mullern  exa- 
mine l'habitation,  qui  a  peu  d'apparence,  et  branle 
la  tête  d'un  air  mécontent.  Henri  frappe.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  une  vieille  femme  vient  ouvrir 
la  porte  ;  mais  Henri  ne  reconnaît  plus  la  domesti- 
que qu'il  a  coutume  de  voir,  il  demande  en  trem- 
blant :  «  M.  Christiern? — Il  n'habite  plus  ici  depuis 
»  huit  jours,  monsieur.  — Grand  Dieu!  et  sa  fille? 
»  et  madame  Reinstard.'' — Sa  fille  a  suivi  son  père, 
»  et  madame  Reinstard  les  a  accompagnés.  »  Henri 
reste  comme  frappé  par  la  foudre;  MuUern  rit  aux 
éclats. 

«Ah!  ah  î  ah!  mille  bombes!  je  suis  bien  aise 
»  que  vous  soyez  débarrassé  de  votre  belle  incon- 
»  nue... — Non,  fut-elle  au  bout  de  l'univers,  je 
»  l'y  découvrirais!  »  s'écrie  Henri;  et  il  commence 
par  interroger  la  bonne  femme  sur  le  départ  de 
M.  Chistiern  ;  mais  il  ne  peut  rien  apprendre,  sinon 
que  les  trois  personnes  qui  habitaient  la  maison  sont 
parties  sans  foire  connaître  le  motif  ni  le  but  de  leur 
voyage,  et  que  la  personne  qui  y  demeure  mainte- 
nant ne  connaît  nullement  ses  prédécesseurs.  En  di- 
sant ces  mots,  la  vieille  ferme  la  porte  et  laisse  nos 
voyageurs  sur  le  grand  chemin. 

Henri ,  désespéré ,  veut  aller  à  Offembourg ,  par- 
courir les  environs ,  se  mettre  en  quatre  pour  retrou- 
ver sa  belle;  mais  Mullern  n'entend  pas  raison,  et  il 
ie  force  à  reprendre  avec  lui  le  chemin  du  château. 

Hs  y  étaient  depuis  quelquesjours,  Henri  ne  rêvant 
que  voyages  et  enlèvemens,  et  Mullern  se  félicitant 
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du  dénouement  de  cette  intrigue,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  le  colonel  Framberg  serait  sous  peu  de  re- 
tour au  château. 

Mullern  ne  se  sent  pas  de  joie.  Il  va  revoir  son  co- 
lonel, son  bienfaiteur!  Il  met  tout  sens  dessus  des- 
sous pour  que  le  comte  soit  reçu  dans  ses  domaines 
avec  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

Tous  ses  vassaux  prennent  les  armes  ;  Mullern  les 
exerce  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ,  ordonne  des 
combats,  des  évolutions.  M.  Bettemann  lui-même, 
qui  depuis  quelque  temps  n'était  plus  propre  qu'à 
s'enivrer,  M.  Bettemann  est  forcé  de  porter  le 
mousquet,  de  prendre  part  aux  exercices,  et  de  mon- 
ter deux  fois  par  jour  la  garde  sur  les  remparts  du 
château ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  lui  déplaire  fort  ; 
mais  Mullern  pense  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  le 
former. 

Henri  oublie  un  moment  celle  qui  lui  fait  tour- 
ner la  tête,  et  l'arrivée  de  son  père,  qu'il  n'a  pas 
vu  depuis  long-temps,  occupe  tout-à-fait  ses  esprits; 
il  partage  l'activité  de  Mullern,  et  attend  avec  im- 
patience le  moment  de  presser  son  père  dans  ses 
bras.  Il  arrive  enfin  ce  moment  si  désiré.  M.  Bette- 
mann, qui  était  en  sentinelle  ce  jour-là,  aperçoit  de 
loin  la  voiture  du  colonel.  Suivant  les  ordres  de 
Mullern,  il  tire  son  coup  de  fusil  pour  annoncer  son 
arrivée ,  et  tombe  par  terre  à  la  détente  de  l'arme  à 
feu. 

Tout  est  bientôt  en  mouvement  dans  le  château  ; 
Mullern  court  relever  la  sentinelle;  il  fait  baisser  le 
pont-levls,   tous  los  pavsans  se    rangent   sur   deux 
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lignes.  MuUern  leur  recommande  de  tirer  tous  en- 
semble dès  que  la  voiture  entrera  dans  le  château ,  ot 
M.  Bettemann  se  sauve  à  la  cave  pour  ne  pas  en- 
tendre ce  bruit  épouvantable  ;  mais  Mullern ,  qui  ne 
le  perd  pas  de  vue,  court  après  lui,  et  le  force  à  ren- 
trer dans  les  rangs,  en  lui  donnant  un  vieux  fusil 
qui,  lui  assure-t-il,  fera  bien  moins  d'effet  que 
l'autre. 

Enfin  le  bruit  des  chevaux  se  fait  entendre,  la 
voiture  passe  le  pont-levis,  Mullern  donne  le  si- 
gnal :  tous  les  paysans  tirent  h  la  fois.  M.  Bettemann, 
effrayé  ou  électrisé  par  cette  décharge  soudaine,  es- 
saie de  faire  comme  les  autres;  mais  le  fusil,  qui  n'a- 
vait pas  servi  depuis  long-temps,  se  crève  et  éclate 
dans  le  nez  de  M.  Bettemann,  qui  se  roule  en  hur- 
lant sous  les  pieds  des  chevaux.  Ceux-ci,  que  les 
cris  du  précepteur  effarouchent,  se  mettent  à  galo- 
per dans  la  cour  à  tort  et  à  travers,  faisant  fuir  de- 
vant eux  les  vassaux  du  colonel;  Mullern  crie  à  tue- 
tête  pour  rallier  sa  troupe;  Henri  court  après  les 
chevaux  ,  qui ,  stimulés  par  le  vacarme,  galopent  de 
plus  belle,  et  ne  s'arrêtent  que  devant  une  mare, 
dans  laquelle  ils  font  rouler  la  voiture,  qui  écrase, 
en  tombant,  une  demi-douzaine  de  canards. 

Enfin  les  chevaux  sont  arrêtés,  et  Henri  court  re- 
lever son  père  qui  a  roulé  dans  la  mare,  mais  qui , 
heureusement,  en  est  quitte  pour  son  grand  uni- 
Forme  couvert  de  fange,  et  pour  avoir  au  derrière 
une  oie  qui  avait  cherché  son  refuge  près  de  lui,  et 
qui  s'était  attachée  à  sa  culotte. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  à  oter  l'animal  qui  ne 
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voulait  pas  lâcher  prise,  Mullern  s'avance  d'un  air 
consterné.  «  Ah!  mon  colonel!...  daignerez- vous 
»  excuser...  si  la  réception  que  je  vous  avais  pré- 
»  parée  a  manqué  son  effet  ! . . .  —  Ce  n'est  rien ,  mon 
»  cher  Mullern ,  ton  intention  était  bonne ,  et  cela 
»  me  suffit.  —  C'est  la  faute  de  ceb...  de  Bettemann, 
»  mon  colonel  ! . . .  —  J'en  serai  quitte  pour  changer 
»  d'habit.  —  Et  lui  pour  un  œil,  mon  colonel.  — 
»  Mais  où  est  mon  fils!...  Mon  Henri,  viens  donc 
»  dans  mes  bras  !...  »  Le  jeune  homme  se  précipite 
dans  les  bras  du  colonel ,  qui  le  regarde  avec  atten- 
drissement, en  s'écriant  :  «  C'est  elle!...  c'est  ma 
»  Clémentine!...  »  Et  il  le  serre  tendrement  contre 
son  cœur.  Henri,  de  son  côté  ,  sentit  naître  dans  son 
âme  le  sentiment  profond  de  respect  et  de  reconnais- 
sance qu'il  devait  à  celui  qu'il  regardait  comme  son 
père. 

Après  quelques  instans  donnés  à  la  sensibilité,  le 
colonel  pensa  qu'il  ne  ferait  pas  mal  d'aller  se  dés- 
habiller; il  engagea  Henri  à  aller  voir  si  tout  était 
rentré  dans  l'ordre  au  château,  et  il  fit  signe  à  Mul- 
lern de  le  suivre  dans  son  appartement. 

«  Eh  bien!  mon  cher  Mullern,  »  dit  le  colonel 
lorsqu'ils  furent  seuls!  »  c'est  à  toi  que  j'ai  confié 
»  mon  cher  Henri,  il  y  a  près  de  douze  ans.  Pen- 
»  dant  que  j'ai  employé  ce  temps  à  parcourir  le 
»  monde,  abattre  les  ennemis,  à  me  distraire  enfin 
»  du  souvenir  déchirant  de  la  perte  d'une  femme 
»  qui  méritait  si  bien  mes  larmes  et  mes  regrets, 
))  comment  l'as-tu  passé,  toi,  que  j'ai  chargé  spécia- 
»  lement  de  former  le  cœur  de  njon  fils?  Tu  n'as  pu 
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»  encore  nie  rendre  compte  de  tes  peines,  de  tes 
»  soins,  et  de  la  manière  dont  tu  t'y  es  pris  pour 
»  faire  de  Henri  un  homme  dont  je  n'aie  jamais  à 
»  rougir  ;  dis-moi ,  y  as-tu  réussi  ?  —  Oui ,  mon  co- 
»  lonel,  et  fièrement  réussi ,  je  m'en  vante.  Allez,  le 
»  jeune  homme  est  un  gaillard  qui  fera  des  siennes!... 
» —  Commentl...  —  C'est-à-dire,  mon  colonel, 
»  qu'il  fera  parler  de  lui  :  d'abord,  il  est  brave,  j'en 
»  réponds!...  et  il  se  bat  !  ah!  j'espère  que  vous  le 
»  verrez  vous-même,  et  que  vous  m'en  ferez  com- 
»  plimentî... —  Ensuite?  — Ensuite,  il  est  humain, 
»  généreux,  sensible!  Oh  ça,  pour  sensible!...  — 
»  Je  vois  qu'il  aura  toutes  les  vertus  de  sa  mère.  — 
»  Oh!  oui,  mon  colonel,  je  crains  seulement  que 
»  cette  sensibilité-là  ne  le  mène  trop  loin  ! . . .  —  Que 
»  veux-tu  dire?  —  Oh!  c'est  que  le  jeune  homme 
»  aura  diablement  du  goût  pour  le  sexe  !...  —  Tu 
»  crois?  —  Parbleu,  si  je  le  crois.  .  »  Ici,  MuUern 
s'arrêta,  se  rappelant  qu'il  avait  promis  à  Henri  de 
cacher  au  colonel  son  aventure  avec  sa  belle. 

«  Ainsi,  MuUern,  tu  es  donc  entièrement  satis- 
»  fait  de  mon  fils? —  Oui,  mon  colonel,  très-satis- 
»  fait;  c'est  un  élève  qui  me  fera  honneur  ,  un  jour, 
»  j'en  suis  certain.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  bien  aussi 
»  quelques  petits  défauts...  D'abord,  il  est  violent, 
»)  impatient,  emporté...  ■ —  Oh!  oh!  tu  ne  m'avais 
»  pas  dit  cela!  — Mais  ,  soyez  tranquille,  mon  co- 
>)  lonel,  ces  défauts  se  corrigent  avec  l'âge,  et, 
»  lorsque  le  cœur  est  bon,  il  y  a  toujours  du  remède  ; 
»  et  le  sien  l'est!  oh!  j'en  réponds,  autant  que  le 
»  vôtre,  mon  colonel!...  il  était  digne  d'être  votre 
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„  lils...  —  Que  dis-tn,  Miillern?  »  s'écria  vivement 
le  colonel.  Mulleni  se  troubla,  se  gratta  l'oreille,  et 
s'aperçut  qu  il  avait  dit   une  bêtise;    cependant    il 
prit  son  parti  et  répondit  :  u   Ma  foi,  mon  colonel, 
»  puisque  le  mot  est  lâché,  je  ne  chercherai  pas  à 
»  me  rétracter  ;  d'ailleurs,  tenez,  je  ne  sais  pas  dissi- 
»  muler,    et   j'avoue  que  cela   me  coûtait  d'avoir 
»  quelque  chose  à  vous  cacher,  mon  colonel. —  Eh 
«bien!   MuUern  ,  puisque  tu  sais   le  secret  de   la 
»  naissance  de  Henri ,  je  ne   veux  plus  feindre  avec 
»  toi;  d'ailleurs  ,  le  hasard!...  les  événemens  mefor- 
»  ceront  peut-être  un  jour  à  tout  lui  dire  ;   et  si  je 
»  venais  à  perdre  la  vie  avant  de  lui  avoir  révélé  ce 
))  secret,  je  ne  serais  pas  fâché  qu'un  autre  que  moi 
»  enflait  dépositaire.  Mais,  songe  bien,  MuUern,  h 
»  ne  jamais  divulguer  à  personne  ce  que  je  vais  t'ap- 
»  prendre,  sans  y  être  forcé  par  les  circonstances 
»  les  plus   impérieuses ,  ou  sans  un  ordre  de  ma 
»  parti...  —  Sovez  sans  inquiétude,  mon  colonel, 
»)  je  vous  en  donne  ma  parole;  vous  me  connaissez, 
))  et  vous  savez  que  MuUern  est  incapable  de  violer 
»  son  serment.  »  Le  colonel  Framberg  apprit  alors 
à  MuUern  tout  ce  qui  concernait  la  naissance  de  Henri, 
ainsi  que  le  véritable  nom  de  son  père  que  Clémen- 
tine lui  avait  dit. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent.  Le  colonel  Framberg 
aimait  Henri  comme  son  (ils  ;  mais  il  s'aperçut  cepen- 
dant que  l'élève  de  MuUern  n'était  pas  tout-à-fait 
aussi  parfait  que  ce  dernier  le  lui  avait  dit;  Henri 
était,  malgré  cela  ,  beaucoup  plus  sage  dans  le  châ- 
teau depuis  que  le  colonel  y  était  de  retour. 
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Un  jour,  le  comte  de  Framberff  fit  venir  Henri 
dans  son  appartement,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
((  Mon  cher  fils ,  tu  commences  à  être  d'un  âfje  où  le 
»  séjour  d'un  vieux  château  ,  habité  seulement  par 
)^  ton  père,  n'est  plus  suffisant    pour  toi.   Tu  n'as 
»  cependant  que  dix-sept  ans,   m.ais  tu  as  l'air  d'un 
»  homme,  et  je  crois  que  je  puis  ,  sans  danger  ,  te 
»  livrer  pour  quelque  temps  à  toi-même.  —  Com- 
»  ment!  mon  père?  »  s'écria  Henri.  «  —  Oui ,  mon 
»  ami ,  je  veux  dire  que  tu  vas  voyager,  tu  vas  ap- 
»  prendre  à  connaître  le  monde.  Je  suis  parti  pour 
»  l'armée  h  quinze  ans!...  Ainsi  tu  vois  que  j'étais 
»  plus  jeune  que  toi.  — C'est  donc  à  l'armée  que  vous 
»  m'envoyez,  mon  père?  —  INon,  mon  cher  Henri  ; 
»  comme  tu  ne  parais  pas  avoir  un  goût  bien  décidé 
»  pour  le  métier  des  armes  ,  malgré  l'éducation  que 
»  Mullern  t'a  donnée,  nous  attendrons  que  le  désir 
»  t'en  vienne.  Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  passes  ta 
»  jeunesse  dans  ce  château  ;  tu  vas  voyager,  parcou- 
»  rir  le  monde;  cela  te  formera  tout-à-fait.  — Et 
»  vous ,  mon  père?  — ■  Moi ,  mon  ami ,  je  commence 
»  à  être  d'un  âge  où  l'on  préfère  le  repos  à  tous  les 
»  plaisirs 5  je  reste  donc  dans  ce  château,  et  j'y  at- 
»  tendrai  tranquillement  ton  retour,  bien  persuadé 
»  que  la  conduite  que  tu  tiendras  loin  de  moi  ne  me 
»  forcera  pas  d'aller  te  chercher.  —  Ah  !  mon  père! . . . 
»  soyez  sûr  que  je  n'oublierai  jamais  vos  leçons.  — 
»  En  ce  cas  c'est  donc  une  chose  arrangée  :  tu  parti- 
»  ras  dans  huit  jours.  J'aurais  bien  voulu  que  Mul- 
»  lern  t'accompagnât  dans  tes  voyages ,  mais  ce  bon 
>)  hussard,  dont  je  suis  séparé  depuis  long-temps, 


15^  l'enfant  de  ma  femme. 

>)  sera  la  seule  personne  qui  partagera  ma  solitude 
»  pendant  ton  absence  ;  d'ailleurs  ,  le  repos  lui  de- 
)i  vient  nécessaire  aussi,  et  il  restera  auprès  de  moi. 
»  Tu  prendras  Franck,  le  fils  du  jardinier,  pour  te 
»  servir  de  domestique;  il  m'a  paru  intelligent  :  je 
»  crois  que  tu  en  seras  content.  » 

Henri,  enchanté  de  la  détermination  de  son  père , 
prépara  tout  pour  son  voyage  Le  souvenir  de  sa 
chère  Pauline  ne  s'était  jamais  effacé  de  sa  mémoire, 
et  il  espérait ,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  parvenir 
à  savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 

Le  jour  du  départ  arriva,  Henri  s'éloigna  du  châ- 
teau de  Framberg,  accompagné  de  Franck  ,  et  bien 
pourvu  de  tout  l'argent  qui  lui  était  nécessaire.  Le 
colonel  pleura  en  voyant  son  Henri  se  séparer  de  lui, 
et  Mullern  lui-même  sentit  quelques  larmes  couler 
sur  ses  joues,  en  quittant  celui  dont  il  avait  formé 
la  jeunesse ,  et  pour  lequel  il  aurait  donné  sa  vie. 

Dix-huit  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  Henri 
donna  assez  régulièrement  de  ses  nouvelles;  mais, 
au  bout  de  ce  temps  ,  les  lettres  cessèrent.  Le  colonel 
et  Mullern ,  alarmés  tous  deux  de  ce  silence ,  ne  sa- 
vaient qu'en  conclure.  Enfin  le  colonel  se  décida  à 
faire  prendre  des  informations  sur  la  conduite  de  son 
fils  ,  et  il  apprit  qu'elle  n'était  pas  aussi  exemplaire 
qu'il  s'était  plu  à  le  croire,  et  que  le  jeune  homme 
se  livrait  à  toutes  ses  passions.  D'abord  Mullern  prit 
le  parti  de  son  élève,  et  chercha  à  l'excuser  auprès 
de  son  colonel,  en  lui  répétant  qu'il  fallait  que  jeu- 
nesse se  passât ,  et  que  lui,  étant  jeune,  en  avait  fait 
bien  d'autres.  Le(()lon«'l  finissait  toujours  pars'apai- 
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ser;  mais  bientôt  une  nouvelle  plus  importante  vint 
mettre  fm  aux  discours  de  Mullcrn;  on  apprit  au  co- 
lonel que  son  fils  était  à  Strasbourg  avec  une  jeune 
personne  inconnue  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser. 
Le  colonel  pensa  qu'il  était  de  son  devoir  de  prévenir 
la  sottise  que  Henri  était  prêt  à  faire ,  et  se  décida  à 
partir  pour  Strasbourg  avec  Mullern. 

«  Ah  !  il  a  le  diable  au  corps  avec  les  femmes,  ce 
»  jeune  homme-là!...  «s'écriaitMullern  en  voyageant 
avec  son  colonel.  «  Je  lui  avais  bien  dit  que  cela  lui 
»  jouerait  de  mauvais  tours!...  Mais,  ventrebleu  ! 
»  j'aurais  plutôt  attendri  un  boulet  que  de  lui  faire 
»  entendre  raison  !...  » 

Le  colonel  ne  répondait  rien ,  mais  il  commençait 
à  croire  que  Mullern  était  meilleur  pour  se  mesurer 
avec  l'ennemi  que  pour  faire  une  éducation. 

Enfin ,  ils  arrivèrent  à  Strasbourg,  où  ils  apprirent 
que  Henri  était  parti  depuis  peu  pour  Paris.  Le  co- 
lonel, sans  s'arrêter,  prend  la  route  de  la  capitale 
avec  Mullern;  et,  arrivés  à  Paris,  ils  sont  informés 
que  Henri  en  est  reparti  la  veille  pour  retourner  à 
Strasbourg. 

«  Retournons  aussi  à  Strasbourg,  »  dit  le  colonel 
à  Mullern.  «  —  Ah!  mille  citadelles,  mon  colo- 
»  nel ,  »  répond  Mullern ,  «  je  crois  que  le  jeune 
»  homme  se  moque  de  nous.  » 

Nous  avons  vu  comment ,  dans  un  chemin  de  tra- 
verse que  le  postillon  avait  pris  pour  arriver  plus 
vite  ,  celui-ci  versa  dans  un  fossé  Mullern  et  son  co- 
lonel; mais  nous  ne  savons  pas  comment  Mullern  se 
tira  de  la  cave  où  nous  l'avons  laissé  ;  il  est  temps 
d'aller  à  son  secours. 
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u  Miséricorde  ! . . .  au  secours  ! . . .  »  s'écrie  la  per- 
sonne sur  le  nez  de  laquelle  Mullern  était  tombé. 
«  — Qui  es-tu?  parle!  »  dit  ce  dernier  en  lui  mettant 
son  sabre  sur  la  poitrine.  «  • — ^  Ah!  grand  Dieu  !... 
»  c'est  un  chef  de  voleurs!...  — •  Répondras- tu  , 
)>  Jeanfesse,  au  lieu  de  te  lamenter?  Dis  ,  qui  es- 
»  tu?  que  fais-tu  là  ?  —  Je  suis  le  concierge  de  cette 
)»  maison  ;  et,  en  l'absence  de  mon  maître,  j'étais 
»  descendu  à  la  cave  ,  où  je  me  suis  endormi  en. . .  — 
»  En  buvant  le  vin  qu'elle  renferme.  Ah  !  je  com- 
K  mence  à  comprendre!...  Je  te  tiendrais  bien  vo- 
»  lontiers  compagnie,  mon  ami;  mais,  mon  colonel 
»  est  là-!iaut  qui  attend  le  résultat  de  mes  recher- 
»  ches  ,  et  je  ne  veux  pas  le  laisser  languir  plus  long- 
»  temps;  allons  donc  lui  donner  de  la  lumière; 
»  après  cela,  si  tu  veux  ,  nous  redescendrons  ici ,  o\\ 
»  je  t'aiderai  avec  plaisir  à  vider  quelques  flacons.  » 
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En  disant  ces  mots  ,  Mullern  pousse  son  liôte  vers 
l'escalier.  Celui-ci,  après  avoir  ramassé  sa  chandelle, 
monte  en  tremblant  devant  Mullern,  ne  sachant  en- 
core que  penser  de  cette  aventure. 

Arrivé  dans  une  pièce  du  haut ,  Carll  (c'est  le  nom 
<lu  concierge)  allume  sa  chandelle  sans  oser  lever  les 
yeux  sur  la  personne  qui  est  avec  lui.  «  Allons, 
»  marche  devant  moi,  »  lui  dit  Mullern,  «  que  nous 
»  retrouvions  mon  colonel.  » 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  chambres  ,  ils  ren- 
contrent enfin  le  colonel  et  le  postillon  qui  étaient 
très-inquiets  de  l'absence  de  Mullern.  «  Tenez,  mon 
»  colonel,»,  dit  ce  dernier ,  «  voici  le  seul  être  vivant 
»  de  cette  maison,  je  l'ai  découvert  à  la  cave  !  —  Ah  ! 
»  brave  homme,  »  dit  le  colonel  à  Carll,  «  daignerez- 
»  vous  excuser  la  manière  dont  nous  nous  sommes 
»  introduits  dans  cette  maison  ?  »  Carll ,  que  la  peur 
avait  dégrisé,  écoutait  avec  attention  le  colonel. 
«  Vous  n'êtes  donc  pas  des  voleurs  ?...  »  s'écria-t-il 
quand  ce  dernier  eut  fmi  de  parier.  «  —  Qu'appelles- 
»  tu  des  voleurs?  »  dit  Muliern.  «  —  IN'on  ,  mon 
»  ami,  »  reprit  le  colonel,  «  nous  sommes  des  voya- 
»  geurs.  Je  me  rendais  à  Strasbourg  avec  ce  brave 
»  militaire,  lorsque  notre  chaise  a  versé  dans  un 
»  fossé  ;  je  me  suis  blessé  à  la  jambe  ,  et  n'apercevant 
»  nul  abri  pour  passer  la  nuit ,  nous  avons  cherché 
»  à  entrer  dans  cette  maison  ,  dans  l'espérance  que 
»>  nous  y  trouverions  quelques  secours.  —  Oh!  dès 
»  que  vous  êtes  des  voyageurs,  je  suis  tout  à  vot'ser- 
»  vice,  monsieur.  Mon  maitre  est  absent  depuis 
»  quelques  jours-  en  attendant  qu'il  revienne,  je 
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»  vais  VOUS  cuiiduire  dans  une  chambre  où  vous  trou- 
»  verez  un  bon  lit.  — A  la  bonne  heure,  mon  vieux,» 
dit  MuUernen  frappant  sur  l'épaule  de  Carll,  «  voilà 
»  qui  me  réconcilie  avec  toi  ;  je  vois  que  tu  es  un  bon 
»  enfant,  et  que  nous  nous  arrangerons  ensemble. 
»  — Mais,  »  dit  le  colonel  à  Carll,  «  vous  m'avez 
»  dit  que  votre  maître  était  absent;  s'il  revenait,  ne 
»  craignez-vous  pas  qu'il  vous  gronde  de  votre  géné- 
»  reuse  hospitalité?  —  Non  ,  monsieur  ,  »  répond 
Carll  ;  »  mon  maître  est  un  homme  singulier  ,  quel- 
»  quelois  sombre  et  silencieux,  ou  bien  gai  et  cau- 
»  seur;  mais,  du  reste,  je  l'ai  toujours  vu  assez  hu- 
»  main  envers  tout  le  monde ,  et  je  ne  doute  pas 
»  qu'il  n'approuve  ma  conduite  à  votre  égard.  — 
»  Eh!  morbleu!  à  moins  que  ce  ne  soit  un  ours, 
»  nous  l'apprivoiserons,  »  ditMuUern. 

Le  colonel ,  qui  avait  grand  besoin  de  repos  ,  pria 
le  concierge  de  vouloir  bien  le  conduire  dans  l'en- 
droit qu'il  lui  destinait.  Carll  s'empressa  de  lui  obéir; 
Mullern  et  le  postillon  portèrent  le  colonel  sur  leurs 
bras,  car  sa  blessure  était  empirée  au  point  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  soutenir.  Ils  arrivèrent  dans  une 
chambre  agréablement  située,  ayant  vue  sur  le  jar- 
din qui  était  derrière  la  maison.  Le  colonel  se  fit 
mettre  au  lit,  et  engagea  Mullern  à  aller  aussi  se  re- 
poser, l'assurant  qu'il  l'appellerait  dès  qu'il  aurait 
besoin  de  lui. 

«  Ah  çà  !  mon  brave  ,  »  dit  IMullern  à  Carll  en  des- 
cendant de  la  chambre  du  colonel,  «  quoique  nous 
»  soyons  diablement  fatigués,  moi  et  ce  grand  ui- 
>^  gaud-là  (en  montrant  le  postillon)  qui  ne  dit  rien, 
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»  mais  qui  n'en  pense  pas  plus,  je  crois  qu'avant 
»  de  nous  couclier  nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous 
»  restaurer  un  peu;  car  depuis  près  de  douze  heures 
»  nous  n'avons  rien  pris  ;  et  moi  je  ne  puis  m'en- 
»  dormir  quand  j'ai  le  ventre  creux. —  Voilà  qui  est 
»  bien  parlé,  monsieur  Mullern ,  »  dit  le  postillon  , 
»  et  je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis.  — En  ce  cas, 
»  messieurs ,  je  vais  tâcher  de  vous  donner  à  souper, 
»  mais  vous  mangerez  ce  qu'il  y  aura!...  — Oh! 
»  nous  ne  sonnnes  pas  difficiles  ;  à  la  guerre  comme 
n  ailleurs,  je  mange  ce  qu'on  me  donne;  mais  j'ai 
»  cru  m'apercevoir  que  la  cave  était  bien  garnie...  » 
Carll  se  mit  à  rire ,  et  ces  messieurs  s'occupèrent 
aussitôt  des  préparatifs  de  leur  souper. 

Tout  fut  bientôt  prêt,  et  ils  se  mirent  à  table. 
Mullern  complimenta  Carll  sur  son  vin:  le  postillon 
ne  disait  pas  une  parole,  de  peur  de  perdre  un  coup 
de  dent;  et  le  concierge,  qui  avait  un  grand  faible 
pour  le  vin,  et  était  enchanté  de  trouver  des  gens 
capables  de  lui  tenir  tête,  fut  bientôt  de  très-belle 
humeur  et  fort  en  train  de  causer.  Il  se  mit  à  racon- 
ter à  ses  hôtes  la  manière  de  vivre  de  son  maître, 
rt  C'est  un  drôle  d'homme,  »  leur  dit-il ,  «  que  M.  de 
>»  Monterranville ,  il  passe  sa  vie  à  courir  les  champs, 
»  à  vovager  je  ne  sais  où,  ou  à  s'enfermer  dans  cette 
»  maison,  où  il  ne  voit  personne  que  moi  et  un  grand 
»  diable  que  je  ne  connais  pas.  Il  est  tantôt  triste, 
»  tantôt  gai;  enfin  ,  depuis  près  de  dix  ans  quej  ha- 
»  bite  avec  lui  cette  demeure,  je  n'ai  pas  encore  pu 
»  définir  son  caractère,  ni  comprendre  le  motif  de 
»  ses  fréquentes  absences!...  —  C'est  que  tu  n'es 
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»  pas  un  malin,  toi,  tri{)le  cartouche!  On  ne  m'en 
»  a  jamais  fait  accroire,  à  moi;  et,  en  voyant  un 
»  homme,  j'ai  toujours  deviné  dans  ses  yeux  ce  qu'il 
»  était  1 . . .  —  Bah  !  »  dit  le  postillon  ,  »  il  y  a  des  fi- 
»  (ifures  où  l'on  ne  comprend  rien  du  tout!...  —  Il 
»  y  en  a  aussi  de  bien  trompeuses!  »  reprit  Carll. 
«  — Tout  cela  ne  fait  rien  ,  mes  amis,  »  continue 
Muliern;  «  un  homme  a  beau  vouloir  cacher  ce  qui 
»  se  passe  dans  son  ame,  un  coup  d'œil  pénétrant 
»  parviendra  toujours  à  découvrir  la  vérité  ;  et  je 
»  crois  que,  malgré  toute  l'astuce  dont  certaines 
»  gens  sont  capables,  la  nature  n'a  pas  donné  le 
»  même  regard  au  scélérat  et  à  l'homme  vertueux  : 
H  aussi,  que  je  voie  seulement  une  fois  ton  M.  de 
»  Monterranville  ;  et  je  t'aurai  bientôt  dit  ce  qu'il 
»  est.  » 

Après  avoir  encore  long-temps  vanté  sa  pénétra- 
tion en  physionomie ,  MuUern  s'aperçut  enfin  que  ses 
deux  convives  ne  l'écoutaient  plus,  et  qu'ils  dor- 
maient profondément.  8'étendant  alors  tout  de  son 
long  dans  un  fauteuil ,  il  ne  tarda  pas  à  les  imiter,  et 
ils  ronflèrent  bientôt  à  l'unisson. 

Le  lendemain  ,  le  colonel  n'était  pas  en  état  de  se 
lever;  il  avait  mal  passé  la  nuit;  et  sa  blessure  ,  irri- 
tée par  la  fatigue  qu'il  avait  éprouvée  depuis  plu- 
sieurs jours,  et  par  l'impatience  qui  échauffait  son 
sang,  prenait  un  caractère  fort  alarmant.  Le  bon 
Carll,  qui  était  un  peu  médecin,  lui  mit  un  appareil 
.sur  la  jambe,  et  lui  ordonna  la  plus  grande  tranquil- 
lité; c'était  bien  ce  qui  faisait  le  plus  danmer  le  co- 
lonel, mais  il  fallut  .se  soumettre  à  la  nécessité. 
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Le  postillon  partit  pour  Strasbourg,  avec  ordre 
de  ramener  sous  peu  des  chevaux.  Le  colonel  et  Mul- 
lern  étaient  depuis  buit  jours  dans  la  maison  isolée  , 
lorsque  le  propriétaire  revint  de  son  voyage.  Le  co- 
lonel était  au  désespoir  d'être  ainsi  à  la  charge  d'une 
personne  qu'il  ne  connaissait  pas  )  mais  31.  de  Mon- 
terranville,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé  dans  sa 
maison,  loua  beaucoup  la  conduite  de  Carll,  et 
monta  dans  la  chambre  du  colonel,  afin  de  l'assurer 
du  plaisir  qu'il  éprouvait  d'avoir  pu  lui  être  utile 
dans  cette  fâcheuse  circonstance. 

Le  colonel  était  dans  son  lit ,  et  s'entretenait  avec 
Muiiern  de  la  conduite  de  Henri,  lorsque  son  hôte 
entra  dans  sa  chambre  :  il  s'approcha  du  lit  du  colo- 
nel, en  lui  disant  que,  quoiqu'il  fût  désespéré  de 
l'accident  qui  lui  était  arrivé,  il  se  félicitait  de  ce  que 
c'était  dans  sa  maison  qu'il  avait  trouvé  du  secours. 
Pendant  que  le  colonel  répondait  à  ces  discours  obi i- 
geans,  Muiiern  s'était  retiré  de  côté,  et  s'amusait  à 
considérer  les  traits  de  ce  nouveau  personnage. 

M.  de  Monterranville  était  un  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  grand,  maigre,  d'un  teint  oli- 
vâtre, les  yeux  vifs  et  perçans  lorsqu'il  regardait  quel- 
qu'un en  fece,  mais  il  les  tenait  ordinairement  bais- 
sés :  du  reste  d'une  figure  assez  belle  et  d'une  tour- 
nure distinguée. 

«  Je  n'aime  pas  cet  homme-lâ  ,  »  se  dit  en  lui- 
même  Muiiern  après  ayoir  considéré  M.  de  Monter- 
ranville; «■  ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  n'est  pas 
»  franc  dans  ses  discours.  » 

Quant  au  colonel,  il  remercia  beancoup  le  pro- 


G2  i/enfant  de  ma  femmk. 

priétaire  de  la  maison,  et  se  félicita  d'être  si  bien 
tombé.  Ce  dernier  le  quitta  en  le  priant  de  faire 
comme  chez  lui. 

Lorsqu'il  fut  parti,  Mullern  fit  part  à  son  colonel 
de  ses  pensées  relativement  à  leur  liôte  ;  mais  le  co- 
lonel le  traita  de  visionnaire,  et  ne  partagea  pas  son 
opinion. 

La  chambre  où  couchait  Mullern  se  trouvait  po- 
sitivement en  face  de  celle  du  maître  de  la  maison  ; 
seulement,  comme  elle  était  un  étage  plus  haut, 
il  pouvait  distinguer  par  dessus  les  demi-rideaux 
qui  étaient  aux  fenêtres,  ce  qui  se  passait  dans  l'ap- 
partement de  ce  dernier. 

En  rentrant  se  coucher,  Mullern  faisait  ses  con- 
jectures sur  la  personne  chez  laquelle  ils  étaient  : 
tout  en  réfléchissant,  l'heure  s'écoula ,  et  il  vit  à  sa 
montre  qu'il  était  près  de  minuit.  Il  se  leva  pour 
éteindre  sa  chandelle;  et,  en  passant  près  de  la  fe- 
nêtre ,  aperçut  de  la  lumière  dans  la  chambre  de 
M.  de  Monterranville;  la  curiosité  et  le  désir  devoir 
s'il  ne  découvrirait  pas  quelque  chose  qui  pût  justi- 
fier ses  idées,  l'engagèrent  à  regarder  un  moment 
chez  son  voisin.  Il  éteignit  sa  chandelle  pour  qu'on 
le  crût  couché  ,  et  se  posta  doucement  dans  une  en- 
coignure de  sa  croisée. 

Il  resta  assez  long-temps  dans  cette  position  sans 
rien  voir;  ennuyé  d'attendre  inutilement,  il  allaitse 
coucher,  lorsqu'il  aperçut  M.  de  Monterranville  se 
promenant  à  grands  pas  dans  sa  chambre,  comme 
un  homme  absorbé  dans  ses  réflexions;  il  le  vit  en- 
suite ouvrir  son   secrétaire ,  en  tirer  plusieurs  sacs 
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d'arfjent,  les  examiner,  en  compter  quelques-uns, 
puis  laisser  tout  cela  pour  retomber  dans  ses  rêve- 
ries. Ennuyé  de  ne  pas  en  voir  davantage,  MuUern 
prit  le  parti  de  se  coucher,  fort  mécontent  de  ne 
pouvoir  deviner  ce  que  tout  cela  voulait  dire. 

Le  lendemain ,  même  manège  de  la  part  de  Mul- 
lern,  même  conduite  de  M.  de  Monterranville,  si  ce 
n'est  qu'il  ne  toucha  pas  à  son  secrétaire;  mais  il  con- 
tinua de  se  promener  lentement,  s'arrêtant  quelque- 
fois pour  se  frapper  le  front,  ou  bien  se  jetant  sur 
une  chaise  dans  l'attitude  du  plus  violent  déses- 
poir. 

MuUern  finit  par  envoyer  au  diable  son  hôte  et 
ses  promenades  mystérieuses,  et  se  coucha  en  pen- 
sant que  M.  de  Monterranville  était  somnambule, 
ou  qu'il  avait  des  accès  de  folie. 

Cependant ,  le  temps  s'écoulait,  la  blessure  du  co- 
lonel se  guérissait,  mais  lentement.  Ennuyé  de  ne 
point  avoir  de  nouvelles  de  Henri,  et  vovant  bien 
qu'il  ne  pourrait  courir  de  long  -  temps  sur  ses 
traces,  il  résolut  d'envoyer  MuUern  en  avant,  pour 
apprendre  enfin  où  les  choses  en  étaient,  et  il  le 
fit  venir  dans  sa  chambre  pour  lui  fait  part  de  son 
projet. 

«  MuUern,  »  lui  dit-il  quand  ils  furent  seuls,  «je 
»  ne  puis  résister  à  mon  impatience,  il  faut  abso- 
«  lument  que  je  sache  ce  que  fait  maintenant  Henri. 
»  —  Mille  bombes!  mon  colonel,  croyez-vous  que  je 
«ne  le  désire  pas  autant  que  vous,  et  que  je  ne 
»  fume  pas  aussi  devons  voir  encloué  dans  votre  lit 
»  comme  une  vieille  pièce  de  quarante-huit?...  Mais 
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»  que  voulez- vous ,  mou  colonel?  il  faut  prendre 
»  courage...  — Ecoute,  MuUern,  si  tu  le  veux  j'at- 
»  tendrai    plus    patiemment   ma   guérison.   —   Si 
»  cela  dépend  de  moi,  mon  colonel,  vous  savez  que 
»  vous  n'avez  qu'à  parler.  — Eli  bien!  en  ce  cas, 
»  mon  cher  MuUern,  tu  vas  partir  pour  Strasbourg, 
»  et  courir  sur  les  traces  de  Henri.  —  Quoil  mon 
»  colonel,  vous  voulez  que  je  vous  laisse  seul  dans 
/)  cette  vieille  citadelle  démolie?... — Pourquoi  pas? 
n  —  Ayant  pour  toute  compagnie  un  homme  qui 
»  ressemble  assez  à  un  orang-outang? — Songe  donc 
»  que  bientôt  je  serai  guéri,  et  qu'alors  j'irai  te  re- 
»  joindre.  — Ce  sera  à  regret  que  je  vous  quitterai, 
»  mon  colonel;    mais  cependant,   puisque  vous  le 
»  voulez,  je  dois  obéir.  —  N'oublie  pas,Mullern,  que 
»  les  momens  sont  précieux!  Tu  sais  ce  qu'on  nous 
»  a  dit  de  Henri!...   Je  tremble   qu'il  ne  soit  déjà 
»  marié!  ..  — Ah!  laissez  donc  ,  mon  colonel,  iln  o- 
»  sera  jamais  faire  une  telle  sottise  sans  votre  con- 
»  sentement...    D'ailleurs,  si  cela  est...  —  Si  cela 
»  est...  —  Oui,  mon  colonel,  qu'est-ce  que  je  ferai, 
»  si  cela  est?  —  Ma  foi  !...  tu  feras...  ce  quetu  ju- 
>i  géras  convenable;  mais  si,  comme  je  l'espère,  cela 
»  n'est  pas,  alors  lais  en  sorte  de  voir  l'objet  qui 
>■>  captive  le  cœur  de  notre  jeune  homme,  et  surtout 
»  ne  te  laisse  pas  tromper   par  les  apparences!... 
»  —  Soyez  tranquille,  mon  colonel,  ce  n'est  pas  à 
»  moi  qu'on  en  revend,  surtout  en  fait  de  femmes, 
»  et  la  prude  la  plus  pincée  ne  me  prendrait  pasdaus 
M  ses  filets.  » 

La  cho.se  une  fois  arrangée,  Mullern  s'occupa  de 
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son  départ:  le  postillon  avait  depuis  long- temps  ra- 
mené les  chevaux  qu'on  lui  avait  demandés;  Mullern 
en  monta  un;  et  après  avoir  bien  recommandé  son 
maître  au  vieux  Carll ,  qu'il  aimait  beaucoup  mieux 
que  le  maître  de  la  inaison  ,  et  fait  ses  adieux  à  son 
colonel,  il  prit  au  grand  galop  la  route  qui  devait  le 
conduire  près  de  son  élève. 

Nous  allons  laisser  le  colonel  chez  M.  de  Mon- 
terranville,  et  voir  un  peu  ce  que  fit  Mullern  à 
Strasbourg. 


CHAPllUK  IX. 
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Mullern  arriva  à  Strasbourg  sur  lesneul'  lieurescJu 
soir,  et  entra  au  Cheval  Blanc,  première  auberge 
qui  se  trouva  sur  son  passage.  »  Allons  vite,  à  souper 
»  pour  moi  et  pour  mon  cheval,  »  dit  IMullern  en 
entrant  dans  une  salle  de  l'auberge,  où  plusieurs 
vovageurs  étaient  rassemblés  autour  d'une  table. 
«  Monsieur  va  être  servi,  »  dit  d'une  petite  voix 
flûtée  une  grosse  dondon  qui  paraissait  supporter  a 
elle  seule  toutes  les  fonctions  de  la  maison. 

Mullrrn  s'approclie  de  la  clieminée  en  attendant 
qu'on  le  serve;  mais  tout  d'un  coup  les  voyageurs 
et  les  gens  de  l'auberge  partent  d'un  éclat  de  rire 
en  regardant  le  nouvel  arrivé.  Celui-ci,  qui  n'était 
pas  endurant,  et  n'aimait  pas  qu'on  lui  rît  au  nez 
sans  qu'il  sût  pounjuoi,  commença  par  relever  ses 
moustaches,  et   prenant  un  air   n'barbatif  :   «  Me 
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»  direz-vous,  messieurs,  ([iiclle  est  la  cause  de  vos 
»  ricaiieiuens?  —  Eh!  parbleu!  vous  devez  bien 
»  voir  que  c'est  vous,  »  répondit  un  homme  à  mous- 
taches, ayant  une  grande  rouillarde  à  son  côté,  et 
offrant  assez  lamincd'un  recruteur,  ou  de  ces  gens 
qui  cherchent  à  dîiicr  gratis ,  en  payant  à  coups  de 
poing.  «  Ah!  c'est  moi,  »  dit  Mnllern  en  le  toisant 
de  la  tête  aux  pieds.  »  Eh!  que  trouves-tu  donc  de 
»  risiblc  dans  ma  physionomie?  — Regarde  ta  eu 
»  lotte  par  derrière,  et  tu  verras  que  ce  n'est  pas  ta 
»  physionomie  qui  nous  fait  rire.  » 

MuUern  regarda  aussitôt,  et  vit  que  le  mouvement 
du  cheval  et  le  galop  qu'il  avait  couru  l'avaient  tel- 
lement déchirée,  qu'il  montrait  son  postérieur  à 
tous  les  regards,  ce  qu'il  aurait  dû  sentir 5  mais  la 
chaleur  de  sa  course  l'avait  empêché  de  s'en  aperce- 
voir. ((  Comment!  c'est  cela  qui  te  fait  rire?  »  dit 
Mullern  au  recruteur.  c(  Parbleu  !  il  faut  que  tu  n'aies 
>->  jamais  vu  de  derrières  de  ta  vie  pour  rire  ainsi  en 
»  regardant  le  mien!  —  Il  est  vrai  qu'il  n'en  vaut  pas 
»  la  peine,  »  répondit  celui-ci.  «  —  Pas  la  peine!  » 
reprit  Mullern  en  le  regardant  de  travers;  u  je  crois 
»  que  tu  te  trouverais  bien  content  d'en  avoir  un 
»  pareil,  et  je  ne  te  conseille  pas  de  t'en  moquer.  » 

Mademoiselle  Jeanneton,  qui  probablement  se 
connaissait  en  postérieurs,  et  trouvait  celui  de  Mul- 
lern de  son  goût,  s'empressa  de  venir  mettre  le  holà 
entre  ces  deux  messieurs,  qui  commençaient  à  s'é- 
chauffer, et  entraîna  Mullern  devant  une  table  sur 
laquelle  était  servi  son  souper,  en  lui  disant  tout 
bas  à  l'oreille  qu'elle  se  chargeait  du  soin  de  raccom- 
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moder  sa  culotte.  MuUern  ,  qui  comprit  ce  que  cela 
voulait  dire,  lui  ])iiK'a  «ngrcablement  la  fesse,  la  re- 
garda en  dessous,  et  se  jela  avec  avidité  sur  un  mor- 
ceau d'aloyau  ,  afin  de  répondre  à  l'idée  que  ma- 
demoiselle Jeanneton  avait  conçue  de  lui. 

Je  ne  sais  si  le  recruteur  avait  aussi  ses  vues  sur  la 
fdle  d'auberge;  mais,  tout  en  i'umant  sa  pipe  et  en 
mangeant  sa  côtelette,  il  regardait  avec  beaucoup 
d'humeur  les  attentions  que  la  demoiselle  paraissait 
avoir  pour  noti^elmssard  ;  et  celui-ci,  fier  de  sa  con- 
quête, se  retournait  quelquefois  d'un  air  qui  voulait 
dire  :  Tu  vois  que  mon  derrière  fait  plus  d'impres- 
sion que  tes  yeux  doux. 

Lorsque  l'heure  d'aller  se  coucher  fut  arrivée, 
Jeanneton  s'approcha  de  Mullern  ,  et ,  après  lui  avoir 
indiqué  la  chambre  qu'il  devait  occuper,  lui  dit  à 
l'oreille  :  «  Laissez  la  clef  à  votre  porte,  j'irai  bien- 
»  tôt  vous  rejoindre.  —  N'v  manque  pas,  »  lui  ré- 
pondit Mullern,  «  ou  je  mets  la  mai.son  sens  dessus 
»  dessous.  »  Alors  il  prit  une  chandelle;  et,  laissant 
le  recruteur  qui  paraissait  s'endormir  à  côté  de  sa 
bouteille,  il  monta  a  la  chambre  qui  lui  était  des- 
tinée. 

Il  y  était  depuis  plus  d'une  heure,  attendant  avec 
impatience  que  Jeanneton  accon)plit  sa  promesse  ; 
cependant  Ir  temps  s'écoulait  ;  tout  le  monde  devait 
être  couché  depuis  long-temps  dans  l'auberge.  Il 
avait  suivi  de  point  en  point  le  conseil  de  Jeanneton  , 
et  elle  n'arrivait  pas.  Qui  pouvait  donc  la  retenir?... 
Ne  pouvant  plus  résister  à  ses  désirs  et  à  son  impa- 
tience, Mullern  .se  lève,  passe  simplement  saculotte. 
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et  se  décide  à  allei-  chercher  uiadernoiselle  Jeanne- 
ton  dans  toutes  les  parties  de  la  maison. 

Après  avoir  parcouru,  sa  chandelle  à  Ja  inuin  ,  de 
{jrands  corridors  et  plusieurs  ciianibres  vides,  Mul- 
It-rn  monte  un  étage  plus  haut,  et  continue  ses  re- 
cherclies.  Déjà  il  commençait  à  perdre  l'espérance, 
lorsquen  passant  près  de  la  porte  du  grenier  il  croit 
entendre  (|uel(|ue  jjruit;  il  s'arrête,  écoute:  des 
soupirs  étoulTés,  des  sons  mal  articulés  frappent  son 
oreille;  Lientot  il  ne  doute  [Aiis  que  jeanneton  ne 
soit  occupée  à  lui  faire  une  infidélité.  ÎSe  pouvant 
contenir  sa  fureur,  il  pousse  rudement  la  porte, 
elle  s'ouvre,  et,  pour  la  seconde  fois  de  sa  vie,  il  se 
trouve  dans  un  grenier. 

Mais  quel  objet  frappe  ses  regards  !  En  approchant 
des  personnes  sur  lesquelles  il  veut  exercer  sa  colère , 
il  reconnaît  le  recruteur  se  démenant  comme  un  en- 
ra{jé  sur  une  vieille  servante  de  soixante  ans,  qui 
depuis  long-temps  ne  s'était  pas  trouvée  à  pareille 
fète. 

Comment  le  recruteur  se  trouvait-il  là?  c'est  ce 
qu'il  est  bon  d'apprendre  au  lecteur.  Ce  drôle  ,  qui 
lorgnait  beaucoup  les  appas  de  mademoiselle  Jean- 
neton, avait  résolu  de  souffler  cette  conquête  à  no- 
tre hussard.  A  cet  effet,  il  avait  feint  de  s'endormir 
en  buvant  sa  bouteille  ;  et  lorsque  Mullern  et  les  au- 
tres voyageurs  furent  éloignés,  il  s'empara  de  made- 
moiselle Jeanneton,  qui  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  débarrasser  de  lui. 

Mais  Jeaimeton  ne  voulait  pas  du  recruteur,  et 
brillait  du  désir  d'aller  rejoindre  le  hussard,  elle  par- 
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vint  donc  à  s'écliapper  ;  son  brutal  amoureux  la  suit 
à  tâtons  ;  elle  monte  divers  escaliers  pour  le  dérou- 
ter; mais  il  est  toujours  sur  ses  traces,  lorsqu'au 
détour  d'un  corridor  elle  rencontre  une  vieille  ser- 
vante de  la  maison  qui  allait  se  coucher;  Jeanneton 
la  pousse  au  devant  du  recruteur,  etse  sauve.  Celui- 
ci  saisit  la  servante  par  ses  jupons,  croyant  tenir 
l'objet  de  ses  vœux;  la  vieille  veut  crier,  il  ne  lui 
en  donne  pas  le  temps;  une  porte  ouverte  est  à  côté 
d'eux  ;  c'est  celle  du  (jrenier.  Le  recruteur  entraine 
sa  belle,  la  jette  sur  la  paille  ,  et... 

«  Mille  tonnerres  î  »  s'écrie  Mullern  en  contem- 
plant la  donzelle  du  recruteur,  «  je  ne  te  croyais 
)'  pas  des  goiàts  si  baroques...  Ne  te  dérange  pas, 
»  l'ami  ! . . .  Oh  !  je  ne  veux  pas  t'enlever  une  si  bonne 
'>  aubaine!...  » 

Le  recruteur  est  furieux  en  voyant  les  traits  et  les 
appas  de  celle  qu'il  a  prise  pour  Jeanneton  ;  Mullern 
lit  aux  éclats,  ce  qui  augmente  encore  son  dépit. 
«  Sac...  mille  morts!  »  s'écrie-t-il ,  «  il  faudra  donc 
»  que  ce  Jeanfesse-là  vienne  toujours  fourrer  son 
)»  nez  dans  mes  affaires  ?  » 

Mullern  ,  qui  lui  en  voulait  beaucoup  depuis  l'a- 
venture de  sa  culotte,  lui  alonge ,  au  nom  de  Jean- 
fesse,  un  couj)  de  pied  qui  le  fait  retomber  sur  le 
malheureux  objet  de  sa  méprise.  Le  recruteur  se 
lève  ,  et  saute  sur  Mullern  ,  en  saisissant  une  fourche 
qui  se  trouve  prèsiie  lui  ;  Mullern  lâcliesa  chandelle 
poui-  attendre  de  pied  ferme  son  adversaire,  et  ses 
messieurs  se  tapent  à  qui  mieux  mieux.  Mais,  o  mal- 
heur imprévu!  pendant  qu'ils  s'exercent  à  se  don- 
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ner  des  coups  de  poing ,  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
que  la  chandelle,  en  tombant,  a  mis  le  l'eu  à  une 
botte  de  paille;  cette  botte  communique  à  d'autres, 
et  en  un  instant  le  grenier  est  embrasé.  La  vieille, 
que  les  combattans  avaient  laissée  étendue  sur  la 
paille,  est  suffoquée  par  la  fumée,  et  fait  retentir  l'au- 
berge de  ses  cris.  Tout  le  monde  se  lève;  on  va,  on 
vient,  on  court  sans  savoir  pourquoi  ;  mais  bientôt 
les  flammes  qui  sortent  en  tourbillons  du  haut  de 
la  maison  ,  avertissent  les  spectateurs  du  danger  qui 
les  menace.  En  vain  l'aubergiste  cherche  à  faire  don- 
ner du  secours,  le  Feu  a  déjà  fait  de  tels  progrès  qu'il 
est  impossible  de  l'éteindre.  Dans  ce  tumulte  ,  Mul- 
lern  abandonne  son  adversaire  pour  songer  à  la 
fuite  ,  il  descend  ,  court  à  sa  chainbre  ,  mais  le  feu  y 
est  déjà  :  il  va  s'en  éloigner  lorsqu'il  entend  des  cris 
partir  de  ce  côté-là;  il  rentre  et  aperçoit  cette  pau- 
vre Jeanneton,  qui  était  venue  le  trouver,  et  qui, 
en  l'attendant,  s'était  mise  dans  son  lit. 

Notre  hussard,  qui  voit  Jeanneton  près  de  périr 
pour  lui,  s'avance  au  milieu  des  flannnes,  la  prend 
en  chemise ,  à  demi  niorte,  dans  ses  bras  ,  et  sort  de 
l'auberge  en  courant  avec  son  précieux  fardeau. 


CHAPITRE   X. 


l.A.    TA^T!i    lJi£    JliAJSJNlLTOJV. 


«  OÙ  sommes-nous  r  mon  anù  ,  »  dit  Jeanneton  à 
son  libérateur  en  revenant  à  eile.  «  —  Ma  foi,  je  n'en 
»  sais  rien,  »  lui  répondit  Miillern  en  la  posant  sur 
un  banc  de  pierre.  «  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
»  n'ai  qu'une  culotte  percée ,  que  tu  es  en  chemise, 
»  et  que,  s'il  faisait  jour,  nous  venions  une  partie 
»  des  liabitans  de  Strasbourg  en  contemplation  de- 
»  vaut  nous. — Je  n'ai  pas  envie  de  les  attendre,  »  dit 
Jeanneton.  «  Mais  quoi!  le  feu  aurait-il  brûlé  toute 
))  l'auberjje?  —  Je  le  crois  bien...  Du  train  dont  il 
»  allait,  il  brûlera  toute  la  ville,  si  on  n'y  prend 
»  garde.  —  Comment  faire?  INous  ne  pouvons  pas 
»  rester  tout  nus  sin*  cette  place. — ÎSon ,  ça  serait 
»  trop  hasarder.  —  Ah!  il  me  vient  une  idée  ;  j'ai 
»  une  tante  blanchisseuse  en  hn  dans  ce  quartier-ci  ; 
))  il  faut  l'aller  trouver;  c'est  une  bonne  femme j  et 
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»  elle  nous  recevra  l)ieii. — Soit,  allons  chez  ta  tante.» 
Et  voila  Mullernet  Jeanneton,  bras  dessus  bras  des- 
sous, en  chemise,  qui  vont  chez  la  blanchisseuse  de 
fin. 

Après  avoir  marché' assez  long-temps,  ils  arrivent 
dans  une  petite  rue  étroite  et  s.ile,  et  s'anètent  de- 
vant une  allée  :  c'était  là  que  dememait  la  tante  de 
Jeanneton.  Mullern    frappe  quatre  coups,  que  la 
bonne  femme,  c[ui  demeurait  au  quatrième  étage, 
n'entend  pas.  <i  C'est  qu'elle  a  l'oreille  un  peu  dure, 
»  et  qu'elle  dort  toujours   comme  un  sabot,  »  dit 
Jeanneton.  <<  — En  ce  cas,  »  répond  Mullern,  ;:  nous 
»  ne  risquons  rien  que  d'entrer  par  la  fenêtre.  »  Il 
frappe  une  seconde  fois,  puis  une  troisième  ;  pas  plus 
de  réponse.  Mullern,  impatient,  était  d'avis  de  jeter 
des  pierres  dans  les  carreaux  ,  lorsqu'un  voisin  du 
premier,  réveillé  par  le  bruit,  entr'ouvre  sa  feiiétre, 
etdemande  qui  frappe  de  la  sorte  au  milieu  delanuit. 
«  C'est  moi,  monsieur  Grattelard,»  répond  Jeanne- 
ton  ;  «  je  viens  coucher  chez  ma  tante.  Voutl riez-vous 
»)  m'ouvrir ,  s'il  vous  plaît? — Ah!  c'est  vous  ,  made- 
»  moiselle  Jeanneton  j  comment!  à  cette  ht'uie-ci? 
»  — Oui,  monsieur  Grattelard;  c'est  que  le  léu  a  pris 
»  chez  M.  BouLmann,  l'aubergiste  oii  j'étais,  et  j'ai 
»  été  obligée  de  me  sauver.  —  Ah!  jnon  Dieu  '.  est-il 
»  possible?  Que  m'apprenez- vous  là? — Mais  quefais- 
))  tu   donc  à   la  fenêtre,  Bibi?  »  dit   une  petite  voix 
grêle,  qui  sortait  du  fond  de  l'alcôve  du  voisin.  (C'é- 
tait madame  (irattelard   qui,  ne  sentant    plus  son 
époux  auprès  d'elle,  se  levait  fort  inquiète  de  savoir 
ce  qui  l'occupait.)  u  — Ce  n'est  rien,  ma  petite  chatte; 
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»  c'est  mademoiselle  Jeanneton  qui  vient  coucher 
»  chez  sa  tante,  et  je  vais  lui  ouvrir  la  porte.  Mais 
»  remets-toi  au  lit ,  mon  raton  ;  tu  pourrais  t'enrhu- 
»  mer.  » 

En  disant  ces  mots,  M.  Grattelard  ferme  sa  fenêtre, 
et  descend  pour  ouvrir  à  Jeanneton.  »  Quel  est  cet 
»  ori.j>inal?  »  demande  Mullern  à  cette  dernière. 
«  —  C'est  un  ancien  charcutier  retiré,  qui  vit  de  ses 
))  rentes  avec  sa  chaste  moitié.  —  Mille  bombes!  il 
»  parait  qu'il  a  peur  de  se  casser  le  cou,  car  il  ne  se 
»  dépêche  pas  trop  de  descendre.  » 

Enfin  M.  Grattelard  parait,  en  pet-en-l'air  et  en 
bonnet  de  nuit,  sa  chandelle  à  la  main.  En  voyant 
Jeanneton  en  chemise,  il  redresse  son  bonnet  et  re- 
trousse sa  robe  de  chambre;  mais  lorsqu'il  aperçoit 
Mullern,  il  reste  immobile  devant  eux,  ne  compre- 
nant pas  ce  que  cela  veut  dire.  En  deux  mots ,  Jean- 
neton le  mit  au  fait  de  toute  l'histoire,  et  quand  il 
eut  appris  que  Mullern  était  son  libérateur ,  il  ne  s'é- 
tonna plus  de  ce  qu'elle  lui  offrait  un  asile. 

Ils  montent  tous  les  trois  l'escalier,  et  rencon- 
trent, sur  le  carré  du  premier  étage,  madame  Grat- 
telard, qui  était  bien  aise  de  s'assurer  par  elle-même 
quelle  était  la  personne  à  laquelle  son  mari  ouvrait 
la  porte.  «  Ah  !  ciel  !...  un  homme  nu?  »  dit-elle  en 
apercevant  Mullern.  Et  au  lieu  de  s'enfuir ,  elle  s'a- 
vance pour  le  voir  de  plus  près.  «  Va  donc  te  cou- 
»  cher,  jojote,  »  dit  M.  Grattelard  ;  «  je  te  racon- 
)i  terai  tout  ce  qui  s'est  passé.  »  Mais  madame  Grat- 
telard, qui  avait  aussi  aperçu  Jeanneton  en  chemise, 
et  qui  craignait  que  ses  appas ,  plus  frais  (jue  les  siens, 
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ne  fissont  faire  des  comparaisons  à  son  mari,  en- 
traîna celui-ci  cliez  lui,  en  lui  disant  que,  puisqu'il 
avait  ouvert  la  porte,  on  n'avait  plus  besoin  de  ses 
services.  Jeanneton  remercia  M.  Grattelard,  et  les 
deux  époux  rentrèrent  chez  eux. 

Voilà  donc  Mullern  et  Jeanneton  devant  la  porte 
de  la  blanchisseuse.  Ils  frappent  tous  deux  de  manière 
à  renfoncer  5  mais  la  bonne  femme  s'éveille ,  et  vient 
en  tremblant  demander  qui  est-ce  qui  est  là  ?  «  C'est 
"  moi,  ma  tante,»  lui  répond  Jeanneton,  ((  ouvrez 
»  vite.  »  La  vieille  ouvre  :  nouvelle  surprise  de  sa 
part,  en  voyant  Jeanneton  en  chemise,  et  un  homme 
avec  elle  dans  le  même  état. 

Mais  Jeanneton  l'a  bientôt  mise  au  fait  de  ce  qui 
lui  est  arrivé;  et  madame  Tapin  (c'éfait  le  nom  de 
la  tante)  saute  au  cou  de  Mullern,  et  l'embrasse  à 
trois  reprises  pour  avoir  sauvé  sa  nièce.  Mullern  se 
serait  bien  passé  de  l'accolade,  mais  il  fallut  en  pas- 
ser par-là. 

Jeanneton  et  Mullern  avaient  besoin  de  repos;  on 
avisa  bien  vite  au  moyen  de  se  faire  des  lits.  Madame 
Tapin  n'avait  pour  tout  logement  qu'une  grande 
chambre  où  elle  couchait  et  un  petit  cabinet  à  côté, 
on  fit  un  lit  pour  Jeanneton  dans  le  cabinet ,  et 
Mullern  dit  ou'il  s'accommoderait  d'une  chaise  pour 
passer  la  nuit.  En  disant  cela,  il  regardait  Jeanneton, 
<{ui  le  comprenait  très-bien,  et  madame  Tapin  con- 
sentit à  tout  ce  qu'on  voulut. 

Le  lit  fut  bientôt  prêt.  Jeanneton  se  coucha,  ma- 
dame Tapin  en  fit  autant,  et  dès  qu'elle  fut  endor- 
mie ,  Mullern  alla  partager  le  lit  de  celle  pour  la- 
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qiKjUe  il  avait  luit  violer  une  vieille  leimiie,  mis  le 
teu  à  une  maison,  battu  un  liomnie^  léveillé  les  voi- 
sins, et...  En  vérité  il  l'avait  bien  gagné. 

Le  lendemain  ,  lorsqut.'  eliactm  lut  levé  ,  Mullern 
pensa  qu'un  bon  (jf'jeuner  serait  très-nécessaire  pour 
réparer  les  fatigues  de  la  veille;  mais  Jeanneton  n'a- 
vait pas  le  sou;  madame  Tapin  n'était  pas  riche,  et 
ne  pouvait  guère  leur  olirir  que  du  pain  et  du  lait. 
Mullern  se  ressouvint  qu'il  devait  avoir  dans  sa  cu- 
lotte une  bourse  assez  joliment  garnie  ,  car  le  colo- 
nel Framberg  voulait  qu'il  n'épaignât  ni  soins  ni 
dépenses  pour  retrouver  son  Henri.  Alors  la  joie  re- 
naît dans  tous  les  cœurs;  Jeanneton  court  chercher 
ce  qu'il  faut  pour  le  déjeuner,  ainsi  qu'un  tailleur 
pour  faire  bien  vite  des  habits  à  Mullern  ;  et  madame 
lapin  met  tout  en  l'air  chez  elle  pour  préparer  le 
repas.  Pendant  ce  temps,  Mullern  réfléchit  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  il  pensa  qu'il  était  aussi  bien  chez 
madame  Tapin  qu'à  l'auberge,  qu'il  pourrait  de 
même  faire  ses  recherches  enylo{>eant,  et  le  résul- 
tat de  ses  réflexions  lut  qu'il  demeurerait  avec  Jean-î 
neton  tout  le  temps  qu'il  passerait  à  Strasbourg. 

On  déjeuna  gaiment  :  Jeanneton  ne  se  sentait  pas 
de  joie  d'avoir  trouvé  dans  Mullern  un  honnnc  tout 
à  la  lois  riche  et  amoureux.  Au  demeurant  ,  c'était 
une  boime  tille  <|ue  Jeanneton ,  et  qui  n'avait  d'au- 
tre défaut  que  d'aimer  un  peu  Iroj)  le  sexe  ma.sculin. 

MuIIciii  leur  raconta  en  deux  mots  ce  (jui  l'ame- 
nait à  Strasbourg  ,  et  promit  de  rester  chez  ces  da- 
mes tout  le  temps  qu'il  y  séjournerait.  Madame 
Tapin  en  lut  enchantée;  elle  voyait  que  Mullern  ai- 
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mait  le  bon  vin  ft  la  bonne  chère,  et  pensa  que, 
tant  qu'il  serait  dans  la  maison  ,  elle  ferait  ce  qu'elle 
appelait  des  repas  de  noces. 

Après  le  déjeuner,  Mullern  partit  pour  commen- 
cer ses  recherches.  Il  parcourut  presque  toute  la 
ville  sans  obtenir  aucun  renseignement  sur  Henri, 
et  revint  le  soir  auprès  de  sa  Jeannefon,  oublier  les 
i'atigues  de  la  journée.  C'est  ainsi  que  tous  les  ]0urs 
s'écoulaient,  et  chacun  était  satisfait;  seulement  ma- 
dame Tapin  ne  comprenait  pas  comment  un  homme 
comme  3Iullern  ,  qui  aimait  tant  à  bien  dîner,  pou- 
vait se  contenter  de  coucher  toutes  les  nuits  sur  une 
chaise. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  Mullern  com- 
mença à  croire  que  l'objet  de  ses  recherches  n'était 
plus  à  Strasbourg;  car,  après  avoir  en  vain  par- 
couru toute  la  ville  ,  visité  tous  les  endroits  publics, 
il  n'avait  pu  rencontrer  Henri.  Il  était  même  déjà 
décidé  à  écrire  à  son  colonel  le  peu  de  succès  de  ses 
démarches  ,  et  à  lui  demander  ce  qu'il  devait  faire 
lorsqu'un  soir ,  en  entrant  dans  un  café,  Mullern  re- 
connut Franck,  le  domestique  de  Henri,  occupé 
à  boire  de  la  bière  à  une  table.  Mullern  se  garda 
bien  de  lui  parler,  se  doutant  que  si  Franck  le 
vovait,  il  lui  conterait  quelque  mensonge  pour  lui 
donner  le  change;  mais  il  sortit  aussitôt  du  café,  et 
attendit  patiemment  à  la  porte  que  Franck  s'en 
allât ,  afin  de  le  suivre  sans  en  être  aperçu. 

Il  n'attendit  pas  long-temps;  au  bout  de  quelques 
minutes, Franck  sortit  du  café;  Mullern  le  suivit  de 
manière  à  n'en  pas  être  remarqué,  sans  pourtant  le 
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perdre  de  vue.  Franck  enfile  plusieurs  rues  détour- 
nées, et  Mullern  voit  avec  étonnenient  qu'il  sort  de 
la  ville.  Il  continue  de  le  suivre.  Mais,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Franck  s'arrête  devant  une  jolie 
petite  maison,  éloignée  des  autres  iiabitations.  Il 
frappe  à  la  porte  ,  on  lui  ouvre,  et  il  entre.  Mullern 
s'avance,  examine  la  maison,  autant  que  la  nuit 
peut  le  lui  permettre  ;  et,  pensant  qu'il  est  trop  tard 
pour  entrer  en  explication,  se  retire,  bien  décidé 
à  revenir  le  lendemain  matin. 

Mais,  avant  de  suivre  Mullern,  revenons  un  peu 
à  notre  héros  que  nous  avons  abandonné  depuis  si 
long-temps. 


CHAPITRE   XI. 


Fr.ouKNc.i;. 


En  sortant  du  château  de  Framberg,  Henri  et 
Franck  prirent  le  chemin  d'Olfembourg.  Henri  ne 
pensait  qu'a  sa  chère  Pauline  ,  et  il  espérait,  comme 
c'était  près d'Offembourg  qu'il  l'avait  connue,  qu'il 
apprendrait  dans  cette  ville  quelque  chose  sur  son 
sort. 

Comme  Henri  était  assez  confiant,  et  qu'il  briîlait 
d'ailleurs  de  s'entretenir  de  sa  belle,  il  eut  bientôt 
rais  Franck  dans  sa  confidence;  et  puis  il  était  néces- 
saire que  Franck  fût  instruit,  afin  de  mieux  l'aider 
dans  ses  recherches. 

Franckétait  un  garçon  intelligent,  adroit,  et  plus 
propre  enfin  à  conduire  une  intrigue  qu'à  sarcler 
les  allées  du  parc  de  Framberg.  Flatté  de  la  con- 
fiance de  son  maître,  il  lui  promit  de  s'en  rendre 
digne,  et  de  tout  faire  pour  l'aider  h  retrouver  celle 
qu'il  adorait. 
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Arrivés  à  Oflembourg  ,  Henri  et  Frank  firent, 
sans  aucun  succès ,  toutes  les  recherches  possibles 
sur  le  nommé  Christiern  et  sa  fille.  Las  enfin  de  ne 
rien  découvrir,  Henri  résolut  de  voyager  ,  pour  se 
distraire,  dans  quelques  climats  éloignés,  s'en  re- 
mettant au  hasard  du  soin  de  retrouver  sa  chère 
Pauline. 

Henri  pensa  que  l'Italie,  dont  il  avait  entendu 
vanter  les  beautés  ,  pourrait  lui  offrir  plutôt  qu'ail- 
leurs des  sujets  de  distraction.  Ils  se  mirent  donc  en 
route  pour  Naples,  voyageant  à  cheval,  et  s'arrê- 
tant  dans  tous  les  endroits  qui  méritaient  de  fixer 
leur  attention.  Il  ne  leur  arriva  rien  d'extraordinaire 
jusqu'à  Florence,  où  Henri  désira  passer  quelque 
temps. 

La  situation  charmante  de  cette  ville,  située  sur 
les  bords  enchanteurs  de  l'Arno,  la  beauté  des  édi- 
fices, les  chefs-d'œuvre  en  tous  genres  qu'elle  ren- 
ferme ,  tout  enivra  les  sens  de  Henri ,  qui ,  n'étant 
jamais  sorti  du  château  de  Framberg  que  pour  en 
visiter  les  environs,  ne  se  doutait  pas  qu'il  existât 
dans  le  monde  un  endroit  aussi  délicieux. 

Ln  soir  ,  en  se  promenantaux  environs  de  la  ville, 
Henri  entend  une  musique  mélodieuse  partir  d'une 
maison  élégante  ,  située  sur  les  bords  de  l'eau. 

«  0  mon  ami!...  c'est  elle!  elle  est  là!...  »  dit 
Henri  à  Franck  ,  »<  c'est  la  même  musique  que  j'ai 
»  entendue  près  d'Offembourg  !...  —  Vous  croyez  , 
»  monsieur? —  J'en  suis  sùrl...  Eh!  quelle  autre 
»  que  ma  Pauline  pourrait  tirer  de  son  luth  des  sons 
»  aussi  enchanteurs!...  —  Ah  !  monsieur  ,  il  v  a  bien 
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»  (les  femmes  qui  pincent  de  cet  instrument-là.  — 
»  N'importe  ,  je  veux  absolument  connaître  la  per- 
»  sonne  qui  habite  cette  maison.  » 

Quand  Henri  avait  formé  quelque  projet ,  il  fallaii 
qu'il  l'exécutât;  aussi  commença-t-il  par  chanter 
sous  les  fenêtres  de  la  maison,  adn  d'attirer  l'atten- 
tion. Notre  héros  n'était  pas  musicien;  mais  il  avait 
une  jolie  voix,  et  le  désir  de  plaire  suppléait  en  lui 
au  défaut  de  savoir  :  aussi  bientôt  la  musique  cessâ- 
t-elle, et  on  écouta  le  nouveau  chanteur.  «  Tu  vois 
»  bien  que  c'est  elle,  »  dit  Henri,  «  elle  a  reconnu  ma 
»  voix,  et  elle  s'est  tue  pour  m'entendre...  —  Ça 
»  n'est  pas  encore  certain,  monsieur;  vous  ne  savez 
»  donc  pas  qu'en  Italie  on  ne  fait  l'amour  que  comme 
»)  ça ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ton  vous 
-»  écoute  ?  » 

Malgré  l'avis  de  Franck,  Henri  continua  de  chan- 
ter, et  on  continua  de  l'écouter.  Lorsqu'il  eut  fini, 
on  entr'ouvrit  la  jalousie,  et  on  jeta  en  bas  un  billet 
attaché  à  un  caillou.  «  C'est  une  lettre  !»  s'écrie  Henri 
<^n  ramassant  le  papier  ;  «  quand  je  te  disais  que  c'é- 
'I  tait  elle  ! . . .  —  Ce  n'est  pas  encore  sûr,  monsieur,  » 
répond  Franck  en  secouant  la  tête.  Henri  s'appro- 
■che  delà  fenêtre  ,  et,  à  la  faveur  de  quelques  rayons 
+le  lumière,  il  lit  ce  qui  suit  : 

«  Aimable  étranger,  le  sou  de  ta  voix  douce  et 
^)  tendre  a  pénétré  jusqu'à  mon  ame;  je  ne  puis 
»  résister  au  désir  de  te  connaître,  et  je  cède  aux 
+>  charmes  de  tes  accens.  Rends-toi  donc  ce  soir 
*>  à  minuit  devant   la   petite  porte  du  jardin  qui 
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»  est  au  bord  de  l'eau,  et  l'on  t'introduira   près  de 
»  moi.  » 

Henri  ne  sait  que  penser  après  la  lecture  de  ce 
billet.  «  Quand  je  vous  le  disais ,  moi,  monsieur, 
»  que  c'était  quelque  aventure  galante  que  vous  vous 
»  prépariez.  — Tu  es  fou  ,  »  répond  Henri  à  Franck  ; 
«  cette  femme  me  connaît  sans  doute,  et  elle  a  quel- 
»  que  chose  à  me  dire. — Ah!  vous  convenez  donc 
»  à  présent  que  ce  n'est  pas  votre  belle  demoiselle  ? 
))  —  Mais...  il  est  vrai  que...  Au  surplus  je  verrai 
»  celle  qui  m'a  écrit,  et  je  saurai  ce  que  tout  cela 
»  veut  dire.  —  Comment,  monsieur!  vous  voulez 
»  aller  à  ce  rendez-vous?  —  Pourquoi  pas?  —  Mais, 
»  monsieur!  c'est  peut-être  quelque  piège  que  l'on 
»>  veut  vous  tendre  :  tenez,  croyez-moi,  mon  cher 
»  maître,  n'y  allez  pas. — Allons ,  tais-toi  1 . . .  »  Franck 
se  tut,  voyant  que  ce  serait  en  vain  qu'il  voudrait 
détourner  Henri  de  son  projet,  et  celui-ci  alla  se 
préparer  à  son  rendez-vous  nocturne. 
.  A  l'heure  dite,  il  se  rendit  seul  à  la  petite  porte 
du  jardin.  Après  avoir  attendu  quelques  minutes,  il 
la  voit  s'ouvrir;  une  femme  parait;  elle  prend  Henri 
par  la  main,  et  lui  dit  de  se  laisser  conduire.  Le 
cœur  lui  battait  avec  force  ensuivant  sa  conductrice  : 
c'est  ordinairement  l'effet  que  produit  une  première 
aventure  galante  ;  mais  ce  sentiment  nouveau,  ce 
trouble  inconnu  sont  de  bien  courte  durée,  et  avec 
l'habitude  du  plaisir  on  en  voit  diminuer  la  jouis- 
sance. 

La  conductrice  de  Hem'i ,  après  lui  avoir  fait  par- 
courir plusieurs  allées  du  jardin  ,  l'introduit  dans  la 
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maison;  ils  montent  un  petit  escalier  dérobé,  elh* 
ouvre  une  clianibre,  y  fait  entrer  Henri,  et  se 
retire. 

Notre  héros  reste  quelques  minutes  immobile 
d'étonnement  et  d'admiration;  ce  qu'il  voyait  était 
bien  fait  pour  le  surprendre.  Il  était  dans  un  boudoir 
charmant,  décoré  de  tout  ce  que  le  luxe  et  le  bon 
goiit  peuvent  inventer  de  plus  séduisant ,  et  éclairé 
par  un  nombre  infini  de  lustres  dont  la  clarté 
éblouissante  ajoutait  à  l'enchantement  de  cet  endroit 
délicieux.  Mais  quel  objet  séduisant  attire  les  regards 
de  Henri?  C'est  une  femme  jeune  et  belle,  parée  des 
dons  de  la  fortune  et  de  la  nature,  qui ,  nonchalam- 
jnent  couchée  sur  une  ottomane,  accueille  le  jeune 
homme  avec  un  sourire  charmant. 

«  Eh  bien  î  monsieur,  vous  ne  me  dites  rien? — En 
»  vérité...  ma(]amc...  j'avoue  que  je  n'ose...  ■ — Al- 
»  Ions,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  enfant,  et  qu'il 
»  faut  vous  encourager. . .  —  Madame,  il  est  vrai  que 
»  la  surprise...  l'admiration... — L'admiration!... 
»  Vous  êtes  galant,  monsieur.  Mais  venez  donc  vous 
))  asseoir  auprès  de  moi,  au  lieu  de  rester  immobile 
y)  à  me  regarder.  »  Henri  ne  se  le  fit  pas  répéter 
deux  fois,  et  fut  bientôt  sur  l'ottomane  a  côté  de 
la  charmante  Italienne. 

«  C'est  donc  vous  qui  avez  chanté,  monsieur?  — 
>'  Oui,  madame;  et  c'est  aussi  vous  sans  doute  que 
»  j'ai  entendue?  —  Oui,  et  je  suis  flattée  que  mes 
»  accens  vous  aient  fait  désirer  de  me  connaître.  — 
»  Ah  !  madame,  lorsqu'on  vous  voit ,  on  sent  encore 
»  redoubler  le  charme  qu'ils  inspirent!...  —  Vrai- 
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')  ment,  vous  dites  cela  d'un  air  à  mêle  faire  croire.  >» 
Et  la  jolie  femme  abandonnait  à  Henri  une  main 
charmante  qu'il  baisait  avec  transport.  Bientôt  il 
obtint  d'autres  laveurs  que  l'on  n'avait  ni  la  force 
ni  le  dessein  de  lui  refuser. 

«  Turesteras  ici ,  mon  ami ,  »  dit  Fëlicia  (c'était  le 
nom  de  la  jolie  femme)  à  Henri  lorsqu'ils  repri- 
rent leur  conversation.  »  — Mais,  ma  bonne  amie, 
»  je  n'ai  pas  prévenu  mon  domestique,  et...  — Eb 
»  bien!  monsieur,  faut-il,  pour  votre  domestique, 
»  que  nous  nous  séparions  si  tôt,  et  que  je  vous  laisse 
»  retourner  à  Florence  au  milieu  de  la  nuit?...  Oh! 
»  non  ;  tu  resteras,  n'est-ce  pas,  mon  ami?...  »  En 
disant  cela,  Félicia  entourait  Henri  de  ses  jolis 
bras,  et  celui-ci  n'eut  pas  la  force  de  résister. 

Félicia  tira  une  sonnette;  la  femme  qui  avait  in- 
troduit Henri  parut,  u  Lesbie,  »  luidit  Félicia ,  «tu 
»  vas  nous  apporter  à  souper.  »  Ensuite  elle  s'ap- 
procha de  sa  suivante,  et  lui  dit  tout  bas  quelques 
mots  que  Henri  ne  put  entendre.  Mademoiselle  Les- 
bie, qui  paraissait  être  au  fait  de  ces  sortes  d'aven- 
tures ,  fit  lestement  ce  que  sa  maîtresse  lui  ordonna, 
et  une  collation  recherchée  fut  bientôt  servie  à  nos 
deux  amans. 

Le  lecteur  se  doute  bien  que  la  conquête  de  Henri 
était  une  de  ces  tommes  galantes  dont  l'Italie  abonde. 
Félicia,  après  avoir  été  actrice  pendant  long-temps, 
s'était  retirée  dans  la  jolie  maison  qu'elle  occupait 
près  de  Florence.  Ses  nombreuses  conquêtes  l'a- 
vaient comblre  de  présens;  et  Félicia,  pins  sage  que 
l)eaucoup. de  ses  compagnes,  avait  amassi'  une  for- 
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tune  brillante,  et  vivait  presque  en  femme  honnête 
au  moment  où  le  hasard  lui  fit  rencontrei-  Henri.  Sa 
beauté,  sa  tournure  peu  commune,  la  séduisirent, 
et  elle  résolut  d'attacher  ce  bel  étranger  à  son  char 
Depuis  long-temps  elle  suivait  Henri  partout;  dans 
les  bals,  dans  les  promenades,  elle  était  toujours 
derrière  lui  sans  qu'il  s'en  doutât;  et  ce  qui  d'abord 
n'avait  été  qu'un  simple  goût,  devint  bientôt  une 
lorte  passion. 

Mais  Félicia  vit  bien  que  Henri ,  novice  en  amour 
et  d'un  caractère  romanesque,  ne  pouvait  être  sé- 
duit par  des  moyens  ordinaires;  c'est  pourquoi  elle 
tâcha  de  fixer  son  attention  avec  son  luth ,  dont  elle 
jouait  fort  bien.  Nous  avons  vu  comment  elle  réussit 
a  enflammer  l'imagination  de  notre  jeune  voyageur; 
nous  allons  voir  quelles  furent  les  suites  de  cette 
aventure. 

Après  une  nuit  passée  dans  les  bras  de  sa  tendre 
amie,  Henri  réfléchit  à  sa  situation;  il  aurait  voulu 
connaître  davantage  cette  Félicia  qui  avait  captive 
.^es  sens.  Il  se  reprochait  même  de  s'être  laissé  en- 
traîner trop  facilement.  Mais  quel  autre  à  sa  place  , 
à  moins  d'être  un  Caton ,  aurait  été  plus  sage  que 
lui  ?  Ces  réflexions  raisonnables  firent  bientôt  place 
aux  douces  impressions  du  plaisir.  Henri  n'était 
d'ailleurs  ni  d'un  âge  à  être  sage,  ni  d'un  caractère 
à  le  vouloir. 

Après  avoir  déjeuné  près  de  sa  belle  ,  elle  lui  per- 
mit enfin  de  retourner  pour  un  moment  à  son  au- 
berge ,  afin  de  calmer  les  inquiétudes  de  son  valet. 

Henri  revint  à  Florence;  mais,  chemin  faisant,  il 
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n'était  plus  le  même  :  ce  qui  la  veille  avait  à  peine 
attiré  ses  regards  ,  fixait  son  attention  ,  lui  paraissait 
tbarniant  ;  il  ne  pensait  et  ne  respirait  que  plaisir. 
Il  trouva  Franck  fort  peu  inquiet  de  lui  ;  car ,  ajant 
à  peu  près  deviné  Taventure  de  son  maître ,  il  ne  s'é- 
tait pas  mis  en  peine  de  son  absence. 

Henri  ne  tarda  pas  à  retourner  près  de  Félicia  ;  il 
la  trouva  achevant  sa  toilette.  «Où  allons-nous  donc, 
»  ma  bonne  amie?  —  Mon  ami,  le  temps  est  superbe; 
»  nous  allons  dîner  à  la  campagne ,  et  ce  soir  nous 
»  reviendrons  à  Florence  :  on  donne  au  spectacle 
»  une  pièce  charmante,  et  nous  irons  la  voir.  » 

Félicia  fut  bientôt  prête;  et  voilà  nos  jeunes  gens 
qui  s'en  vont  en  courant  et  faisant  mille  folies.  Fé- 
licia n'avait  pas  voulu  que  Lesbie  l'accompagnât,  et 
Henri  avait  ordonné  à  Franck  de  rester  à  Florence, 
parce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  domestique  pour  aller 
se  promener  avec  ce  qu'on  aime. 

La  campagne  est  charmante  lorsqu'on  est  heureux; 
chaque  bosquet ,  chaque  site  agréable  semble  inviter 
au  plaisir  ;  le  silence  des  bois ,  la  majesté  des  forêts, 
répandent  dans  tout  notre  être  une  émotion  qui 
élève  notre  ame  et  fait  doucement  battre  notre  cœur. 
Si,  au  contraire  ,  quelque  chagrin  profond  nous 
tourmente,  la  campagne  ne  calme  pas  notre  dou- 
leur ;  le  silence  de  la  nature  ne  fait  qu'ajouter  à  no- 
tre mélancolie;  l'œil  ne  voit  plus  qu'avec  indiffé- 
rence toutes  ces  beautés  qui  s'offrent  à  nos  regards, 
et  l'obscurité  des  forêts  enfante  dans  notre  tête  mille 
pensées  sinistres ,  mille  projets  de  destruction. 

Henri  et  Félicia  s'arrêtaient  a  tous  les  endroits  qui 
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leur  plaisaient.  Félicia  avait  toujours  envie  de  se  re- 
poser lorsqu'ils  passaient  sous  quelques  bosquets 
bien  sombres  et  bien  touffus;  Henri  n'avait  garde 
de  lui  refuser;  mais,  à  force  de  s'asseoir  et  de  se  re- 
lever ,  ils  finirent  enfin  par  avoir  réellement  besoin 
de  repos.  «  En  vérité,  monsieur,  je  puis  à  peine 
))  marcher!...  Je  ne  pourrai  jamais  aller  jusqu'à 
»  l'endroit  où  nous  devons  dîner.  —  Mais  ,  madame, 
»  est-ce  ma  faute?  Vousai-je  refusé  de  vous  asseoir 
»  toutes  les  fois  que  cela  vous  a  fait  plaisir?  —  Oli  ! 
M  non,  mon  ami...  Mais,  tiens,  nous  ne  nous  repo- 
»  serons  plus,  parce  que...  —  Parce  que?  —  Parce 
»>  que  tu...  Mais  finis  donc!...  Tu  vois  bien...  Oh! 
»  cette  fois -ci  cène  sera  pas  ma  faute...  Allons,  mon- 
»  sieur,  il  faut  nous  lever.  —  Oui  ,  ma  bonne  amie. 
»  —  Ah  Dieu  !  que  les  reins  me  font  mal!...  —  Et 
»  moi,  les  genoux  !  —  Je  ne  pourrai  sortir  de  huit 
»  jours.  Mon  ami,  une  autre  fois  j'emmènerai  Les- 
»  bie.  — Et  moi,  Fjanck.  — C'est  cela:  mais,  en 
»  attendant,  allons  diner.  —  Oh!  volontiers,  car  j'ai 
»  une  faim!...  — Et  moi  ,  donc?» 

Nos  jeunes  gens  se  mirent  à  courir  les  champs 
pour  chercher  une  maisonnette  où  ils  pussent  trouver 
à  diner. 

«  Mais,  mon  ami,  il  faut  que  nous  nous  soyons 
»  égarés,  car  je  ne  vois  pas  de  maison. — Je  le  crains 
»  aussi,  ma  bonne  amie.  — Ah!  mon  Dieu  !  si  la  nuit 
»  allait  nous  surprendre  dans  ces  lieux!...  —  Que 
»  veux-tu?  ce  serait  un  malheur.  — Mais,  mon  cher, 
»  c'est  que  je  suis  très-peureuse.  —  Eh  bien!  ma 
»  bonne  amie,  je  te  défendrai  si  l'on  nous  attaque. — 
M  Voilà  de  belles  consolations!...» 
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Enfin ,  après  avoir  lon^j-tenips  marché ,  ils  se  trou- 
vèrent sur  une  route  et  aperçurent  une  maison  iso- 
lée. Il  était  temps,  car  la  nuit  commençait  à  tomber. 
Ils  coururent  du  côté  de  l'habitation,  et  virentavee 
joie  que  c'était  justement  une  auberge,  d'assez  mince 
apparence  à  la  vérité ,  mais  qui  était  pour  eux  la 
manne  envoyée  au  peuple  d'Israël. 

L'aubergiste,  qui  ne  paraissait  pas  habitué  à  voir 
du  monde,  les  reçut  avec  la  plus  grande  politesse  , 
leur  oKrant  d'avance  tout  ce  qu'ils  pourraient  dé- 
sirer ,  et  leur  assurant  qu'ils  seraient  contens  du  sou- 
per. 

«  Mais  que  nous  donnerez-vous  ?  »  dit  Henri  à 
l'aubergiste.  «  —  Monsieur,  vous  aurez  du  macaroni. 
»  — Je  n'en  veux  pas,  »  dit  Félicia  ;  «  on  ne  mange 
»  que  de  cela  dans  ce  vilain  pays...  — Eh  bien  !  ma- 
»)  dame ,  je  vous  donnerai  du  fromage  et  des  galettes 
»  dont  vous  me  direz  des  nouvelles.  — Comment!  » 
s'écrie  Henri,  «  du  fromage  et  des  galettes  pour  se 
»  refaire  l'estomac ,  quand  on  n'a  pas  mangé  depuis 
»  le  matin!  —  Et  qu'on  a  bien  gagné  de  l'appétit  !» 
dit  Félicia.  «  —  Que  voulez-vous  ,  monsieur?  je  vous 
»  offre  ce  que  j'ai  de  meilleur...  —  Quoi  !  vous  n'a- 
»  vezpas  autre  chose  dans  toute  votre  maison.^... — 
»  Pardonnez-moi,  monsieur,  j'ai  bien  une  petite 
»  volaille  que  je  conservais  depuis  quinze  jours  pour 
»  quelque  occasion...  —  Diable  !  elle  doit  être  ten- 
»  dre  !...  - —  Délicieuse  ,  monsieur  !  délicieuse  !... 
"  —  En  ce  cas,  faites-nous-la  servir  bien  vite  — 
»  Ah!  monsieur,  c'est  qu  il  y  a  une  petite  difficulté... 
"  — Laquelle  ?  —  C'est  qu'elle  est  déjà  retenue  par 
»  deux  officiers  qui  sont  arrivé.s    ici  ;iv;uif  vous,  et 


i/eMFANT    DK    ma    FliM.Mfc:.  80 

»  qui  sont  là-haut  à  jouer  aux  cartes  en  attendant 
••  leur  souper.  — Ah!  diable...  c'est  désagréable  ,  »» 
dit  Henri.  «  —  Mais,  mon  ami ,  »  dit  Félicia  ,  «  ce.s 
»  messieurs  seront  sans  doute  assez  galans  pour  ne 
»  point  refuser  de  céder  leur  souper  à  une  dame  ; 
»  car,  certainement,  il  est  impossible  qu'ils  aient 
')  aussi  faim  que  nous...  —  Ah!  madame,  »  répond 
l'aubergiste  ,  «  vous  savez  que  les  jeunes  gens  ne  se 
»)  piquent  plus  de  galanterie...  —  N'importe,  mon- 
»  sieur  l'aubergiste ,  ))  reprend  Henri,  i<  faites-nous 
»  le  plaisir  d'aller  parler  à  ces  messieurs,  et  lâchez 
»  de  les  faire  consentir  à  notre  demande.  —  J'y  vais, 
»  monsieur  ,  et  je  ferai  mon  possible  pour  cela.  » 

L'aubergiste  monta  ;  pendant  ce  temps ,  Henri  fit 
dresser  une  table  pour  leur  souper  ;  il  n'était  pas 
moins  impatient  que  Félicia  de  savoir  le  résultat  de 
la  mission  de  leur  hôte. 

Ils  commençaient  à  douter  de  son  succès,  lorsque 
je  bruit  que  firent  plusieurs  personnes  en  descendant 
l'escalier  les  avertit  que  ces  messieurs  venaient  ré- 
pondre eux-mêmes  à  leur  demande,  u  Vovons  donc 
'>  cette  dame,  »  disait  l'un  d'eux.  «  — Est-elle  jolie?» 
disait  l'autre.  Henri  regarda  en  souriant  Félicia ,  et  il 
s'aperçut  avec  étonnement  qu'elle  changeait  de  cou- 
leur. 

Les  deux  militaires  entrèrent  en  riant  dans  la  salle  : 
c'étaient  deux  jeunes  gens  assez  bienfaits,  mais  ayant 
l'air  fort  mauvais  sujets.  «  Pardon,  madame,  »  dit 
1  un  d'eux  ens'approchant  de  Félicia,  «si  nous  pre- 
>'  nons  la  liberté  de  vous  offrir  nous-mêmes...  Mais 
1)  que  vois-je  !  je  ne  me  trompe  pas. . .  C'est  Félicia  !  » 
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s'écrie-t-il ,  en  s'adressant  à  son  camarade.  <♦  ■ —  Eh! 
»  oui,  ma  loi!  c'est  elle,  »  répond  l'autre. 

Henri  devint  rouge  de  colère;  Félicia  cherchait  en 
vain  à  dérober  ses  traits  à  ces  messieurs,  et  ne  savait 
plus  quelle  contenance  tenir.  L'un  des  militaires  s'a- 
vance, et,    entourant  cavalièrement  Félicia  de  ses 
bras  :  «  Comment,  ma  belle!,.,  c'est  toi  que  je  re- 
>'  vois!  »  lui   dit-il,  et  il   veut  prendre   un  baiser; 
mais  Félicia  le  repousse  avec  force.  «  Eh  quoi!  »  s'é- 
crie-t-il ,  «  tu  fais  la  cruelle!...  Mais,  quand  tu  jouais 
»  les  reines  au  grand   théâtre  de  Naples,  tu  n'étais 
»  pas  si  méchante  que  cela.  —  Que  veut  dire  ceci  , 
»  monsieur?  »  dit  Henri,  en  s'approchant  avec  fu- 
reur du  militaire.  «  —  Parbleu!  monsieur,  vous  le 
»  voyez  bien  ce  que  cela  veut  dire.  —  C'est  donc  là 
»  ton  nouvel  amant,  Félicia?  »  reprend  l'autre  mi- 
litaire en  ricanant;  «  je  t'en  fais  mon  compliment; 
»  il  est  jeune  encore,  tu  le  formeras.  —  Insolent!  » 
répond  Henri  en  regardant  le  jeune  homme  avec  des 
yeux  étincelans  de  colère;  «  je  t'apprendrai  que  je 
»  n'ai  pas  besoin  de  leçons  pour  châtier  les  gens  de 
»  ton  espèce.  »  En  disant  ces  mots,  Henri  donne  un 
soufflet  au  militaire  qui  était  le  plus  près  de  lui.  Ce- 
lui-ci, furieux ,  tire  son  sabre  et  va  fondre  sur  Henri; 
mais  il   pare  le  coup  avec  une  table  dont  il  se  sert 
comme  d'un  bouclier.  L'autre  officier  lâche  bien  vite 
Félicia  pour  venir  se  joindre  à  son  camarade.  Pen- 
dant ce  temps,  la  jeune  femme  s'échappe  delà  cham- 
bre. Les  deux  militaires  sont  comme  deux  lions  au- 
tour de  Henri  ;  mais  celui-ci  fait  des  merveilles  ,  et, 
tout  en  parant  avec  sa  table  les  coups  qu'ils  lui  por- 
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tent,  il  leur  envoie  encore  tout  ce  qu'il  trouve  sou» 
sa  main;  les  pots^  les  bouteilles,  les  chaises,  les  cru- 
ches, tout  vole  de  part  et  d'autre  dans  l'auberge. 
L'aubergiste  cherche  à  mettre  la  paix  et  à  séparer  les 
combattans  ;  mais ,  en  se  mêlant  parmi  eux  ,  il  reçoit 
un  coup  de  sabre  destiné  à  Henri,  et  roule  sous  les 
bancs  et  les  tables  en  criant  qu'il  est  mort.  ■Notre  hé- 
ros a  le  bonheur  d'atteindre  à  la  tête  un  des  officiers 
€n  lui  jetant  une  bouteille;  le  coup  l'étourdit  si  bien 
qu'il  tombe  sans  connaissance  à  côté  de  l'aubergiste. 
Son  camarade  n'en  est  que  plus  acharné  contre 
Henri,  qui,  commençant  à  perdre  ses  forces,  allait 
peut-être  succomber,  si  une  foule  de  paysans ,  que 
la  femme  de  l'aubergiste  était  allée  chercher,  ne  fût 
entrée  fort  à  propos  pour  mettre  fin  à  ce  combat. 
Henri  profite  du  tumulte  pour  gagner  la  porte:  deux 
chevaux  sont  attachés  dans  la  cour;  il  en  prend  un  , 
monte  dessus  ,  et  arrive  à  Florence  au  grand  galop. 

<(  Comment,  monsieur,  c'est  vous  !  Je  croyais  que 
»  vous  ne  coucheriez  pas  ce  soir  ici. —  ISon,  Franck, 
»  nous  n'y  coucherons  pas  non  plus.  —  Que  voulez- 
»  vous  dire,  monsieur?  —  Ya  tout  de  suite  payer 
»  notre  hôte,  selle  nos  chevaux,  et  partons  sur-le- 
»  champ. — Quoi  I  monsieur,  au  milieu  de  la  nuit?... 
»  —  Allons,  pas  de  réflexions,  fais  ce  que  je  te  dis.  » 

Franck  se  hâte  d'obéir,  car  il  voit  que  son  maître 
n'est  pas  d'humeur  à  écouter  ses  représentations. 
Les  chevaux  prêts  ^  Henri  et  Franck  montent  dessus, 
et  sortent  de  Florence  au  milieu  de  la  nuit. 


CHAPlThE  XII 


«  Il  faut  avouer,  monsieur,  que  c'est  une  drôle  de 
0  chose  que  la  destinée!...  Souvent  vous  échouez 
»  dans  vos  projets  au  moment  même  de  les  voir 
»  réussir...  Une  chance  heureuse  vous  arrive  quand 
»  vous  avez  perdu  tout  espoir  ;  et  lorsque  vous  pen- 
»  sez  aller  au  bal ,  crac  !  vous  vous  cassez  un  bras  ou 
)>  une  jambe,  et  vous  voilà  dans  votre  ht  pour  six 
»  mois  !...  En  vérité,  monsieur,  si  l'on  était  raison- 
»  nable  on  ne  formerait  jamais  de  projets  pour  l'ave- 
»  nir,  et  l'on  attendrait  tranquillement  que  le  livre 
»  des  destins  se  débrouillât  devant  soi.  » 

C'était  M.  Franck  qui ,  tout  en  trottant  a  côté  de 
son  maître,  s'amusait  à  lui  faire  part  de  ses  ré- 
flexions. Quoique  simple  valet.  Franck  avait  obser- 
vé, réfléchi  ,  et  c'était  d'après  ce  qu'il  avait  vu  qu'il 
parlait  à  Henri.  Les  raisonnemens  de  bien  des  phi- 
losophes se  réduisent  .souvent  à  la  destinée. 
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«  A  propos  de  quoi  tout  ce  {galimatias?  »  dit  Henri 
à  Franck  en  sortant  de  ses  réflexions.  « — A  propos  , 
»  monsieur,  que  nous  voici  sur  la  route  de  Rome 
»  au  moment  où  j'y  pensais  le  moins...  et  vous  aussi, 
»  peut-être?...  —  Il  a  raison,  »  dit  Henri  en  lui- 
même  ;  mais  il  ne  voulut  pas  raconter  à  Franck  une 
aventure  qui  blessait  son  amour-propre  et  qu'il  vou- 
lait oublier  tout-à-fait.  «  ISe  sentez-vous  pas  qu'il 
»  pleut,  monsieur?  »  dit  Franck  à  Henri  après  une 
heure  de  silence.  «  —  C'est  vrai  ;  mais  que  veux-tu  y 
»  faire?  —  Ma  foi,  monsieur,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
»  nous  empêcherait  de  nous  mettre  à  l'abri,  plutôt 
»  que  de  nous  faire  mouiller  jusqu'aux  os,  car  je 
»  crois  que  c'est  un  orage  qui  se  prépare. — Tu  as  rai- 
»  son  :  eh  bien!  cherchons  un  endroit  jusqu'à  ce  que 
"l'orage  soit  passé.  —  C'est  bien  dit,  monsieur, 
»  mais  c'est  que  je  n'en  vois  pas.  —  Avançons  en- 
»  core.  » 

Après  avoir  long-temps  cherché,  Henri  aperçut 
un  vieux  bâtiment  tombant  en  ruines  ,  et  qui  parais- 
.sait  totalement  abandonné,  c  Tiens,  Franck,  vois- 
»  tu  ces  vieux  murs  ?  c'est  là  où  nous  trouverons 
»  un  abri.  —  J'en  doute,  monsieur  ,  car  ce  bâtiment 
»  m'a  l'air  en  bien  mauvais  état ,  et  ne  sert  peut-être 
»  depuis  long-temps  que  de  retraite  à  des  voleurs. — 
»  Aurais- tu  peur  d'y  entrer? — Ah!  mon  Dieu!  non, 
»  monsieur;  car,  si  c'est  ma  destinée  d'y  être  assas- 
»  sine,  j'aurai  beau  faire,  je  ne  pourrai  l'éviter.  — 
»  Allons,  je  vois  que  ta  philosophie  est  bonne  à  quel- 
»  que  chose  ;  mais  pressons  nos  chevaux  et  liâtons- 
»  nous  d'arriver,  car  l'orage  augmente.  » 
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Henri  et  Franck  arrivèrent  enfin  devant  le  vieux 
bâtiment,  qui  paraissait  être  un  ancien  couvent  ;  ils 
traversèrent  une  cour  remplie  de  décombres ,  et  en- 
trèrent sous  une  vaste  galerie  que  le  temps  avait  un 
peu  plus  ménagée.  «  Sais-tu  bien,  Franck,  que  cet 
»  endroit  a  quelque  chose  de  romantique  ,  et  que  je 
»  ne  serais  pas  surpris  qu'il  nous  y  arrivât  quelque 
»  aventure  extraordinaire? — Ni  moi  non  plus,  mon- 
»  sieur,  on  dit  d'ailleurs  qu'elles  sont  très-communes 
»  en  ce  pays.  i) 

Ils  avaient  à  peine  fini  de  parler,  lorsqu'un  bruit 
sourd  se  fit  entendre  au  fond  de  la  galerie.  «  As-tu 
»  entendu,  Franck? — Oui,  monsieur,  c'est  quel- 
»  qu^un  qui  nous  écoutait. — Avançons,  »  dit  Henri  ; 
je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  c'est.  Franck  et 
son  maître  se  mirent  aussitôt  en  marche  ;  mais  à  me- 
sure qu'ils  avançaient,  il  leur  semblait  que  quelqu'un 
s'éloignait  devant  eux.  Au  bout  delà  galerie,  ils 
trouvèrent  un  escalier  et  le  montèrent  en  tâtonnant  ; 
la  personne  qui  fuyait  ayant  fait  un  faux  pas  en  vou- 
lant se  hâter,  se  laissa  rouler  le  long  des  marches; 
Henri  la  retint  et  la  saisit  au  collet.  «  Ah  !  par  grâce, 
»  ne  me  tuez  pas, monsieur  le  voleur!  »  dit  en  se  je- 
tant aux  pieds  de  Henri  la  personne  qu'il  avait 
arrêtée.  —  «  Qui  es-tu?»  lui  demanda  celui-ci.  —  «Un 
»  pauvre  domestique  qui  n'a  pas  le  sou. — Es-tu  seul 
»  ici? — Non  ,  monsieur  le  voleur,  je  suis  avec  mes 
»  maîtres  qui  m'ont  envoyé  à  la  découverte. — Con- 
»  duis-moi  auprès  d'eux.  —  Oui,  monsieur  le  vo- 
»  leur ,  volontiers.  » 

Henri   tenait  toujours  l'inconnu  ,   dont  il  soup- 
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connaît  la  véracité;  celui-ci  les  conduisant  clans  une 
pièce  au-dessus  de  la  galerie,  ouvrit  une  porte  et 
s'écria  :  «  V'ià  le  chef  de  la  bande  !  « 

Henri  fut  très-étonné  de  se  trouver  dans  une  pièce 
où  l'on  avait  fait  un  bon  feu  et  allumé  plusieurs  tor- 
ches ,  et  dans  laquelle  était  une  dame  d'une  trentaine 
d'années,  avec  une  autre  femme  beaucoup  plusjeune, 
et  quatre  hommes  en  livrée^  debout  derrière  elle.  Au 
cri  que  jeta  en  entrant  le  conducteur  de  Henri,  la 
dame  fit  un  mouvement  d'effroi ,  et  les  quatre 
hommes  sautèrent  sur  leurs  carabines.  , 

«  Pas  tant  de  frayeur,  messieurs,  »  dit  Henri  en 
riant;  «  je  ne  suis  pas  un  voleur,  mais  un  voyageur, 
;)  et  voilà  mon  domestique.  J'ai  été  bien  aise  de 
))  voir  où  cet  homme  me  mènerait,  et  de  savoir  enFm 
»  à  qui  j'avais  affaire.  » 

Henri  s'approcha  ensuite  de  la  dame  en  lui  fai- 
sant ses  excuses  pour  la  frayeur  qu'il  lui  avait  cau- 
sée, et  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas  trouver  si 
grande  société  dans  un  endroit  qui  paraissait  aban- 
donné. 

La  dame  lui  apprit  qu'elle  se  nommait  la  n:!arquise 
de  Belloni,  qu'elle  venait  de  faire  un  voyage  dans 
une  de  ses  terres  près  de  Florence,  et  retournait  à 
Rome,  lorsque  l'orage  les  avait  surpris  devant  le 
vieux  bâtiment,  et  qu'elle  avait  préféré  y  entrer  plu- 
tôt que  d'exposer  les  jours  de  ses  domestiques.  «  Je 
»  venais  d'envoyer  cet  homme  à  la  découverte,  »  ajou- 
ta-t-elle  en  montrant  à  Henri  celui  qui  lui  avait  servi 
de  guide  ;  «  et  comme  je  connais  sa  poltronnerie ,  je 
»  m'attendais  bien   à   quelques  bévues  de  sa  part; 
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»  mais  je  suis  charmée,  monsieur,   qu'il  soit  cause 
>•  de  notre  rencontre.  >' 

Henri  répondit  à  ce  compliment  de  la  manière  la 
plus  galante,  et  informa  aussi  la  marquise  de  son 
nom  et  du  but  de  son  voyage.  Lorsque  la  marquise 
apprit  le  nom  et  le  titre  de  Henri ,  elle  parut  encore 
plus  flattée  de  cette  aventure  ,  et  il  s'établit  entre  eux 
une  conversation  fort  animée.  Franck,  de  son  côté, 
chercha  à  lier  connaissance  avec  la  jeune  personne 
qui  paraissait  être  la  femme  de  chambre  de  la  mar- 
quise; mais  mademoiselle  Julia  (c'était  son  nom) 
n'écoutait  guère  Franck  et  lorgnait  beaucoup  Henri. 

La  marquise  et  Henri  oubliaient,  en  causant,  que 
la  nuit  se  passait;  mais  les  domestiques ,  qui  proba- 
blement ne  s'amusaient  pas  autant  que  leur  maîtresse, 
lui  firent  remarquer  que  le  jour  commençait  à  poin- 
dre. La  marquise  s'informa  du  temps;  on  lui  dit  que 
l'orage  était  apaisé,  mais  que  la  pluie  tombait  tou- 
jours avec  violence  :  alors  elle  pria  Henri  d'accep- 
ler  une  place  dans  sa  voiture,  puisqu'il  se  rendait  à 
Kome  ainsi  qu'elle.  Henri ,  qui  avait  remarqué  les 
<i^illades  de  Julia,  et  qui  trouvait  la  marquise  fort 
belle  femme,  n'eut  garde  de  refuser,  et  l'on  descen- 
<lit  dans  la  cour  pour  se  remettre  en  voyage. 

«  Ah!  »  disait  Franck  en  lui-même  en  suivant  son 
maître,  «  je  vois  bien  que  cette  aventure  ,  qui  avait 
»  un  air  romanesque,  finira  aussi  simplement  qu'une 
»  autre.  » 

Henri  était  dans  la  voiture  avec  les  deux  dames.  La 
marquise  voulut  qu'il  occupât  le  fond  avec  elle  ;  ma- 
«lemoiselle  Julia  se  mit  devant  Henri,  en  faisant  une 
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petite  moue  qui  lui  allait  à  ravir.  C'était  une  jolie 
petite  femme  que  cette  Julia  :  elle  avait  des  yeux 
d'une  expression  admirable,  et  elle  les  portait  assez 
habituellement  sur  Henri  lorsqu'elle  voyait  que  sa 
maîtresse  ne  la  regardait  pas.  Quant  à  la  marquise , 
c'était  une  femme  parfaitement  belle  :  sa  taille 
noble  et  élégante  était  encore  relevée  par  une  figure 
d'une  beauté  régulière  ;  ses  cheveux  étaient  d'un 
noir  éblouissant,  et  ses  yeux,  pleins  de  feu  et  de  vi- 
vacité, annonçaient  une  ame  brillante  et  un  carac- 
tère impétueux. 

Les  voyageurs  arrivèrent  à  Rome  sans  autre  acci- 
dent; et  la  marquise,  en  quittant  Henri,  l'invita  à 
venir  souvent  partager  sa  société.  Henri  le  promit  en 
regardant  Julia,  qui  ne  paraissait  pas  désirer  moins 
vivement  que  sa  maîtresse  qu'il  se  rendît  à  son  in- 
vitation. 

«  Au  moins ,  »  disait  en  lui-même  Henri  en  par- 
courant les  rues  de  Rome  pour  chercher  à  se  loger, 
(«  cette  femme- là  est  bien  une  marquise,  et  n'a  fait 
»  les  princesses  sur  aucun  théâtre.  » 

Après  avoir  choisi  l'auberge  la  plus  élégante  de  la 
ville,  Henri  fit  venir  divers  marchands,  afin  de  s'ha- 
biller dans  le  dernier  goût  et  fort  richement.  «  Mon- 
»  sieur,  »  dit  Franck  à  son  maître,  «  savez-vous  que 
»  cette  marquise-là  vous  ruinera  si  cela  continue? 
»  —  Imbécille  !  crois-tu  que  mon  père  refusera  de 
»  m'envoyer  tout  l'argent  dont  j'aurai  besoin?  — 
»  Dame  !  monsieur ,  il  n'aurait  qu'à  se  lasser  de  vos 
H  voyages,  et  vous  ordonner  de  retourner  près  de 
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»  lui  !  —  E!i  bien!  alors  il  sera  temps  de  nous  lan- 
»  ger.  » 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  Henri  se  rendit  chez 
la  marquise  de  Belloni.  Elle  demeurait  dans  le  plus 
beau  quartier  de  la  ville;  son  hôtel  était  de  la  der- 
nière magnificence,  et  tout  chez  elle  respirait  le  luxe 
et  la  splendeur. 

Une  société  brillante  et  nombre»jse  était  réunie 
chez  la  marquise.  Cette  dernière  reçut  Henri  de  la 
manière  la  plus  gracieuse,  et  le  présenta  aux  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  qui,  sur  la  recomman- 
dation de  la  marquise,  comblèrent  Henri  de  poli- 
tesses et  eurent  pour  lui  tous  les  égards. 

Notre  héros  ne  s'était  pas  encore  trouvé  dans  un 
cercle  aussi  brillant.  Entouré  de  femmes  charmantes 
qui  semblaient  se  disputer  sa  conquête,  et  flatté  des 
attentions  de  la  marquise ,  il  se  crut  au  plus  haut  de- 
gré des  honneurs. 

Cependant,  comme,  au  milieu  de  tant  de  monde, 
il  ne  pouvait  pas  souvent  entretenir  la  marquise,  il 
se  mit,  pour  passer  le  temps,  à  une  table  de  jeu. 
Bientôt  la  vue  de  l'or  qui  brillait  devantlui  échauffa 
son  imagination  ;  voulant  d'ailleurs  imiter  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  jouait,  il  perdit  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'il  avait  sur  lui. 

Après  s'être  levé  de  table,  il  se  promenait  tran- 
quillement dans  le  salon,  examinant  les  divers  per- 
sonnages qui  le  remplissaient,  lorsqu'il  crut  entre- 
voir à  la  porte  d'entrée  quelqu'un  qui  lui  faisait 
signe  de  venir  à  lui.  L'idée  de  Julia  qu'il  n'avait  pas 
encore  vue,  se  présenta  sur-le-champ  à  sa  pensée; 
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et,  voulant  s'assurer  de  la  vérité,  il  s'approcha  de  la 
marquise  pour  lui  faireses  adieux.  La  marquise  lui 
dit  qu'elle  l'attendait  le  lendemain  matin  pour  dé- 
jeuner :  Henri  promit^  et  s'éloigna  lentement  du 
salon. 

A  peine  avait-il  franchi  le  seuil  de  la  porte ,  qu'une 
femme  le  prit  par  la  main  en  lui  disant  de  la  suivre. 
Henri  ne  reconnut  pas  Julia,  mais  cependant  il  se 
laissa  conduire.  La  personne  lui  fit  traverser  une 
longue  enfilade  depiècesqui  n'étaient  pas  éclairées  ; 
ensuite,  s'arrétantdans  une  plus  petite  que  les  autres, 
elle  lui  dit  d'attendre  un  moment,  et  le  laissa  seul 
dans  l'obscurité. 

«  Que  veut  dire  ceci  ?  »  pensa  Henri  quand  il  fut 
livré  à  lui-même.  «  Cette  aventure  prend  une  tour- 
»  nure  tout-à-fait  piquante.  Mais  n'oublions  pas  que 
»  je  suis  en  Italie,  et  que  c'est  le  pays  des  prodiges.  » 
Après  s'être  préparé  à  tout  événement,  il  s'assit  sur 
un  sofa,  et  s'endormit  en  attendant  la  suite  de  son 
aventure. 

i(  Comment!  vous  dormez  !  »  dit  à  Henri  une  pe- 
tite voix  douce  en  lepou.ssant  légèrement.  —  <(  C'est 
))  vous,  charmante  Julia!  »  répondit  Henri  en  s'é- 
veillant.  ((  Il  me  semble  que  vous  m'avez  laissé  dor- 
»  mir  bien  long-temps.  »  Julia  (car  c'était-elle)  lui 
avoua  qu'il  y  avait  plus  d'une  heure  qu'il  était  là,  et 
qu'elle  avait  même  craint  qu'il  ne  se  fût  éloigné. 
«  Eh!  oii  serais-je  allé,  puisque  je  ne  connais  pas 
»  les  détours  de  cet  hôtel  ?  Mais  pourquoi  m'avez- 
»  vous  laissé  seul  si  long-temps?  —  Parce  que  ma- 
»  dame  la  marquise  m'a  fait  appeler,  et  que  je  n'ai 
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)»  pu  la  quitter  plus  tôt...  Mais,  laissez-moi  donc, 
»  monsieur...  je  vous  en  prie;  j'ai  quelque  chose  de 
»  très-important  à  vous  dire.  —  Tu  mêle  diras  une 
»  autre  fois.  —  Non,  monsieur...  Mais  finissez 
>)  donc...  Si  madame  la  marquise  venait...  » 

Malj^ré  les  grands  efforts  de  Julia,  Henri  profita 
de  l'obscurité  pour  redoubler  d'audace;  et  on  lui  céda 
une  victoire  qu'on  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  lui 
refuser. 

«  A  présent  vous  m'écouterez,  j'espère,  mon- 
))  sieur.  —  Oh!  oui,  ma  chère  Julia,  je  suis  tout 
»)  oreille.  —  Yous  saurez  donc,  monsieur,  que... 
»  Ah!  grand  Dieu!  je  crois  que  voilà  madame  la 
»  marquise...  —  Effectivement,  j'entends  du  bruit. 
)i  —  O  ciel  !  il  faut  justement  quelle  passe  par  ici 
»  pour  entrer  dans  sa  chambre  à  coucher.  —  Eh 
»  bien!  quand  elle  me  verrait  quel  mal  y  aurait-il? 
»  —  Ah!  monsieur,  je  serais  perdue  sans  retour.  — 
»  Je  dirais  que  je  me  suis  égaré  dans  son  hôtel  en 
»  voulant  m'en  aller.  —  Oh!  vous  ne  connaissez  pas 
»>  le  caractère  soupçonneux  de  madame  la  marquise; 
»  elle  se  douterait  de  quelque  chose  :  elle  vous  aime, 
»  j'en  suis  certaine,  et  nous  serions  perdus  tous 
»  deux.  —  Que  faire  alors?  —  Elle  approche... 
»  J'entends  sa  voix;  il  faut  vous  cacher.  — Mais  où? 
))  — Tenez!  dans  cette  armoire,  il  y  aura  assez  de 
))  place  pour  vous.  —  Mais  j'étoufferai  là-dedans. 
•)  —  Eh  non!  non...  Ne  bougez  pas,  et  je  viendrai 
»)  vous  délivrer  sitôt  que  madame  sera  couchée.  » 

Il  était  temps (jue  Henri  se  cachât,  caria  marquise 
entra  bientôt  dans  le  cabinet,  tenant  une  bougie  à 
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la  main.  «  Ah!  vous  voilà,  Julia.  Où  étiez-vous 
»  donc  allée?  depuis  deux  heures  je  vous  cherche 
))  partout.  —  Mais,  madame...  j'étais  venue  dans 
»  votre  appartement  voir  si  rien  ne  vous  manquait. 
» —  Comment  donc  étiez-vous  sans  lumière?  — 
»  Madame,  c'est  que...  la  mienne  s'est  éteinte...  — 
»  Allons  ,  il  suffit  ;  venez  me  déshabiller.  —  Madame 
»  se  couche  déjà  !  —  Comment!  déjà  ;  mais  il  est  près 
»  de  trois  heures  du  matin.  —  Ah!  vous  avez  raison, 
»  madame.  » 

Julia  suivit  la  marquise  en  maudissant  le  sort  qui 
la  séparait  de  celui  qu'elle  aimait,  et  dans  un  mo- 
ment où  il  avait  tant  besoin  d'elle.  Effectivement, 
Henri  n'était  pas  du  tout  à  son  aise  dans  une  armoire 
faite,  à  la  vérité,  pour  pendre  les  robes  de  madame, 
mais  où  il  ne  pouvait  changer  de  position,  et  où  le 
défaut  d'air  augmentait  son  martyre.  En  vain  il 
voulut  essayer  d'entr'ouvrir  la  porte  de  sa  cage,  Julia, 
pour  plus  de  sûreté,  en  avait  emporté  la  clef,  et  elle 
ne  s'ouvraitpasen  dedans.  «  Ah  !  »  disaiten  lui-même 
Henri,  «  mon  précepteur  Mullern  m'avait  bien  dit 
»  que  les  femmes  me  feraient  faire  des  sottises  I ...  »  En 
fin,  après  une  demi-heure  d'anxiété,  Henri  résolut 
de  sortir  d'une  position  qui  devenait  insupportable. 
D'ailleurs,  il  aurait  attendu  en  vain  que  Julia  vint  à 
son  secours;  la  marquise,  qui  paraissait  soupçonner 
quelque  chose ,  conduisit  Julia  hors  du  cabinet  qui 
donnait  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  en  referma 
la  porte  sur  elle;  de  sorte  que  la  pauvre  enfant  fut 
obligée  d'abandonner  son  amant  à  la  merci  d'une 
autre  femme;  mais  elle  espéra  que  Henri,  fatigué 
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de  sa  soirée,  s'endormirait  traiiquilleineiit  où  elle 
l'avait  laissé. 

«  Ma  foi ,  il  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  au  ciel,  »  dit 
Henri,  «  mais  il  faut  absolument  que  je  sorte  d'ici.» 
Il  commença  par  ébranler  la  porte  de  l'armoire;  il 
s'aperçut  avec  joie  qu'en  la  soulevant  un  peu  elle 
sortait  de  ses  gonds;  il  profita  de  sa  découverte,  et 
fut  bientôt  dehors  ;  mais  ce  n'était  pas  tout;  il  fallait 
sortir  de  l'hôtel,  et  c'était  le  plus  difficile. 

Henri  se  trouva,  en  quittant  sa  cachette,  dans  la 
même  obscurité  où  il  était  auparavant.  Comment  re- 
trouver son  chemin?...  comment  ne  pas  commettre 
quelque  méprise?...  «  Allons  tout  droit  devant 
»  nous,  »  dit  Henri,  «  cela  me  conduira  toujours 
»  quelque  part.  »  Après  avoir  marché  à  tâtons,  il 
trouva  une  porte  ouverte ,  et  entra  dans  une  autre 
chambre.  «  Cherchons  un  peu  s'il  n'y  a  pas  ici  quel- 
»  que  escalier,  »  disait  en  lui-même  Henri.  Et  tout  en 
marchant  le  long  du  mur,  au  lieu  de  trouver  un  es- 
calier, il  sentit  un  lit  devant  lui.  «  Diable!  »  dit-il , 
«  c'est  peut-être  le  lit  de  la  marquise  !...  »  Ln  léger 
soupir  qui  se  fit  entendre  l'avertit  qu'il  était  occupé; 
ne  se  souciant  pas  de  la  déranger ,  il  s'éloignait  pré- 
cipitamment ,  lorsqu'on  passant  près  d'un  guéridon, 
son  habit  accrocha  un  cabaret  de  porcelaine  qui  se 
brisa  en  tombant  sur  le  parquet. 

«  Qui  est  là  ?  »  dit  une  voix  altérée  que  Henri  re- 
connut pour  celle  de  la  marquise.  «  Que  faire?... 
»  Ma  foi ,  »  pensa  Henri ,  c  il  vaut  mi<Mix  passer 
»  pour  un  amant  que  pour  un  voleur;  d'ailleurs, 
»  c'est  le  seul  moyen  qui  me  reste,  et  je  ni'en  tirerai 
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))  comme  je  pourrai.  »  Ce  parti  pris  ,  Henri  s'appro- 
clia  du  lit  de  la  marquise  et  lui  dit  :  «  Excuserez-vous 
»  ma  témérité^  madame?  Il  n'y  a  qu'un  amour  tel 
»  que  le  mien  qui  puisse  vous  faire  pardonner  ma 
»  démarche. 

»  —  Quoi  !  monsieur  de  Framberg,  c'est  vous!... 
»  à  cette  lieure!...  dans  ma  chambre  !  —  Oui ,  ma- 
»  dame ,  je  suis  parvenu  à  gagner  votre  servante  Ju- 
»  lia  ;  touchée  de  ma  flanmie  pour  sa  maîtresse  ,  c'est 
»  elle  qui  m'a  caché  dans  votre  appartement...  — 
»  Se  pourrait-il?  ah!  je  ne  m'étonne  plus  mainte- 
»  nant  de  son  embarras  !  ..  Mais  c'est  une  horreur!... 
»  une  chose  abominable!...  Avoir  eu  l'audace  de... 
»  —  Quoi  !  vous  êtes  insensible  à  l'amour  le  plus 
»  tendre!...  Eh  bien  je  m'éloigne  ,  madame,  je  vous 
»  fuis  pour  toujours...  —  Arrêtez!...  Et  où  allez- 
»  vous  maintenant?  Si  l'on  vous  voit  sortir  de  chez 
»  moi,  je  suis  perdue!...  —  Eh  bien!  madame, 
»  qu'ordonnez-vous?  —  Restez  donc  !  il  le  faut  bien, 
»  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  sauver  ma  réputa- 
»  tionî...  »  Henri  resta  ,  et  fit  si  bien  que  le  lende- 
main matin  la  marquise  l'engageait  encore  à  ne 
pas  la  quitter. 
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Le  lendemain  matin,  au  petit  jour,  Henri  parvint 
à  faire  consentir  la  marquise  à  le  laisser  partir.  Après 
lui  avoir  fait  les  plus  tendres  adieux  ,  il  ouvrit  dou- 
cement la  porte  du  cabinet ,  et  descendit  l'escalier  ; 
mais  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas ,  qu'il  se  trou- 
va nez  à  nez  avec  Julia.  «  Comment!  c'est  vous, 
»  monsieur?  —  Oui,  Julia,  c'est  moi-même.  —  Et 
»  comment  avez-vous  fait  pour  sortir  de  l'armoire 
»  cil  vous  étiez?  —  J'ai  fait  comme  j'ai  pu;  mais,  en 
M  vérité,  ma  chère  Julia  ,  je  suis  trop  fatigué  main- 
»  tenant  pour  pouvoir  te  le  raconter...  —  Si  vous 
»  vouliez  monter  à  ma  chambre ,  maintenant  que 
»  madame  la  marquise  dort...  — Non,  ma  bonne 
»  amie,  il  est  temps  que  je  retourne  à  mon  auberge; 
»  ce  soir  je  te  dirai  tout  ce  que  tu  veux  savoir.  »  En 
disant  ces  mots,  Henri  descendit  l'escalier,  et  sortit 
précipitamment  de  l'hôtel  de  la  marquise. 
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«  En  vérité ,  je  n'y  conçois  rien ,  »  disait  en  elle- 
même  Jiilia  ;  et  elle  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment de  se  rendre  près  de  sa  maîtresse.  Vers  midi, 
la  marquise  la  sonna.  Julia  descendit  en  toute  hâte, 
ne  sachant  si  elle  devait  craindre  ou  espérer  ;  mais 
elle  fut  agréablement  surprise  de  voir  la  marquise 
d'une  humeur  charmante ,  et  ne  l'appelant  que  sa 
chère,  sa  bonne  Julia.  Ne  sachant  qu'augurer  d'un 
accueils!  flatteur,  Julia  finit  par  croire  que  sa  mai- 
tresse  ne  savait  rien ,  et  la  marquise  s'en  tint  avec 
elle  aux  caresses  et  aux  amitiés,  sans  vouloir  lui  en 
dire  davantage  sur  ce  qu'elle  pensait  bien  qu'elle  de- 
vinait. 

En  rentrant  chez  lui,  Henri  écrivit  au  colonel 
pour  lui  demander  de  l'argent ,  et  il  envoya  Franck 
porter  la  lettre.  Franck,  qui  vit  sur  l'adresse  pour 
qui  elle  était,  regarda  son  maître  en  souriant  d'un 
air  qui  voulait  dire  :  «  Voilà  mes  prédictions  accom- 
»  plies.  «Mais  Henri  alla  se  jeter  sur  son  lit,  sans 
s'amuser  à  lui  répondre ,  et  Franck  dit  en  lui-même  : 
«  Si  c'est  sa  destinée  de  perdre  son  argent  ,  il  n'y  a 
»  pas  moyen  de  l'en  empêcher.  » 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  de  la  même  manière. 
Henri  partageait  son  temps  entre  la  marquise ,  Julia 
et  le  jeu.  Le  colonel  lui  avait  envoyé  l'argent  qu'il 
avait  demandé  ,  et  Henri  se  trouvait  à  même  de  con- 
tinuer le  même  train  de  vie;  d'ailleurs  la  chance, 
qui  d'abord  lui  avait  été  contraire  ,  lui  était  devenue 
plus  favorable,  et  il  se  livrait  avec  ardeur  à  une 
passion  qui  lui  faisait  parfois  négliger  la  marquise  et 
Julia. 
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Les  choses  en  étaient  là ,  lors([u'une  jeune  com- 
tesse napolitaine  parut  dans  la  société  de  la  marquise. 
Henri  ne  put  la  voir  sans  ressentir  pour  elle  cet 
amour  qu'il  avait  déjà  éprouvé  pour  cette  dernière. 
De  son  côté,  la  jeune  comtesse  ne  vit  pas  Henri  avec 
indifférence  ;  mais  la  marquise  ,  qui  était  jalouse  à 
l'excès  ,  lut  dans  les  yeux  de  Henri  sa  nouvelle  pas- 
sion ,  et  résolut  de  se  venger  de  l'inlidèle. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter,  Henri  re- 
çut un  billet  dans  lequel  on  l'engageait  à  se  rendre 
devant  la  maison  delà  comtesse,  et  qu'il  serait  intro- 
duit près  de  celle  qu'il  aimait.  Ne  doutant  pas  que 
ce  billet  ne  fijt  de  la  comtesse  elle-même,  Henri ,  au 
comble  de  ses  vœux,  se  prépara  pour  son  rendez- 
vous,  et  envoya  dire  à  la  marquise  qui  l'attendait 
ce  soir-là,  qu'il  était  indisposé  et  ne  pourrait  se  ren- 
dre auprès  d'elle. 

L'heure  du  rendez-vous  approchant ,  Henri  se 
disposaità  partir,  lorsqu'on  frappa  plusieurs  coups  à 
sa  porte.  «  C'est  peut-être  la  marquise,  »  dit  Henri  h 
Franck,  u  il  ne  faut  pas  ouvrir.  »  Mais  ces  mots  : 
«  Ouvrez,  ouvrez  sans  crainte,  »  prononcés  d'une 
voix  altérée,  engagèrent  Heiui  à  voir  qui  ce  pouvait 
être;  il  ouviit,  et  vit  Julia  entrer  dans  son  apparte- 
ment. 

«  Vous  êtes  étonné  de  ma  visite  ,  monsieur,  »  dit 
Julia  à  Henri,  «  mais  iorscjue  vous  en  connaîtrez  le 
»  motif,  j'espère  que  vous  me  saurez  gré  de  vou.s 
»  l'avoir  faite  — Que  voulez-vous  dire,  Julia?  — 
»  Je  veux  dire  ,  monsieur,  que  madame  la  marquise 
))  connaît  votre  nouvelle  passion  pour  cette  jeune 
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»  comtesse  napolitaine  qui  vient  depuis  peu  cliez 
»  elle...  —  Comment!  Julia...  tu  [ieux  penser?... — 
)i  Ah!...  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  pour- 
»  riez  abuser,  je  sais  lire  dans  votre  cœur;  mais  je 
»  vous  aime  trop  pour  vouloir  me  venger  lors  même 
»  que  je  le  pourrais!...  Au  contraire  c'est  moi  qui  veux 
H  vous  sauver  du  piège  où  vous  alliez  tomber.  — 
»>  Que  veux- tu  dire,  Juliar  — Vous  avez  reçu  un 
.)  billet  ce  matin.  —  Il  est  vrai.  —  On  vous  donne 
»  rendez-vous  pour  ce  soir  à  minuit  devant  la  mai- 
')  son  où  demeure  la  comtesse.  —  Mais  qui  donc  t'a 
)■  appris  tout  cela  1  —  Eh  !  comment  ne  k  saurais-je 
»  pas,  puisque  c'est  madame  la  marquise  qui  vous  a 
»  fait  écrire  ce  billet? — La  marquise!  —  Elle-même. 
»  —  Et  quel  est  son  dessein  ?  —  De  voir  si  vous  la 
»  trahirez  en  allant  au  rendez-vous.  — Et  si  j'y  vais? 
»  — Elle  est  Italienne^  c'est  vous  en  dire  assez.  — 
»  Quoi!  tu  penses  qu'elle  serait  capable  de?...  — La 
»  jalousie  la  rend  furieuse  contre  vous,  et,  si  vous 
»  m'en  croyez,  vous  n'irez  pas  à  ce  rendez-vous.  — 
»  Sois  tranquille,  ma  chère  Jalia  ,  si  j'v  vais,  je 
»  prendrai  mes  précautions.  —  Au  surplus,  je  vous 
;>  ai  prévenu;  maintenant  je  vous  laisse  :  votre  sort 
»  est  entre  vos  mains.  —  Adieu,  ma  chère  Julia. 
')  crois  bien  que  de  ma  vie  je  n'oublierai  ce  que  tu  as 
»  Fait  pour  moi.  » 

En  disant  ces  mots,  Henri  pressa  tendrement  Julia 
contre  son  cœur ,  et  elle  s'éloigna  précipitamment. 

«  C'est  une  bonne  fille  que  cette  Julia,  »  dit  Franck 
à  son  maître  lorsqu'elle  fut  partie;  «je  n'ai  pas  en- 
"  tendu  ce  qu'elle  vous  a  dit,  et  cependant  je  suis 
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»  8Ûr  que  c'est  pour  votre  bien...  — Franck  I  —  Mon- 
»  sieur  ?  —  Tu  vas  préparer  deux  chevaux  et  faire 
»  nos  valises. . .  — Quoi  !  monsieur. . .  est-ce  que  nous 
»  partons?  —  Fais  ce  que  je  te  dis,  et  attends-moi 
»  ici  ;  dans  un  instant  je  serai  de  retour.  —  Cela  suf- 
»  fit ,  monsieur.  » 

En  disant  ces  mots  Henri  s'enveloppa  dans  son 
manteau,  et  courut  au  rendez-vous  indiqué.  Il  était 
bien  aise  de  s'assurer  par  lui-même  jusqu'où  la  mar- 
quise pousserait  sa  vengeance;  mais  il  avait  eu  soin 
de  prendre  sous  son  manteau  une  épée  et  une  paire 
de  pistolets. 

Minuit  venait  de  sonner  quand  Henri  arriva  devant 
la  maison  de  la  comtesse.  «  Je  suis  peut-être  venu 
»  trop  tard  ,  »  dit-il  en  lui-même ,  «  et  le  coup  pré- 
»  médité  n'aura  pas  lieu.  »  En  attendant  il  se  pro- 
mena devant  la  maison  qui  faisait  le  coin  d'une  pe- 
tite rue  sombre,  et  qui,  par  sa  situation  isolée,  était 
bien  propre  à  servir  les  desseins  de  la  marquise. 

Il  attendait  depuis  quelques  minutes  ,  lorsqu'un 
homme  enveloppé  dans  un  manteau,  et  tenant  une 
lanterne  sourde,  sortit  de  la  petite  rue  et  vint  droit 
à  Henri.  «  Vous  êtes  exact ,  »  lui  dit-il ,  «  c'est  bien  : 
»  suivez-moi,  je  vais  vous  conduire  chez  la  com- 
»  tesse.  —  Et  pourquoi  n'entrons-nous  pas  par  cette 
»  porte  ?  »  demande  Henri  à  l'inconnu.  «  —  C'est 
»  parce  que  vous  seriez  vu  de  tout  le  monde;  et 
»  comme  il  y  a  une  autre  entrée  secr^^te  qui  donne 
»  dans  la  rue  que  vous  voyez,  madame  la  comtesse 
»  m'a  dit  de  vous  introduire  par-là.  —  En  ce  cas, 
»  marchons,  je  vous  suis    » 
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Henri  eut  l'air  de  suivre  son  (juide  sans  défiance  ; 
mais  il  tira  doucement  ses  pistolets  de  dessous  son 
manteau,  et  se  tint  prêt  à  tout  événement.  A  peine 
eurent-ils  détourne  le  coin  de  la  rue ,  que ,  deux 
autres  hommes  ,  sortant  d'une  embuscade  où  ils 
étaient  cachés,  fondirent  à  l'improviste  sur  ITenri  ; 
mais  notre  héros  les  reçut  le  pistolet  au  poing,  et, 
tirant  sur  eux  à  bout  portant,  les  étendit  tous  deux 
sans  vie  à  ses  pieds. 

L'homme  à  la  lanterne  ne  songea  qu'à  prendre  la 
fuite  en  voyant  tomber  ses  camarades.  Henri  courut 
après  lui ,  mais  son  assassin  connaissait  mieux  que  lui 
les  détours  de  la  ville ,  et  il  échappa  bientôt  à  ses  re- 
gards. Réfléchissant  qu'en  voulant  poursuivre  celui- 
là,  il  pourrait  en  rencontrer  un  plus  grand  nombre, 
Henri  pensa  qu'il  était  plus  prudent  de  regagner  son 
auberge,  et,  après  bien  des  détours,  il  parvint  à  la 
retrouver. 

«  Oh!  oh  !  il  paraît  que  la  soirée  a  été  chaude ,  » 
dit  Franck  en  voyant  Henri  poser  ses  pistolets  dé- 
chargés sur  une  table.  «  —  Oui,  mon  cher  Franck  : 
»  tiens ,  recharge  mes  armes.  —  Est-ce  que  vous 
»)  allez  recommencer,  monsieur.'* —  Non,  mais  nous 
')  allons  partir.  —  Ah  !  il  me  paraît  que  vous  en  avez 
»  assez...  Et  où  allons-nous,  monsieur?  à  Naples? 
»  — Non,  j'ai  assez  de  l'Italie.  —  Tant  mieux,  ma 
>i  foi  ;  car  ce  pays  m'ennuyait  aussi ,  moi. . .  —  Nous 
»  allons  en  France ,  à  Paris ,  peut-être  y  serai-je  plus 
»  heureux  que  je  ne  l'ai  été  jusqu'à  présent...  et  y 
"  trouverai-je  celle  pour  laquelle  je  donnerais  ma 
»  vie!  — Comment!  monsieur,  est-ce  que  vous  y 
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»  pensez  encore  ?  —  Si  j'y  pense  1 . . .  ah  !.. .  Franck  , 
»  crois-tu  que  ces  plaisirs  bruyans  ,  que  ces  passions 
>)  d'un  moment,  qui  depuis  mon  départ  ont  occupé 
»  mon  esprit,  aient  pu  effacer  de  mon  ame  le  sou- 
»  venir  de  ma  chère  Pauline?...  Non 5  ces  femmes  si 
»  séduisantes  ont  rempli  ma  tête,  troublé  mes  sens, 
»  mais  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  mon  cœur.  — 
»  En  ce  cas,  monsieur  ,  je  vois  que  c'est  bien  de  l'a- 
»  mour  que  vous  ressentez  pour  votre  inconnue... 
)»  —  Oh  l  oui!...  l'amour  le  plus  tendre!...  le  plus 
»  sincère  !...  —  Mais  les  chevaux  sont  prêts,  mon- 
»  sieur.  —  Que  ne  le  disais-tu  donc?...  » 

c<  Il  est  singulier  ,  »  disait  Franck  en  sortant  de 
Rome  avec  son  maître  ,  ((  que  ce  soit  toujours  au  mi- 
»  lieu  de  la  nuit  que  nous  nous  mettions  en  voyage  : 
»  ce  que  c'est  que  la  destinée!...  » 
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Henri  et  Franck  arrivèrent  à  Paris,  après  s'être 
arrêtés  quelque  temps  à  Turin  et  à  Lyon,  sans  qu'il 
leur  fut  arrivé  rien  de  remarquable. 

u  Ma  foi ,  monsieur.  »  dit  Franck  à  son  maître  en 
entrant  dans  la  capitale  des  plaisirs  et  de  la  gaîté, 
c(  au  premier  abord ,  cette  ville  me  plaît  beaucoup 
»  plus  que  toutes  celles  que  nous  avons  parcourues. 
»  Tenez,  voyez  donc  tout  ce  monde  qui  va  et  vient; 
»  c'est  un  mouvement  perpétuel!...  A  chaque  pas,  je 
»  trouve  des  sujets  de  curiosité;  on  voudrait  être 
»  triste  ici  qu'on  ne  le  pourrait  pas.  Et  les  femmes  , 
»  monsieur î .. .  elles  sont  charmantes...  Franche- 
»  ment,  dites-moi,  en  avons-nous  vu  ailleurs  qui 
»  aient  cette  tournure,  cette  grâce,  cette  élégance... 
»  qui  regardent  les  hommes  avec  un  sourire  si  flat- 
>'  leur,  si  expressif?...   Ah!  monsieur,  je  suis  dans 
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»  renchantement  1 . . .  —  Diable  1 . . .  Franck ,  tu  de- 
»  viens  éloquent!  —  C'est  le  site  qui  m'inspire, 
»  monsieur...  —  Laisse  là  ton  site,  et  occupons- 
»  nous  de  trouver  un  hôtel  où  je  puisse  demeurer 
»  convenablement.  » 

Henri  se  logea  dans  le  quartier  de  la  Cliaussée- 
d'Antin ,  et  le  soir  même  de  son  arrivée  il  alla  courir 
les  spectacles  et  les  cafés  les  plus  fréquentés  de  la  ville. 
Harassé  de  fatigue,  il  rentra  à  son  hôtel  sur  les  deux 
heures  du  matin ,  et  trouva  Franck  qui  l'attendait 
d'un  air  un  peu  moins  gai  que  le  matin.  «  Qu'as-tu 
»  donc ,  Franck  ?  »  lui  demanda  Henri.  «  T'ennuie- 
»  rais-tu  déjà  à  Paris  ?  —  Oh  !  non ,  monsieur,  ce 
»  n'est  pas  cela...  —  Eh  bien  !  pourquoi  donc  as-tu 
»  ce  soir  un  air  si  différent  de  ce  matin  ?  — Ah  !  mon- 
»  sieur,  c'est  qu'il  m'est  arrivé  une  petite  aventure... 
»  — Une  aventure!...  voyons  ce  que  c'est;  raconte- 
»  moi  cela.  —  Je  le  veux  bien ,  monsieur,  si  cela  peut 
»  vous  faire  plaisir.  Vous  saurez,  donc  qu'après  que 
»  vous  fûtes  parti,  je  me  rendis  au  Palais-Royal, 
»  parce  que  l'on  me  dit  que  c'était  l'endroit  le  plus 
»  curieux  de  la  ville.  J'y  étais  depuis  plus  d'une 
»  heure,  occupé  à  admirer  tout  ce  qu'il  renferme, 
»  et  m'extasiant  devant  chaque  objet  nouveau  que  je 
))  voyais ,  lorsqu'un  homme  très-bien  mis  et  d'un 
»  extérieur  fort  honnête  s'approcha  de  moi  pour  me 
»  demander  le  chemin  de  la  rue  de...  d'une  rue  en- 
»  fin.  Ma  loi,  monsieur,  lui  répondis-je,  je  ne  le 
»  connais  pas  plus  que  vous ,  car  j'arrive  dans  cette 
»  ville,  où  je  suis  tout-à-fait  étranger.  — Vous  êtes 
))  étranger?  »  me  dit-il,  «  eh  bien!  moi  aussi;  et  tenez, 
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»  puisque  le  liasardme  laiL  vous  reiHoiitror,  si  vous 
»  le  voulez,  nouspnsseioris  la  soirée  cnseirihle.  J'ac- 
»  ceptai,  n'étant  pas  fâché  de  trouver  quelqu'un  avec 
»  qui  causer,  dans  une  ville  où  je  ne  connaissais  per- 
»  sonne.  Nous  continuâmes  donc  de  nous  promener 
»  en  causant,  lorsque  le  diable,  ou  plutôt  le  sort, 
»  voulut  qu'il  vînt  à  parler  du  jeu  de  billard...  Vous 
»  savez,  monsieur,  que  c'est  mon  jeu  favori,  et  que 
'>  j'y  suis  même  d'une  certaine  force!...  —  Oh!  tu 
»  me  l'as  déjà  dit...  Eh  bien!  sans  doute  tu  auras 
»  voulu  y  jouer? —  Justement,  monsieur,  c'est-à- 
"  dire,  c'est  mon  homme  qui  m'en  proposa  une  par- 
n  tie,  et  je  ne  manquai  pas  d'accepter.  Nous  entrâ- 
•)  mes  donc  dans  un  café,  et  nous  allâmes  au  billard  : 
))  il  était  occupé;  mais  comme  la  partie  était  sur  le 
))  point  de  fmir,  nous  restâmes  à  regarder.  Un  des 
»  deux  joueurs  était  beaucoup  plus  faible  que  l'autre, 
))  et  mon  étranger  le  plaisantait  sur  son  jeu.  Je  pa- 
»  rie  deux  louis  ,  lui  dit  il ,  à  un  coup,  que  vous  ne 
»  faites  pas  cette  bille-là  (et  la  bille  était  assez  belle); 
»  la  personne  paria  et  gagna.  Mon  homme  parut  pi- 
»  que  d'avoir  perdu,  et  dit  qu'il  prendrait  sa  revan- 
»  che;  l'occasion  seprésenta  bientôt,  c'était  à  laper- 
»  sonne  qui  avait  gagné  les  deux  louis  à  jouer.  Elle 
»  n'a vaitabsolument  qu'à  pousser  un  peu  pour  mettre 
»  dans  la  blouse  une  bille  qui  y  était  déjà  à  moitié  : 
»  eh  bien!  mon  homme  eut  l'effronterie  de  dire  que 
»  l'autre  ne  la  ferait,  pas!...  Moi,  je  lui  répondis 
»  qu'il  la  ferait.  Croiriez-vous,  monsieur,  qu'il  osa 
»  me  parier  vingt  louis  que  non?.  .  J'acceptai  sur- 
)•  le-champ...  J'avais    malheureusement    tout  mon 
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»  argent  sur  moi!...  — Et  tu  a8{jagiiol  —  Au  con- 
»  traire,  monsieur!...  le  maladroit  qui  avait  déjà 
»  gagné  un  coup  cent  fois  plus  difficile,  prit  si  Lieu 
»  la  bille  en  sens  contraire,  qu'au  lieu  de  la  faire,  il 
))  se  mit  lui-même  dedans  ! . . .  Alors,  le  désespoir  dans 
»  l'ame,  je  donnai  tout  ce  que  je  possédais  (j'avais 
»>  les  vingt  louis  moins  six  francs).  Mon  gageur  vou- 
»  lut  bien  me  faire  grâce  du  reste,  et  je  sortis  du  café 
»  en  maudissant  le  destin  qui  m'avait  fait  rencon- 
»  trer  cet  étranger.  » 

Henri  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'aventure  qui 
était  arrivée  à  ce  pauvre  Franck;  cependant  il  le  dé- 
dommagea de  sa  perte,  et  l'engagea  à  être  plus  pru- 
dent une  autre  fois;  et  surtout  à  se  défier  de  ces  pré- 
tendus étrangers,  qui  nese  fontpasser  pour  telsqu'a- 
fin  de  mieux  duper  les  véritables, 

Henri  était  depuis  quelques  jours  à  Paris,  lors- 
qu'un soir,  au  spectacle,  il  se  trouva  placé  derrière 
une  dame  qui  lui  parut  mériter  son  attention  ;  effec- 
tivement, elle  était  grande ,  bien  faite,  d'une  tour- 
nure agréable ,  d'une  figure  expressive,  et  parai.ssant 
ne  pas  voir  avec  indifférence  les  œillades  que  son 
voisin  lui  lançait.  Henri,  enchanté  de  sa  nouvelle 
conquête,  aurait  bien  voulu  lui  parler  ;  mais  elle 
avait  avec  elle  un  gros  homme  couvert  de  bijoux  et 
de  diamans ,  ayant  assez  l'air  d'un  marchand  de 
bœufs  retiré,  qui  paraissait  aussi  embarrassé  de  ses 
deux  montres  que  de  son  gros  ventre,  et  occupait  à 
lui  seul  les  trois  quarts  de  la  loge  où  était  Henri. 
Voyant  bien  qu'il  ne  pourrait  lui  déclarer  ses  senti- 
mens  tant  qu'elle  aurait  cet  homme  auprès  d'elle, 
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Henri  se  contenta  ,  au  sortir  du  spectacle  ,  d'ordon- 
ner à  Franck  de  suivre  la  voiture  où  elle  montait, 
et  de  tâcher  d'obtenir  quelque  renseignement  sur 
cette  dame. 

Henri  attendait  avec  impatience  le  retour  de  son 
valet;  lorsque  celui-ci  arriva  :  «  Eh  bien  !  mon  cher 
»  Franck  ,  »  lui  dit  Henri  en  l'apercevant ,  «  as-tu 
»  de  bonnes  nouvelles  à  m'appreiidre?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur,  d'excellentes.  —  Tu  sais  où   demeure  la 
)»  dame  en  question?  —  Oui,  monsieur;  dans  une 
»  superbe   maison  sur   le  boulevai  t  des  Italiens.  — 
»  Bon  !  et  as-tu  appris  quelque  autre  chose  ?  —  Oui , 
»  monsieur  ;  le  portier  de  la  maison  est  justement 
»  fort  bavard ,  et  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  causer 
»  avec  moi...  —  Bravo,   Franck!  Eh  bien!  cette 
•)  dame?  —  C'est  une  danseuse  de  l'Opéra,  mon- 
»  sieur.  —  Une  danseuse  de  l'Opéra  !...  »  dit  en  lui- 
même  Henri,  «  diable  ! ...  il  y  a  beaucoup  à  gagner  et 
»  à  perdre  avec  ces  femmes-là  ! . . .  —  Je  sais  de  plus,  » 
continua  Franck,  «  quelegroshonnne  qui  était  avec 
»  elle   est   un   ancien   fournisseur    qui  l'entretient 
»  comme  une  princesse  ! . . .  parce  que  vous  saurez , 
»  monsieur,  que  c'est  le  bon  ton  d'entretenir  une 
»  danseuse  de  l'Opéra...  —  Ah!  c'est  le  bon  ton, 
»  Franck?  —  Oui,  monsieur,  aussi  la  vôtre  a-t-elle 
)»  déjà  eu  pour  amans  deux  princes  russes ,  quatre 
»  financiers ,   six   Anglais,   dix  fermiers-généraux, 
»  trois  banquiers  ,  et  elle  en  est  à  son  neuvième  four- 
»  nisseur.  — Tu  plaisantes,  Franck.  — Non,  mon- 
*)  sieur  ;  je  vous  dis  la  vérité  :  c'est  parce  qu'elle  est 
»  en  vogue  ;  c'est  la  femme  à  la  mode,  la  beauté  du 
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)i  jour;  ce  sont  les  propres  paroles  du  portier.  - 
»  Ah  !  c'est  la  femme  à  la  mode!  En  ce  cas,  comme 
»  je  veux  suivre  les  modes,  je  tâterai  de  la  dan- 
»  seuse.  —  Vous  avez  raison,  monsieur;  c'est  le 
>)  meilleur  moyen  de  faire  parler  de  vous.  Je  vous 
»  engage  cependant  à  ne  pas  la  garder  long-temps, 
»  car,  du  train  dont  elle  va,  nous  nous  trouverions 
»  bientôt  sur  la  liste  des  réformes.  —  Sois  tranquille, 
»  Franck;  si  cette  femme-là  m'aime,  ellenemerui- 
»  nera  pas.  —  Aîi  !  monsieur...  chercher  de  l'amour 
»  chez  une  danseuse,  c'est  trop  exiger.  «  Le  lende- 
main matin  ,  Henri  écrivit  un  billet  doux  à  sa  belle  , 
et  le  fit  porter  par  Franck.  Celui-ci  revint  bientôt 
avec  une  réponse  de  la  dame,  qui  engageait  Henri 
à  venir  prendre  le  café  avec  elle  le  lendemain. 

«  Eh  bien!  Franck,  »  dit  Henri,  ((  tu  vois  que 
»>  j'ai  touché  son  cœur.  —  C'est  possible^  mon- 
»  sieur.  —  Mais,  dis-moi,  t'a-t-elle  fait  quelques 
M  questions?  —  Certainement,  monsieur;  elle  m'a 
>^  demandé  votre  nom  ,  vos  titres.  Lecomte  deFram- 
k>  beig!  a-t-elle  dit  quand  je  vous  eus  nommé;  et 
»  sur-le-champ  elle  vous  a  répondu  le  billet  que  je 
»  viens  de  vous  remettre.  —  C'est  une  femme  qui 
»  ne  reçoit  pas  le  premier  venu!...  —  C'est  une 
»  femme  dans  le  dernier  genre!...  » 

Henri ,  pour  passer  le  temps  jusqu'au  lendemain, 
recommença  ses  courses  de  la  veille,  et  se  mit  à  vi- 
siter tous  les  endroits  publics.  En  passant  près  d'une 
maison  de  jeu,  le  dc'sir  d'augmenter  son  argent,  afin 
de  faire  à  Paris  une  brillante  ligure,  le  pou.ssc  à  y 
monter.  \\  pose,  en  (rend)lant,  sur  la  rouge  quel- 
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ques  louis  qu'il  s'attend  bien  à  perdre  :  mais  il  ga- 
gne; il  continue  de  jouer,  la  fortune  continue  de 
lui  sourire;  il  voit  qu'il  a  la  veine,  il  joue  plus  gros 
jeu;  et ,  enfin,  au  bout  d'une  heure,  il  sort  de  là 
avec  trente  mille  francs  de  plus  qu'il  n'avait  en  en- 
trant. 

C'est  pour  le  coup  qu'il  veut  être  à  la  mode  et 
éclipser  tous  les  ëlégans  du  jour.  Il  rentre  à  son  hô- 
tel,  en  courant  comme  un  fou.  Franck  reçoit  l'or- 
dre de  louer  le  plus  joli  cabriolet ,  de  lui  envoyer 
tout  de  suite  unbijoutier,  un  marchand  de  chevaux, 
un  maître  de  danse  :  Franck,  étonné  ,  court  de  côté 
et  d'autre  sans  savoir  ce  que  cela  veut  dire,  mais  en 
rendant  grâce  à  la  destinée  qui  vient  de  faire  de  son 
maître  un  millionnaire. 

Cependant  avec  trente  mille  francs  on  ne  va  pas 
loin  à  Paris  ;  le  bijoutier  et  le  marchand  de  chevaux 
lui  avaient  déjà  vendu  pour  plus  du  double  ;  Henri 
vit  bien  qu'il  n'était  pas  si  riche  qu'il  le  croyait  ; 
mais  il  pensa  qu'en  retournant  à  la  roulette  il  pour- 
rait en  gagner  davantage.  En  attendant,  il  se  con- 
tenta d'acheter  un  cheval  pour  son  cabriolet,  et  une 
épingle  en  brillans  pour  lui  ;  puis  il  renvoya  ses 
marchands  en  leur  promettant  de  les  revoir  bientôt. 

Enfin,  le  lendemain  arriva;  Henri  l'attendait  avec 
impatience  ;  car,  quoique  l'on  soit  riche,  cela  n'em- 
pêche pas  de  s'ennuyer.  Après  avoir  fait  une  toilette 
recherchée ,  Henri  monta  dans  son  cabriolet  et  prit 
le  chemin  du  boulevard  des  Italiens. 

Il  était  près  de  midi  ;  à  cette  heure-là,  les  rues  de 
P.iris  sont  remplies  de  monde,  surtout  dans  un  quar- 
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lier  aussi  fréquenté  que  celui  où  allait  Henri.  Notre 
jeune  homme,  brûlant  du  désir  d'arriver  chez  sa 
belle,  faisait  aller  son  clieval  comme  un  ix)u;  déjà 
plusieurs  fois  il  avait  manqué  d'écraser  quelqu'un  , 
et  il  ne  devait  qu'à  son  adresse  d'avoir  évité  des 
malheurs;  mais,  en  détournant  une  rue,  il  n'aper- 
çut pas  la  voiture  d'un  charretier,  qui  venait  de  son 
côté;  le  charretier,  suivant  l'usage  de  ces  messieurs, 
ne  se  dérange  pas  pour  un  cabriolet  ;  lïenri  va  cho- 
quer avec  violence  contre  les  roues  de  la  charrette  j 
son  léger  équipage  n'était  pas  de  force  à  lutter  con- 
tre une  pareille  voiture;  il  tombe  sur  le  côté,  et  dans 
sa  chute  renverse  une  vieille  femme  qui  sortait  d'une 
boutique  où  elle  était  allée  chercher  du  mou  pour 
son  chat. 

Les  cris  :  au  secours  ! . . .  je  suis  morte  1 . . .  et  le  ca- 
briolet dans  le  ruisseau,  attirèrent  bientôt  une  foule 
immense  de  ces  flâneurs  dont  Paris  fourmille.  »  C'est 
»  une  femme  écrasée  par  un  cabriolet  que  conduisait 
»  unjeunehomme,  »  dit  l'un.  «Ces  freluquets-là  n'en 
»  font  pas  d'autres...  Le  cabriolet  est  brisé  pourtant. 
»  — C'est  étonnant,  »  dit  un  autre ,  «^que  cette  petite 
»  femme  ait  eu  la  force  de  jeter  une  voiture  par 
»  terre...  »  Et  pendant  que  l'on  discourait  aiiisi ,  le 
charretier  avait  jugé  à  propos  de  s'en  aller  avec  sa 
charrette,  de  peur  qu'on  ne  lui  fît  payer  les  pots 
cassés. 

Henri  sortit  du  cabriolet,  en  envoyant  au  ilial)le 
les  rouliers  et  les  badauds.  Franck,  qui  était  derrière 
le  cabriolet,  avait  manqué  de  perdre  la  vie  ;  mais  il- 
en  fut  quitte  pour  un  leil  poché  et  qufhjues  bosses 
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à  la  tête.  La  vieille  femme,  qui  avait  eu  plus  de 
peur  que  de  mal,  mais  qui  cependant  voulait  tirer 
parti  de  l'aventure,  remplissait  l'air  de  ses  cris  et  de 
ses  gémissemens. 

Henri  croyait  s'en  retourner  tranquillement  chez 
lui ,  et  avait  chargé  Franck  de  relever  son  cabriolet, 
lorsque  la  foule  qui  l'entourait  conseilla  à  la  vieille 
de  le  faire  aller  chez  le  commissaire  !  <<  Chez  le  com- 
,,  missaire  !  »  s'écria  Henri  ;  »  et  que  voulez-vous  que 
»  j'y  fasse?  —  Ahl  ah  !   mon  beau  monsieur;   vous 
..  croyez  que  l'on  écrase  ainsi  le  pauvre  monde ,  et 
»  puis  qu'il  n'est  plus  question  de  rien?  — Mais,  im- 
»  bécille  1  c'est  moi  qui  suis  la  victime  de  tout  cela, 
»  puisque  c'est  mon  cabriolet  qui  a  étébrisé.  —  Oui 
»  dà  !  et  cette  pauvre  femme  que  vous  avez  écrasée, 
»  croyez-vous  qu'il  ne  faudra  pas  lui  donner  de  quoi 
,)  se  faire  panser  ?  —  Si  elle  est  tuée ,  que  diable  vou- 
>.  lez-vousquej'y  fasse?  — C'est  égal,  il  lui  faut  une 

»  consolation.  » 

Henri  vit  bien  que,  pour  sortir  de  là,  il  fallait  de 
l'argent.  Il  s'approcha  de  la  vieille,  lui  mit  une  quin- 
zaine de  louis  dans  la  main,  et  de  cette  manière  par- 
vint à  esquiver  le  commissaire.   «  Tiens!...  que  c'te 
,,  vieillebraillarde  est  heureuse  !  »  dit  une  commère  à 
sa  voisine.  «  J'voudrions  ben  que  pour  la  moitié  d'ia 
»  somme  il  m'en  arrivât  tous  les  jours  autant.  —  H  y 
»  a  des  gens  qui  ont  du  bonheur,  »  répondit  l'autre. 
»  C'est  pourtant  à  son  chat  qu'elle  doit  cela.  —Elle 
.)  n'en  sera  pas  plus  riche,  »  dit  une  troisième  ;  «  c'est 
»  une  vieille  joueuse,  elle  va  mettre  tout  cet  argent 
»  à  la  loterie.  » 
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Henri  revint  cliez  lui  crotté,  fatigué,  et  surtout 
désespéré  d'avoir  iimiiqué  son  rendez-vous.  Cepen- 
dant il  se  rliabilla ,  fit  venir  une  voiture ,  et  se  ha- 
sarda à  se  présenter  chez  sa  belle.  Il  fut  agréable- 
ment surpris  en  apprenant  qu'elle  y  était  encore;  il 
ne  savait  pas  qu'il  est  du  bon  genre  de  se  faire  at- 
tendre deux  heures  partout  où  l'on  va.  Henri  fut 
reçu  comme  quelqu'un  que  l'on  connaîtrait  depuis 
long-temps.  11  yitque  Franck  ne  l'avait  pas  trompé, 
en  remarquant  l'élégance  et  la  somptuosité  de  la 
demeure  de  la  belle  danseuse.  H  n'avait  jamais  rien 
vu  en  Italie  de  comparable  au  boudoir  d'une  femme 
de  l'Opéra. 

L'aventure  arrivée  à  Henri  fit  le  sujet  de  l'entre- 
tien du  déjeuner;  la  dame  en  rit  beaucoup,  et  lui 
promit  que  ce  serait  la  nouvelle  du  jour.  Henri  était 
étonné  de  trouver  autant  d'usage  et  d'esprit  dans 
une  femme  de  théâtre;  mais  ce  qui  le  surprenait  le 
plus,  c'était  la  réserve  de  ses  manières  et  les  obsta- 
cles que  l'on  opposait  à  ses  transports  amoureux. 
Henri  ignorait  qu'une  femme  qui  se  vend  est  plus 
difficile  à  vaincre  qu'une  femme  qui  se  donne  : 
l'une  cède  au  penchant  de  son  cœur,  tandis  que 
l'autre  diffère  ses  faveurs  afin  de  les  faire  payer  da- 
vantage. 

Henri  et  sa  belle  étaient  à  converser  ensemble  , 
lorsqu'on  vint  avertir  la  dame  que  quehju'un  dési- 
rait lui  parler.  «  J'avais  déjà  dit  que  je  n'y  étais  pour 
))  personne,  »  s'écria-t-elle  avec  impatience.  On  lui 
répond  «pic  c'est  quehju'un  qui  veut  absoluuient  en- 
trer. Alors  elle  prie  Henri  de  passer  dans  son  salon 


l'enfant  de  ma   fkmme.  1^1 

pour  un  moment,   en  lui  disant  que  c'esl  sa  mar- 
chande de  modes,  et  qu'elle  va  la  renvoyer. 

Henri  parut  consentir  à  s'éloigner  j  mais  comme  , 
pour  aller  au  salon,  il  fallait  traverser  un  cabinet 
vitré  qui  donnait  dans  le  boudoir  de  la  dame,  il  re- 
vint sur  ses  pas  dès  qu'il  fut- seul,  afin  de  s'assurer 
par  ses  yeux  de  ce  qui  se  passait  dans  le  boudoir. 

Au  lieu  delà  marchande  de  modes,  Henri  vit  entrer 
un  jeune  officier  qui  se  jeta  dans  un  fauteuil  sans  re- 
garder la  maîtresse  de  la  maison.  «  Comment  !  c'est 
»  vous,  Floricourt?»  lui  dit  celle-ci  d'un  air  moitié 
riant,  moitié  embarrassé.  «  —  Oui,  c'est  moi;  et  je 
»  trouve  bien  étonnant  que  tu  me  fasses  ainsi  atten- 
»  dre  dans  ton  antichambre.  —  Pouvais-je  soupçon- 
»  ner  que  ce  fût  vous ,  depuis  huit  jours  que  je  ne 
»  vous  ai  vu?  —  Tu  croyais,  sans  doute,  que  c'était 
»  ton  gros  Mondor,  et  qu'il  s'en  irait  tranquillement 
))  dès  qu'on  lui  aurait  dit  que  tu  n'y  étais  pas?...  Mais 
»  je  ne  suis  pas  de  cette  pâte-là  ,  moi  ;  et  je  me  mo- 
»  que  de  tes  consignes  et  de  tes  entreteneurs  ! — Mais, 
»  monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là?...  H 
»  vous  appartient  bien,  à  vous,  quej^ai  comblé  de 
»)  bienfaits ,  que  j'ai  rhabillé  des  pieds  à  la  tète,  de 
»  me  dire  de  pareilles  sottises  !  Vous  ne  vous  moquiez 
»  pas  alors  de  mes  conquêtes...  Pourquoi  ai-je  été 
»  assez  bonne  pour  me  priver  de  tout  pour  monsieur? 
»  En  vérité,  les  fenmies  sont  bien  bêtes  d'avoir  quel- 
»  quefois  des  faiblesses!  on  n'oblige  jamais  que  des 
»  ingrats!  —  H  s'agit  aussi  de  vos  dons,  madame! 
»  vous  m'en  avez  lait  un  qui  ne  me  plait  pas  du  tout. 
»  —  Monsieur,  quand  on  reçoit  qu«  Ique  chose  d'une 
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')  femme,  il  faut  prendrele  bon  commele  mauvais. — 
»  En  vérité!...  eh  bien!  moi,  je  t'apprendrai  à  ne 
»  plus  me  jouer  de  ces  tours-là,  et  je  veux  faire  payer 
))  le  médecin  à  celui  qui  déjeunait  avec  toi.  —  Vous 
»  êtes  fou,  Floricourt,  j'étais  seule,  je  vous  assure. 
»  — Je  ne  donne  pas  d'ans  ces  contes-là. ..  Puisqu'il 
»  s'est  caché,  c'est  que  ce  n'est  pas  un  payant,  et  je 
»  lui  ôterai  l'envie  d'y  revenir.  » 

En  disant  cela,  le  jeune  homme  se  met  à  regarder 
partout,  à  donner  des  coups  de  pied  sous  toutes 
les  tables.  Enfin  il  aperçoit  Henri  qui  était  resté  im- 
mobile derrière  la  porte  vitrée;  il  l'ouvre  précipitam- 
ment ,  et  lui  donne  un  soufflet  avant  que  notre  héros 
ait  eu  le  temps  de  l'éviter.  Henri  allait  tomber  sur 
son  adversaire,  lorsque  la  dame  vint  se  mettre  entre 
eux  pour  les  séparer. 

«  Monsieur,  »  dit  Henri  à  l'officier,  «  si  vous  êtes 
»  homme  de  cœur,  vous  me  rendrez  raison  de  l'in- 
»  suite  que  vous  m'avez  faite.  — Ah  !  monsieur  n'est 
»  pas  content  !  »  répond  celui-ci  en  ricanant  ;  «  eh 
»  bien!  je  lui  donnerai  une  leçon  plus  forte. — Point 
»  de  propos,  monsieur,  je  ne  les  aime  pas.  Voilà 
»  mon  adresse;  je  vous  attends  demain  chez  moi, 
»  à  quatre  heures  du  matin.  »  En  disant  ces  mots, 
Henri  sortit  sans  daigner  jeter  les  yeux  sur  la  femme 
qui  était  auprès  de  lui. 

«  C'est  ma  Ixiute  aussi,  »  se  dit-il  à  lui-même  en 
regagnant  son  hôtel ,  «  je  n'aurais  pas  du  aller  chez 
»  cette  femme-là...  Mais,  depuis  que  je  voyage,  je 
»>  ne  fais  que  des  sottises!...  Ah!  mon  père,  si  vous 
»  connaissiez  la  (onduile  de  votre  fils,  combien  je 
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n  VOUS  causerais  de  chagrin!  Et  toi,  bon  MuUern,  si 
»  j'avais  mieux  suivi  tes  conseils,  je  ne  serais  pas  où 
»  j'ensuis...  Mais puisqueledestin m'est toujourscon- 
»  traire,  puisque  je  ne  retrouve  pas  celle  qui  aurait 
>)  fait  le  bonheur  de  ma  vie,  je  jure  de  retourner 
»  bientôt  à  Framber^j.  » 

L'officier  fut  exact  au  rendez-vous,  Henri  pritses 
armes,  et ,  sans  se  dire  un  seul  mot,  ils  se  rendirent 
au  bois  de  Boulogne.  Là  ,  chacun  d'eux  ôta  son  ha- 
bit ;  et  ils  s'attaquèrent  avec  impétuosité. 

Henri  était  moins  fort  sur  les  armes  que  son  ad- 
versaire; mais  il  était  de  sang-froid,  et  savait  parer 
adroitement  tous  ses  coups.  Bientôt  l'officier,  en 
voulant  atteindre  Henri,  s'enferra  dans  son  épée, 
et  tomba  sans  vie  à  ses  pieds.  Henri  retourna  en 
courant  à  son  hôtel;  il  lui  semblait  que  l'ombre  de 
sa  malheureuse  victime  était  attachée  à  ses  pas.  C'est 
une  chose  affreuse,  en  effet,  de  tuer  un  de  ses  sem- 
blables pour  une  femme  que  l'on  méprise!...  Henri 
faisait  mille  réflexions,  et  son  ame  était  oppressée 
sous  le  poids  du  sang  qu'il  venait  de  répandre. 

Franck  fut  effrayé  en  voyant  son  maître  dans  un 
état  d'abattement  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 
«  Qu'avez-vous,  monsieur?  »  lui  dit-il,  »  vous  se- 
)»  rait-il  arrivé  quelque  malheur?  —  Oh!  oui, 
»  Franck!...  un  malheur  que  je  ne  me  pardonnerai 
"jamais!...  —  Que  voulez-vous,  monsieur,  c'est 
•>  au  dt'Stin  qu'il  faut  vous  en  prendre!  —  Prépare 
»  tout  pour  notre  départ,  nous  quitterons  Paris  ce 
"  matin  même.  — Puis-je  savoir  oui  nous  allons, 
>'  monsieur!'  —Nous  retournons  à  Frambcrg  ;    il 
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»  me  tarde  de  revoir  mon  père  et  ce  bon  Mullern 
»  qui  m'aimait  tant  — Ma  foi,  monsieur,  j'en  suis 
»  enchanté  aussi,  car  il  n'y  a  rien  au  monde  qui 
»  vaille  la  maison  paternelle.  » 


iB»  a  « 
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Henri  et  Franck  cheminaient  doucement  sur  la 
route  d'Allemagne;  le  premier  réfléchissant  sur  le 
triste  fruit  qu'il  avait  retiré  de  ses  voyages.  Que  ga- 
gne-t-on  en  effet  à  parcourir  le  monde  ?  la  convic- 
tion du  peu  de  ressemblance  qui  existe  entre  le  bon- 
heur  réel   et  celui  qu'enfante   notre   imagination. 
Quant  à  Franck ,   quoique  moins  sombre  que  son 
maître  dans  ses  réflexions,  il  trouvait  qu'une  vie 
douce  et  tranquille  valait  bien  le  plaisir  de  courir 
les  champs,  et  il  félicitait  ceux  dont  la  destinée  est 
de  vivre  paisiblement  dans  les  lieux  qui  les  ont  vus 
naître. 

A  quelques  lieues  de  Strasbourg,  Henri  s'arrêta 
dans  la  même  forêt  où  ,  quelques  mois  après,  le  co- 
lonel Framberg  et  Mullern  trouvèrent  un  asile.  Dé- 
sirant se  reposer  un  moment  sous  son  ombrage,  il 
envoya  Franck  en  avant,  et  lui  ordonna  del'atten- 
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dre  à  la  première  auberge  de  Strasbourg.  La  tran- 
quillité du  lieu  semblait  inviter  le  voyageur  au  repos; 
Henri,  qui  ,  depuis  plusieurs  jours,  voyageait  sans 
s'arrêter  ,  sentit  le  besoin  de  céder  un  moment  à  la 
fatigue  qui  l'accablait.  Il  s'assit  contre  un  épais  buis- 
son, ombragé  d'un  chêne  majestueux,  et  le  sommeil 
ne  tarda  pas  à  venir  fermer  ses  paupières. 

Lorsqu'il  se  réveilla  le  jour  commençait  à  tomber; 
il  allait  se  lever  pour  continuer  sa  route,  quand  il 
entendit  une  voix  de  l'autre  côté  du  buisson  où  il 
était  couché  :  il  avança  doucement  la  tête,  et  aperçut 
deux  hommes  à  quelques  pas  de  lui.  Leurs  figures 
sinistres  engagèrent  Henri  à  ne  pas  se  montrer  d'a- 
bord; et,  comme  ces  deux  hommes  se  croyaient 
parfaitement  seuls,  il  entendit  aisément  la  conversa- 
tion suivante  : 

«  Tu  es  donc  bien  sûr  que  c'est  lui  ?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur,  j'en  suis  certain;  et,  quoiqu'il  y  ait  diable- 
»  ment  long-temps  que  je  l'ai  vu ,  sa  figure  m'a 
»  trop  frappé  pour  que  je  ne  le  reconnaisse  pas  ! 
»  D'ailleurs,  j'ai  pris  dans  l'auberge  où  il  était  quel- 
»  ques  renseignemens  sur  son  compte,  et  je  suis 
»  certain  de  ne  pas  m'étre  abusé.  —  Et  tu  dis  qu'il 
')  va  passer  par  cette  forêt?  —Oui,  monsieur,  il  ne 
»  peut  pas  prendre  d'autre  chemin,  et  je  me  suis 
»  hâté  d'aller  vous  trouver,  afin  que  nous  ne  lais- 
»  sions  pas  échapper  une  aussi  belle  occasion...  — 
»  Que  penses-tu  donc,  Stolfar,  que  nous  devons 
»  faire?  —  Parbleu  !  il  n'y  a  qu'uu  parti  à  prendre, 
»  c'est  de  s'en  débarrasser,  afin  (ju'il  ne  nous  inquiète 
»  plu.'î.  )» 
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Ici,  Henri  sentit  son  sang  bouillonner  dans  ses 
veines,  et  il  lut  près  de  se  jeter  sur  les  deux  scélérats 
qui  étaient  devant  lui  j  mais  il  son^jea  que  ce  ne  se- 
rait peut-être  pas  le  moyen  de  sauver  leur  victime, 
et  il  s'efforça  de  modérer  son  indignation.  ((  Mais,  » 
reprit  celui  qui  paraissait  le  maître,  ((  si  nous  nous 
»  contentions  de  nous  saisir  de  sa  personne,  et  de  le 
»  tenir  renfermé,  nous  saurions  par-là  le  forcer  5 
»  nous  dire  ce  quM  a  fait  de...  —  ISon,  monsieur,  » 
interrompit  l'autre,  «  cela  ne  vaudrait  rien  du 
»  tout!...  D'ailleurs,  où  l'enfermeriez-vous?...  dans 
»  votre  maison?...  D'un  moment  à  l'autre  on  pour- 
»  raitl'y  découvrir,  ou  bien  il  n'aurait  qu'à  se  sau- 
»  ver  ! . . .  Cela  nous  ferait  de  bel  les  affaires! . . .  Crovez- 
»  moi,  dans  une  circonstance  comme  celle-ci,  il  ne 
»  faut  pas  employer  de  demi-mesures.  Une  fois  qu'il 
»  sera  mort ,  vous  serez  tranquille ,  car  lui  seul  est 
»  à  craindre...  — Tu  as  raison,  Stoffar,  et  je  suis 
»  décidé  à...»  Le  bruit  du  pas  d'un  cheval  inter- 
rompit la  conversation.  «  C'est  lui,  monsieur,  »  dit 
un  des  hommes  en  se  levant;  «  il  approche...  Pré- 
'>  parons-nous  à  le  bien  recevoir  !  » 

Ils  se  placèrent  tous  deux  derrière  des  arbres. 
Henri,  de  son  côté,  arma  ses  pistolets,  et,  rendant 
grâce  au  ciel  de  ce  qu'il  l'avait  choisi  pour  être  le  dé- 
fenseur d'un  infortuné,  se  tint  prêt  à  tout  événe- 
ment. Au  bout  de  quelques  minutes,  il  aperçut  un 
homme  à  cheval  s'avancer  du  côté  où  il  était.  Il  ne 
faisait  pas  encore  assez  nuit  pour  qu'il  ne  pût  di- 
stinguer les  traits  du  voyageur.  C'était  un  homme 
d'une   quarantaine  d'années,  d'une  taille  avanta- 
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{jeiise,  et  dont  la  fijoure  douce,  mais  mélancolique, 
annonçait  une  anie  oppressée  sous  le  poids  d'un  pro- 
fond chagrin. 

Henri  sentait  son  cœur  battre  avec  violence  à  me- 
sure que  Tinconnu  s'approchait  de  lui,  et  il  oubliait, 
en  contemplant  ses  traits,  le  danger  qui  menaçait 
ses  jours  ;  mais  il  fut  bientôt  tiré  de  cet  état  par  le 
bruit  que  firent  les  deux  hommes  en  courant,  leur 
sabre  à  la  main,  sur  le  voyageur,  qui ,  étourdi  par 
cette  brusque  attaque,  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
prendre  ses  armes,  et  allait  iniailliblement  succom- 
ber, si  Henri,  aussi  prompt  que  l'éclair,  ne  se  fût 
élancé  sur  les  assassins.  Les  deux  hommes,  effrayés 
par  cette  subite  apparition,  lâchent  leur  victime  et 
ne  songent  plus  qu'à  la  fuite.  Henri  tire  sur  eux  ses 
deux  pistolets;  l'un  des  deux  scélérats  tombe  mort, 
l'autre  n'est  pas  atteint  et  s'enfuit  dans  l'intérieur  de 
la  forêt. 

Henri  pensa  qu'il  serait  imprudent  de  le  pour- 
suivre, et  retourna  vers  celui  qu'il  avait  sauvé.  Le 
voyageur  ne  savait  comment  lémoigner  à  son  libé- 
rateur toute  sa  reconnaissance.  «  Vous  ne  me  devez 
»  rien,  monsieur,  »  lui  répondit  Henri;  «en  venant 
»  à  votre  secours,  je  n'ai  fait  que  remplir  le  devoir 
»  d'un  galant  homme,  etjcsuis  certain  qu'à  ma  place 
))  vous  en  eussiez  fait  autant.  Mais,  si  vous  m'en 
»  croyez ,  nous  nous  hâterons  de  quitter  cette  forêt 
))  et  de  gagner  une  route  fréquentée;  car  la  nuit  de- 
»  vient  sombre,  et  peut-être  ne  serions-nous  pas 
»  toujours  aussi  heureux. —  Je  suis  de  votre  avis, 
»  monsieur,  »  répondit  l'inconnu  à  Henri;  «  mais. 
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»  VOUS  êtes  à  pied,  à  ce  qu'il  me  paraît?  —  Il  est 
))  vrai ,  j'ai  envoyé  mon  domestique  en  avant  avec 
»  mon  cheval,  car  je  comptais  arriver  ce  soir  à  Stras- 
»  bourg.  —  Eh  bien!  montez  en  croupe  derrière 
»  moi  ;  de  cette  manière,  nous  serons  plus  tôt  sortis 
I)  de  la  forêt.  »  Henri  accepta  la  proposition  de  l'in- 
connu ,  et  ils  s'éloignèrent  au  grand  galop. 

Chemin  faisant,  ils  entrèrent  dans  des  détails  re- 
latifs à  l'événement  qui  venait  d'avoir  lieu.  «  Je  ne 
»  croyais  pas,  »  dit  le  voyageur  à  Henri,  «  que  la 
»  forêt  où  je  devais  passer  fût  infestée  par  des  bri- 
»  gands.  —  Vous  vous  trompez,  monsieur,  en  pre- 
»  nant  pour  tels  les  gens  qui  vous  ont  attaqué;  je 
»  suis  certain ,  moi ,  que  ce  n'étaient  pas  des  vo- 
»  leurs.  »  Alors  Henri  raconta  comment  il  avait  tout 
entendu.  Pendant  son  récit,  il  examina  son  compa- 
gnon ,  et  s'aperçut  qu'il  y  prêtait  la  plus  grande  at- 
tention. «  Se  pourrait-il?  »  s'écria  le  voyageur  lors- 
que Henri  eut  fini  de  parler.  i<  Mais ,  monsieur,  n'a- 
»  vez-vous  entendu  que  cela?  —  Pas  davantage, 
»  monsieur;   mais  je  présume  que  cela  suffit  pour 
»  vous  mettre  sur  la  voie.  —  Eh  bien!  monsieur, 
»  vous  vous  trompez  ,  car  je  vous  assure  que  je  ne 
»  comprends  rien  à  ce  que  vous  venez  de  me  dire; 
»  je  ne  méconnais  pas  d'ennemis  capables  d'une  pa- 
rt reille  scélératesse.  —  Parbleu,  voilà  qui  estéton- 
»  nanti...  —  Je  n'ai  jamais  nui  à  personne,  et  j'ai 
»  fait  le  plus  de  bien  que  j'ai  pu  !...  —  C'est  sou- 
»  vent  en  faisant  le  bien  que  l'on  s'attire  la  haine 
«  des  médians!...  —  Ah!   vous  avez  raison,  mon- 
»  sieur,  et  vous  m'ouvrez  les  yeux!...  »  Ici,  le  com- 
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pagnon  de  Henri  tomba  dans  une  profonde  rêve- 
rie ,  et  celui-ci  n'osa  pas  se  permettre  de  le  ques- 
tionner. 

Nos  deux  voyageurs  arrivèrent  bientôt  sur  une 
route  fréquentée,  et,  comme  la  nuit  devenait  noire, 
Henri  pensa  qu'il  ferait  bien  d'attendre  le  lendemain 
pour  se  rendre  à  Strasbourg.  Ils  s'arrêtèrent  devant 
la  première  auberge.  «  Vous  allez  à  Strasbourg  ,  et 
»  moi  j'en  viens,  »  dit  le  voyageur  à  Henri  ;  «  ainsi , 
«puisque  nous  suivons  une  route  opposée,  je  vais 
»  vous  faire  mes  adieux.  —  Quoi  !  vous  ne  vous  ar- 
»  rétez  pas  ici  ?  »  lui  répondit  Henri .  «  —  IVon ,  car  il 
»  me  tarde  d'arriver  à  Piiris,  où  j'ai  une  affaire  im- 
»  portante  à  terminer;  mais  comme  je  compte  re- 
»  tourner  bientôt  à  Strasbourg,  j'espère  que  j'aurai 
»  le  plaisir  de  vous  y  voir  ,  et  de  faire  une  connais- 
»  sance  plus  intime  avec  celui  qui  m'a  conservé  l'exis- 
»  tence.  »  Henri  lui  répondit  qu'il  ne  comptait  pas 
y  faire  un  long  séjour  :  «  Mais,  »  ajouta-t-il,  «  comme 
»  je  désire  autant  que  vous  que  nous  nous  retrou- 
»  vions  un  jour,  je  vous  engage  ,  si  le  hasard  vous 
»  conduisait  près  des  lieux  que  j^liabite,  à  ne  pas  ou- 
»  blier  que  vous  avez  dans  Henri  de  Framberg  un 
»  ami  qui  s'estimerait  heureux  de  pouvoir  encore 
»  vous  être  utile.  —  Henri  de  Framberg  !  »  s'écria 
l'inconnu  :  »  quoi!  vous  seriez  le  fils  du  colonel 
»  Framberg!  —  Sans  doute,  »  répondit  Henri. 
«  Pourquoi  cet  étonnement  ?  Connaîtriez-vous  mon 
»  père?  —  J'en  ai  beaucoup  entendu  parler  :  le  bruit 
»  de  sa  bravoure  et  de  ses  exploits  est  venu  jusqu'à 
»  moi.  —  Eh  bien  !  c'est  une  raison  de  plus  pour  ve- 
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»  nir  au  château,  et  je  vous  assure  que  vous  y  serez 
»  bien  reçu.  » 

L'étranger  remercia  Henri;  le  nom  de  Framberg 
l'avait  jeté  dans  un  trouble  extraordinaire  qui  n'é- 
chappa pas  aux  regards  de  notre  liéros  ;  mais  il  n'osa 
lui  demander  la  cause  de  son  agitation,  et  ils  se  sé- 
parèrent en  se  réitérant  les  assurances  de  la  plus 
sincère  amitié. 

Henri  entra  dans  l'auberge,  où  il  se  fit  donner  une 
chambre  à  part  ;  là  il  réfléchit  à  l'aventure  extraor- 
dinaire qui  lui  était  arrivée  ,  et  à  la  nouvelle  con- 
naissance qu'il  avait  faite.  Malgré  la  différence  d'âge 
qui  existait  entre  Henri  et  l'étranger,  il  se  sentait 
porté  à  l'aimer  comme  un  frère,  et  il  regretta  d'a- 
voir oublié  de  lui  demander  son  nom.  Il  s'endormit 
en  faisant  ces  réflexions,  et  le  lendemain  de  bonne 
heure  il  prit  la  poste  et  partit  pour  Strasbourg. 
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CHAPITRE   XVI. 


IL    LA    RETROUVE. 


Henri  trouva  FrancTc  qui  l'attendait  à  l'auberge 
où  il  lui  avait  donné  rendez-vous.  Franck  était  in- 
quiet de  n'avoir  pas  vu  arriver  son  maître  la  veille, 
et  Henri  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 

«  Vous  conviendrez,  monsieur,  »  dit  Franck  à 
Henri ,  «  que  vous  ne  vous  attendiez  guère  à  une 
»  telle  aventure  !...  Je  suis  sûr  que  celui  que  vous 
n  avez  sauvé  a  pour  vous  bien  de  la  reconnaissance. . . 
»  Mais  c'est  égal ,  si  sa  destinée  est  d'être  assassiné , 
;)  il  ne  l'échappera  pas  une  autre  fois.  » 

Henri  laissa  Franck  et  sa  destinée  pour  aller  se 
promener  dans  la  ville.  Depuis  son  aventure  de  la 
veille,  ses  sombres  pensées  s'étaient  tout-à-fait  dis- 
sipées, et  il  ne  lui  restait  plus  du  souvenir  de  ses 
voyages  et  de  ses  folies  que  la  ferme  résolution  de 
mieux  se  conduire  à  l'avenir. 
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Tout  en  faisant  ses  plans  de  sa^jesse  ,  Henri  s'aper- 
çut qu'il  était  sorti  de  la  ville  ;  il  allait  retourner 
sur  ses  pas ,  lorsqu'il  crut  entendre  crier  au  secours 
derrière  lui  ;  il  se  retourne  et  aperçoit  une  jeune 
femme  se  débattant  avec  un  soldat  qui  voulait  l'en- 
traîner malgré  elle.  Il  court  sur  le  militaire,  qui  , 
étant  ivre  ,  lâche  sa  proie  en  voyant  venir  quelqu'un , 
puis  va  offrir  ses  services  à  la  jeune  dame  :  mais 
comment  peindre  sa  surprise,  son  ravissement,  en 
reconnaissant  sa  chère  Pauline  dans  celle  qu'il  vient 
de  délivrer  ! 

«Quoi!  c'est  vous,  mademoiselle!...  —  C'est 
»  vous,  monsieur  !...  »  Yoilà  tout  ce  qu'ils  purent 
se  dire  ,  tant  ils  étaient  émus  Tun  et  l'autre.  Henri 
contemplait  les  charmes  de  son  amie ,  qui  s'étaient 
encore  développés  depuis  qu'il  nel'avait  vue  ;  de  son 
côté  ,  Pauline  ne  pouvait  s'empêcher  de  partager  le 
trouble  et  le  plaisir  de  Henri. 

«  Ah  !  monsieur  ,  »  dit-elle  enfin  ,  «  combien  je 
»  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  vous  a  envoyé  si  à 
»  propos  pour  me  délivrer  du  péril  que  je  courais  !  — 
»  Monsieur!  »  répondit  Henri  en  soupirant;  «  mon- 
sieur !•••  je  ne  suis  donc  plus  Henri  pour  vous?... 
»  Vous  m'appeliez  ainsi  autrefois  ;  le  temps  vous  a 
»  fait  oublier  ces  jours  heureux  que  je  passais  auprès 
»  devons!...  Ah!  Pauline!...  ah!  mademoiselle! 
»  j'ai  donc  gémi  seul  d'une  si  longue  séparation  !... 
»  Et ,  en  vous  retrouvant ,  n'aurai-je  donc  pas  re- 
»  trouvé  le  bonheur  ?. ..  —  Henri ,  que  vous  êtes  in- 
»  juste!...  Mais  l'on  m'avait  tant  dit  que  vous  ne 
»  m'aimiez  pas,  que  vous  m'aviez  oubhée !.. .  Votre 
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»  longue  absence...  le  peu  d'inpressement  que  vous 
»  avez  mis  à  savoir  où  j'étais...  —  Que  dites-vous  , 
»  Pauline  ?...  Le  ciel  m'est  témoin  que  depuis  notre 
»  séparation  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  m'était  possible 
»  pour  connaître  l'endroit  que  vous  habitiez  !  — 
»  Est- il  bien  vrai ,  Henri  ?. . .  Ah  !  j'ai  besoin  de  vous 
»  croire  !  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  trop  de  pla|- 
»  sir  pour  que  je  veuille  en  douter.  » 

Nos  deux  amans  oubliaient ,  en  se  revoyant,  qu'il 
existât  au  monde  autre  chose  que  leur  amour.  Pau- 
line fut  la  première  à  s'apercevoir  qu'il  fallait  se 
séparer. 

«  Il  faut  nous  quitter ,  Henri  ;  j'oublie  auprès  de 
»  vous  que  ma  bonne  madame  Reinstard  m'attend, 
M  et  qu'elle  est  peut-être  inquiète  de  ma  longue  ab- 
»  sence...  —  Où  habitez-vous  ,  Pauline  ?  —  Dans 
»  cette  maison  que  vous  voyez  là-bas  à  la  porte  de  la 
»  ville.  J'étais  sortie  seule  pour  faire  quelques  em- 
»  plettes  ,  car  madame  Reinstard  est  malade ,  et  no- 
»  tre  vieille  domestique  ne  pouvait  pas  la  quitter.  — 
»)  Et  votre  père  ?  —  Mon  père  n'est  pas  à  Strasbourg 
»  en  ce  moment  ;  mais  son  absence  ne  doit  pas  être 
»  longue.  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  m'empêche  de 
»  me  présenter  chez  vous  ?  —  Pas  ce  soir ,  mon  ami  ; 
»  il  est  trop  tard  pour  que  ma  bonne  mère  vous  voie  : 
»  demain  vous  viendrez ,  et  nous  aurons  alors  le 
»  temps  de  lui  parler.  )> 

Henri  consentit  avec  peine  à  quitter  sa  chère  Pau- 
line; mais  l'espérance  du  lendemain  lui  fît  reprendre 
courage.  l\  reconduisit  celle  qu'il  adorait  jusqu'à  la 
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porte  de  son  habitation  ,  et  ne  la  quitta  qu'avec  la 
permission  de  la  revoir  bientôt. 

Henri  retourna  à  son  auberge  le  cœur  plein  de  son 
bonheur.  Il  ne  fut  plus  question  de  retourner  chez 
son  père  ;  sa  Pauline  occupait  toutes  ses  pensées  , 
toutes  ses  affections.  Franck,  en  apprenant  que  son 
maître  avait  retrouvé  sa  maîtresse,  s'écria  :  «  Eh 
»  bien!...  monsieur,  c'était  bien  la  peine  que  nous 
»  courussions  si  loin  chercher  une  femme  qui  était 
»  si  près  de  nous!  Mais  ça  était  écrit  là-haut.  » 

Lie  lendemain ,  il  faisait  a  peine  jour,  que  Henri 
était  déjà  sous  les  fenêtres  de  son  amante.  On  était 
au  mois  de  novembre,  il  commençait  à  faire  froid. 
Henri  se  promena  sous  la  croisée  de  sa  belle  en  at- 
tendant qu'elle  fut  éveillée;  mais  Pauline,  qui  pro- 
bablement n'avait  pas  beaucoup  dormi,  entr'ouvrit 
bientôt  sa  jalousie.  «  Quoi!  c'est  vous,  mon  ami,  de 
»  si  bonne  heure!...  — Ah!  ma  chère  Pauline,  pou- 
»  vais-je  dormir  loin  de  vous!  —  Je  ne  dormais  pas 
»  non  plus;  vous  le  voyez  bien;  mais  c'est  égal,  il  est 
»  de  trop  bonne  heure,  monsieur,  il  faut  vous  en  al- 
»  1er. — Ah!  Pauline,  vous  ne  m'aimez  donc  pas?  — 
»  3Iais ,  mon  ami,  madame  Reinstard  dort  encore. 
»  —  Et  moi  je  meurs  de  froid.  — Vous  ne  pouvez 
»  cependant  pas  entrer.  —  Vous  aimez  mieux  que  je 
»  gèle  sous  vos  fenêtres  !..  —  Méchant  ! . . .  Eh  bien  ! 
»  attendez,  je  vais  descendre.  » 

Pauline  ne  tarda  pas  à  venir  lui  ouvrir.  Qu'elle 
parut  jolie  aux  yeux  de  Henri  !  Un  simple  déshabillé 
du  matin  couvrait  sa  taille  élégante  ;  ses  cheveux,  né- 
gligemment retroussés,  venaient  ombrager  un  front, 
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sléfje  de  la  pudeur;  ses  yeux,  pleins  d'une  douce 
langueur,  paraissaient  craindre  de  se  fixer  sur  ceux 
de  son  amant  :  tout  en  elle  inspirait  l'amour  !  Com- 
ment Henri  aurait-il  pu  ne  pas  adorer  tant  de  char- 
mes? il  resta  immobile  d'admiration  devant  celle 
qui  en  était  l'objet;  Pauline  rougit  déplaisir,  devi- 
nant bien  la  cause  du  trouble  de  Henri.  Quelle  est  la 
femme  qui  ne  s'aperçoit  pas  du  sentiment  qu'elle 
inspire! 

Pauline  conduisit  Henri  dans  un  petit  salon  don- 
nant sur  le  jardin  de  la  maison  ;  là  ils  attendirent  le 
lever  de  madame  Reinstard.  Le  temps  ne  leur  sem- 
bla pas  long  ;  on  a  tant  de  choses  à  se  dire  quand  on 
s'aime!  Henri  raconta  à  Pauline  ses  voyages  et  toutes 
les  aventures  qui  lui  étaient  arrivées,  en  glissant  ce- 
pendant sur  celles  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  être 
entendues  par  son  amante. 

Henri  aurait  bien  voulu  savoir  ce  qui  était  arrivé 
à  Pauline  pendant  son  absence...  où  était  son  père... 
quel  était  le  motif  de  son  voyage,  et  mille  autres 
choses  qui  l'auraient  mis  au  fait  de  l'origine  de  celle 
qu'il  aimait  et  de  sa  situation  présente;  mais  il  n'osa 
pas  la  questionner,  et  il  aima  mieux  attendre  que  le 
temps  lui  eût  gagné  sa  confiance,  que  de  paraître  à 
ses  yeux  curieux  ou  défiant. 

Pauline  s'aperçut  enfin  que  l'heure  était  venue  où 
celle  qui  lui  tenait  lieu  de  mère  avait  coutume  de  se 
lever  pour  déjeuner.  Elle  quitta  Henri  pour  voler 
auprès  de  madame  Reinstard,  en  lui  promettant  de 
revenir  bientôt  le  chercher.  Pendant  son  absence  , 
celui-ci  s'occupa  à  cxamint-r  la  drmonro  de  son  amie; 
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tout  y  était  de  la  plus  grande  simplicité,  et  annon- 
çait dans  ceux  qui  l'habitaient  plus  de  bon  goût  que 
de  richesse.  «Ahl  »  dit  Henri  en  lui-même,  «elle  n'est 
»  pas  heureuse ,  j'en  suis  certain,  et  elle  n'a  pas  as- 
»)  sez  de  confiance  en  moi  pour  me  faire  part  de  ses 
»  chagrins!...  Mais  je  saurai  bien  la  forcera  m'en 
»  faire  la  confidence;  j'adoucirai  ses  maux  ,  et,  sans 
»  blesser  son  orgueil ,  je  trouverai  le  moyen  de  par- 
»  tager  avec  elle  des  ricliesses  qui  n'ont  quelque  prix 
»  à  mes  yeux  que  parce  qu'elles  pourront  m'aider  à 
»  la  rendre  heureuse  !  » 

Ce  que  Henri  appelait  ses  richesses ,  c'était  l'argent 
qu'il  avait  gagné  au  jeu  à  Paris,  et  qu'on  se  rappelle 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  dissiper  3  puisqu'il 
en  était  parti  le  surlendemain. 

Pauline  vint  le  tirer  de  ses  réflexions  en  lui  annon- 
çant que  madame  Reinstard  l'attendait  pour  déjeu- 
ner. Il  suivit  son  amie ,  et  trouva  la  bonne  dame  as- 
sise auprès  de  son  feu.  Henri  fut  vivement  frappé  du 
changement  que  la  maladie  avait  opéré  en  elle  ;  la 
pâleur  qui  couvrait  son  visage,  et  sa  voix  presque 
éteinte ,  lui  firent  craindre  qu'elle  n'eût  pas  long- 
temps à  vivre;  mais  il  se  garda  bien  de  communi- 
quer à  Pauline  des  idées  qui  n'auraient  pu  que  re- 
doubler son  chagrin. 

Madame  Reinstard  fit  à  Henri  l'accueil  le  plus  flat- 
teur, et  parut  charmée  de  le  revoir.  Le  déjeuner  se 
passa  assez  gaîment;  Henri  était  auprès  de  sa  Pau- 
line :  que  lui  fallait-il  de  plus  pour  être  heureux.^ 
Quand  par  hasard  son  pied  rencontrait  celui  de  son 
fimantc,   quand  sa  main    venait  à  se  poser  sur  la 
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sienne,  et  qu'il  pouvait  lire  dans  les  yeux  de  sa  maî- 
tresse le  trouble  qu'elle  éprouvait,  oh  !  alors,  il 
n'aurait  pas  changé  contre  tous  les  biens  du  monde 
le  bonheur  d'être  auprès  de  son  amie!  Henri  obtint 
sans  peine  de  madame  lleinstard  la  permission  de 
venir  quelquefois  partager  sa  solitude  :  quelquefois  ! 
cela  voulait  dire  tous  les  jours;  c'était  bien  ainsi  que 
nos  amans  l'entendaient.  Pauline  dit  à  Henri  que  de- 
puis son  absence  elle  avait  beaucoup  négligé  la  mu- 
sique; Henri  lui  proposa  de  lui  apporter  le  soir  même 
une  collection  des  morceaux  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  jolis  ;  Pauline  lui  serra  doucement  la  main  ; 
madame  Reinstard  le  remercia  d'avance  du  plaisir 
qu'il  voulait  procurer  à  sa  chère  fille,  et  Henri  s'en 
alla  en  promettant  de  revenir  le  soir  même  apporter 
à  Pauline  ce  qu'il  lui  avait  promis. 

Un  mois  s'écoula,  pendant  lequel  Henri  passait 
toutes  ses  matinées  et  ses  soirées  auprès  de  celle  qu'il 
aimait.  L'habitude  en  était  si  bien  prise,  que,  lors- 
qu'à son  heure  ordinaire  Henri  n'était  pas  chez  ma- 
dame lleinstard,  il  trouvait  sa  Pauline  dans  l'in- 
quiétude, et  regardant  tristement  à  sa  fenêtre  si  elle 
ne  le  verrait  pas  arriver.  Henri  était  au  comble  de 
ses  vœux;  il  était  aimé  de  son  amie  ;  Pauline  n'es- 
sayait plus  de  cacher  à  Henri  tout  l'amour  qu'elle 
ressentait  pour  lui;  et,  quand  elle  l'aurait  voulu, 
chaque  mot ,  chaque  geste  ne  décelait-il  pas  ce  qui 
se  passait  dans  son  cœur  ?  Madame  Reinstard  elle- 
même  traitait  Henri  comme  son  fils,  et  ressentait 
pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Mais  aussi  Henri  n'é- 
tait plus  ce  jeune  homme  brusque,  emporté,  libertin. 
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joueur,  mauvaise  tête;  l'amour  qu'il  éprouvait  pour 
Pauline  avait  changé  tous  ses  sentimens,  car  une 
passion  vertueuse  peut  seule  dompter  nos  autres 
passions. 

Henri  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir  que 
sa  Pauline  était  agitée  par  quelque  peine  secrète  j 
madame  Reinstard  elle-même  paraissait  souvent 
triste  et  préoccupée.  Henri  voyait  avec  chagrin  la 
santé  de  cette  bonne  dame  décliner  de  jour  en  jour. 
Il  entrevoyait  pour  sa  Pauline  mille  dangers,  mille 
embarras,  si  celle  qui  lui  tenait  lieu  de  mère  venait 
à  mourir.  En  vain  il  pressait  son  amante  de  lui  avouer 
ses  chagrins,  de  lui  confier  ses  inquiétudes;  Pauline 
évitait  toujours  d'aborder  une  question  qui  semblait 
augmenter  sa  douleur. 

Un  jour  que  Henri  se  rendait,  selon  sa  coutume, 
chez  celle  qu'il  aimait ,  il  fut  effrayé  de  voir  la  vieille 
domestique  lui  ouvrir  la  porte  en  pleurant  amère- 
ment. ('  Qu'est'il  donc  arrivé?  »  s'écria-t-il  aussitôt. 
«  — Ah!  monsieur,  ma  bonne  maîtresse  est  bien 
»  mal...  et  n'a  plus,  je  crois,  que  peu  de  momens  à 
»  vivre.  » 

Henri  vole  aussitôt  dans  la  chambre  de  la  malade  ; 
il  trouve  sa  chère  Pauline  noyée  dans  les  larmes  , 
auprès  du  lit  de  madame  Reinstard.  Cette  dernière, 
quoique  faible  et  chancelant  sur  le  bord  du  tom- 
beau, accueille  Henri  avec  un  doux  sourire,  et  lui 
adresse  ces  paroles  d'une  voix  presque  éteinte  : 

«  Je  vous  attendais  avec  impatience,  mon  cher 
»  Henri;  c'est  à  vous  que  je  remets  ma  fille  chérie; 
»  c'est  vous  que  je  charge  de  la  consoler.  J'ai  lu  dans 
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»  votre  anie  ,  j'ai  deviné  le  sentiment  que  vous 
»  éprouvez  pour  elle  ;  Pauline  vous  paie  de  retour  : 
»  soyez  donc  unis,  et  ne  vous  quittez  jamais.  » 

Henri  presse  sa  Pauline  dans  ses  bras ,  en  jurant 
de  ne  plus  s'en  séparer;  son  amie  n'avait  pas  la  force 
de  lui  répondre,  tant  elle  était  accablée  par  la  dou- 
leur. Madame  Ileinstard  surmonta  sa  faiblesse  ,  et 
continua  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  dû  être  étonné, 
»  mon  cher  Henri,  du  mystère  qui  semble  envelop- 
»  per  toutes  les  actions  du  père  de  votre  amie;  vous 
»  ne  connaissez  pas  cet  homme  vertueux I...  Quand 
»  vous  apprendrez  ses  malheurs,  vous  cesserez  de 
»  condamner  sa  conduite.  J'ai  chargé  ma  Pauline  de 
»  vous  instruire  de  tout  ;  il  n'est  plus  temps  de  vous 
>»  rien  cacher,  et  c'est  en  vous  seul  qu'elle  doit  mettre 
»  toute  son  espérance.  » 

Ici  madame  Reinstard,  affaiblie  par  l'effort  qu'elle 
venait  de  faire,  éprouva  une  faiblesse  qui  indiquait 
qu'elle  n'avait  plus  que  quelques  instans  à  vivre. 
Henri  et  Pauline  l'entourèrent  de  leurs  bras;  elle 
rouvrit  les  yeux  ,  prit  la  main  de  sa  pupille  qu'elle 
plaça  dans  celle  de  Henri ,  et  s'endormit  du  som- 
meil éternel. 

Henri  se  hâta  d'arracher  son  amie  à  cette  scène 
de  douleur;  il  la  prit  dans  ses  bras  et  la  porta  dans 
sa  chambre.  Là,  il  ne  chercha  pas  à  apaiser  ses  re- 
grets; mais  il  pleura  avec  elle  la  femme  estimable 
qu'ils  venaient  de  perdre  :  c'était  la  meilleure  con- 
solation qu'il  pouvait  lui  offrir. 

Lorsque  quelques  jours  eurent  un  peu  calmé  la 
douleur  de  Pauline,  Henri  se  liusarda  à  lui  tlemande!/ 
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le  récit  (jiii  lui  était  proiiiis.  I*aiiliiie  consentit  à  ce 
«in'il  désirait;  elle  l'instruisit  de  la  cause  de  l'absence 
de  son  père  et  des  niotils  qui  le  iaisaient  si  souvent 
voyager. 

D'après  le  récit  que  lui  fit  son  amante,  Henri,  sa- 
chant que  la  longue  absence  de  son  père  était  la  cause 
de  son  inquiétude,  résolut  de  partir  pour  Paris  , 
afin  de  tâcher  d'y  découvrir  celui  auquel  il  s'inté- 
ressait aussi  vivement.  Il  partit  donc,  après  avoir 
laissé  Franck  auprès  de  son  amie  pour  veiller  à  sa 
siàreté,  et  emportant  avec  lui  les  vœux  les  plus  ar- 
dens  de  Pauline  pour  le  succès  de  son  voyage. 

Nous  savons  que  c'est  à  cette  époque  que  le  co- 
lonel Framberg  et  MuUern  arrivèrent  à  Strasbourg, 
espérant  y  découvrir  Henri  qui  venait  de  partir  pour 
Paris  où  ils  le  suivirent.  Mais  notre  jeune  homme 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  recherches  ;  il  parcourut 
la  capitale  sans  découvrir  les  traces  de  celui  qu'il 
cherchait.  Las  enfin  de  tant  de  courses  inutiles,  et 
pressé  "par  le  désir  de  revoir  sa  Pauline ,  il  repartit 
pour  Strasbourg,  toujours  poursuivi  par  le  colonel 
et  Mullern  ,  qui  l'auraient  infailliblement  atteint 
sans  l'accident  qui  leur  arriva  dans  la  forêt. 

Henri  trouva  sa  Pauline  qui  l'attendait  avec  la  plus 
vive  impatience.  Elle  courut  au-devant  de  lui  dès 
qu'elle  l'aperçut.  «  Eh  bien  I  mon  ami ,  »  lui  dit-elle, 
«  quelle  nouvelle?  —  Aucune,  ma  bonne  amie... — 
»  Quoi!  mon  père...  — Je  n'ai  pu  rien  découvrir 
»  sur  son  sort.  —  Que  je  suis  malheureuse!...  C'en 
»  est  donc  fait ,  je  ne  le  verrai  plus!...  Je  n'ai  plus 
»  personne  sur  la  terre  qui  prenne  pitié  d'une  mal- 
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»  heureuse  orpheline!...  —  Que  dis-tu  !  »  s'écria 
Henri  avec  véhémence  ,  <(  tu  n'as  plus  personne  sur 
»  la  terre!  Eh!  ne  suis-je  pas  ton  amant...  ton 
»  époux?...  —  Ah!  mon  cher  Henri,  j'ai  réfléchi 
»  depuis  ton  absence  ,  et  j'ai  pensé  que  je  ne  devais 
»  pas  prétendre  à  ce  bonheur!...  Moi!...  orpheline 
»  sans  nom,  sans  fortune,  devenir  l'épouse  du  comte 
»  de  Framberg  ! ...  Ah  !  je  ne  vois  que  trop  la  distance 
»  qui  nous  sépare!...  — Est-ce  bien  toi  que  j'en- 
0  tends,  Pauline  ?...  Je  puis  d'un  seul  mot  te  prou- 
»  ver  que  tu  t'abuses.  Dis-moi;  si  le  hasard  t'avait 
»  fait  plus  riche  que  moi  ,  m'aurais-tu  pour  cela 
»  abandonné?...  —  Mon  ami,  c'est  bien  différent!... 
»  — Non,  Pauline!  je  ne  serai  pas  assez  orgueilleux 
»  pour  préférer  les  richesses  à  la  vertu  et  à  la  beauté. 
»  Tu  seras  mon  épouse  ;  la  bonne  madame  Rein- 
»  stard  a  béni  nos  sermens,  et  tu  n'as  plus  le  droit 
»  de  t'opposer  à  mon  bonheur.  » 

Que  pouvait  répondre  Pauline  ?Elle  adoraitHenri; 
elle  cessa  de  résister  à  ses  prières,  et  elle  consentit 
enfin  à  devenir  son  épouse. 

Des  que  Henri  eut  obtenu  ce  consentement,  i! 
s'occupa  de  hâter  le  jour  de  son  hymen.  Il  brillait 
du  désir  de  présenter  sa  Pauline  au  colonel.  «  Dès 
»  que  mon  père  te  verra,  »  lui  disait-il,  «  il  ne  pourra 
»  qu'approuver  mon  choix.  —  Mais  s'il  en  était  au- 
>'  trement,  mon  ami  !  S'il  allait  briser  nos  liens  !... 
»  —  Non ,  ma  Pauline  ! ...  tu  ne  connais  pas  mon 
t>  père!  il  est  brusque,  mais  bon,  sensible,  Dail- 
')  leurs  il  ne  faut  que  te  voir  pour  t'aimer...  »  Pau- 
line souriait  et  commençait  à  espérer. 
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Henri  fit  aussitôt  les  préparatifs  de  son  niaria^^e. 
Franck  fut  cliargéde  clierclier  un  notaire  et  un  cha- 
pelain; et,  en  attendant,  Henri  obtint  de  Pauline  la 
permission  de  ne  plus  la  quitter.  Il  fit  enlever  ses 
effets  de  son  hôtel,  et  occupa  l'appartement  de  ma- 
dame Reinstard. 

Franck  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de  son 
maître;  et,  un  soir  que  Henri  était  assis  auprès  de 
sa  Pauline,  il  vint  les  avertir  que  le  notaire  viendrait 
le  lendemain  matin  leur  apporter  leur  contrat.  Henri 
sauta  de  joie  à  cette  nouvelle,  Pauline  partageait  ses 
transports  ;  Fi'anck  jouissait  du  bonheur  de  son 
maître. 

«  3Ia  foi,  monsieur  ,  »  lui  dit-il,  «  j'étais  si  con- 
»  tent  d'avoir  terminé  ma  commission,  que  je  suis 
»  entré  dans  un  café  boire  une  bouteille  de  bière 
»  pour  célébrer  votre  prochain  mariage.  » 

Henri  embrassa  Franck  ,  embrassa  la  vieille  do- 
mestique; il  aurait  embrassé  tout  le  monde  dans  le 
délire  qui  le  transportait.  Pauline  prenait  part  à  son 
bonheur;  et  ils  se  séparèrent  en  songeant  déjà  au 
lendemain. 

Pauvres  enfans  !  ..  vous  allez  vous  livrer  au  som- 
meil, en  vous  forgeant  mille  chimères  pour  l'avenir! 
et  vous  ne  songez  pas  ,  comme  Franck ,  combien  la 
destinée  est  bizarre,  et  que  c'est  au  moment  où  nous 
y  pensons  le  moins  qu'elle  nous  frappe  de  ses  plus 
rudes  coups. 
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QUI    SRN     SERAIT    DOUTÉ? 


Henri  s'éveilla  dès  le  point  du  jour  :  un  grand 
plaisir  rend  matinal  ;  cependant  comme  sa  Pauline 
dormait  encore ,  il  descendit  au  jardin  en  attendant 
son  réveil.  Avec  quelle  impatience  il  comptait  les 
quarts  d'heure,  les  minutes!...  Il  lui  semblait  que 
le  temps  aurait  dû  doubler  sa  marche  pour  seconder 
ses  désirs.  Enfm  Pauline,  qui  probablement  n'avait 
pas  beaucoup  plus  dormi  que  lui,  vint  l'engager  à 
monter  déjeuner  en  attendant  que  le  notaire  arrivât. 
Henri  la  suit;  il  s'assied  auprès  d'elle;  ils  forment 
ensemble  leurs  projets  pour  l'avenir;  Henri  lui  donne 
déjà  le  nom  de  son  épouse...  On  frappe  fortement 
à  la  porte.  «  C'est  lui!...  c'est  le  notaire!  »  s'écrie 
Henri...  «  Franck,  va  lui  ouvrir.  »  Franck  court  à 
la  porte,  Henri  entend  monter...  le  cœur  lui  bat  de 
joie.  La   porte  s'ouvre  ;    il  regarde...   O  surprise! 
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au  lieu  du  notaire  c'est  Mullern  qu'il  voit  entier 
dans  l'appartement.  «  Ah!  ali!  je  vous  trouve  enfin, 
»  monsieur,  »  dit  Mullern  sans  faire  attention  à 
Pauline.  «Sacré  mille  bombes!...  vous  faites  dia- 
»  blement  courir  après  vous...  —  Comment!  C'est 
»  toi,  Mullern,  »>  répond  Henri  en  cherchant  à  se 
remettre.  <<  —  Oui,  monsieur,  c'est  moi.  Oh! 
»  vous  ne  m'attendiez  pas,  j'en  suis  sûr!... 

» — ^Quel  est  cet  homme,  mon  ami!  »  dit  Pauline 
à  Henri  en  le  prenant  à  part.  «  —  C'est  un  brave 
>■>  militaire  qui  m'aime  beaucoup.  — Ah!  ah!  »  dit 
Mullern,  en  se  retournant  et  en  apercevant  Pau- 
line, «  c'est  donc  là  celle?...  Elle  est,  ma  foi,  jolie!... 
>)  j'en  conviens!...  » 

Pauline  devient  rouge  jusqu'au  blanc  des  yeux; 
et  Henri,  qui  désirait  beaucoup  terminer  cette 
scène,  la  pria  de  passer  un  moment  chez  elle,  et  de 
le  laisser  seul  avec  Mullern.  Pauline  y  consentit,  et 
s'éloigna,  encore  tout  étonnée  des  manières  de  celui 
qu'elle  voyait  pour  la  première  fois. 

'<  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  monsieur,  » 
dit  Mullern  à  Henri ,  «  j'espère  que  vous  allez  ra'ex- 
»  pliquer  un  peu  votre  nouvelle  conduite.  —  Com- 
»  ment  se  porte  mon  père,  avant  tout? — Fort  bien, 
»  fort  bien ,  si  ce  n'est  qu'il  a  manqué  se  tuer  en 
»  courant  après  vous...  —  Comment  donc?  —  Mais 
>)  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  question.  Dites-moi, 
»  monsieur,  que  faites -vous  dans  cette  maison? 
»  Quelle  est  cette  femme  que  je  viens  de  voir  tout  à 
»'  l'heure  avec  vous? — 'Cette  femme?  c'est  la  mienne. 
»  —  La  vôtre. . .  — Ou  du  moins  à  peu  près,  car  elle  le 
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»  sera  tout  à  l'heure.  —  Bon  !  je  vois  qu'elle  ne  l'est 
»  pas  encore!  —  Prétendrais-tu  y  mettre  obstacle, 
»  Mullern?  —  C'<:^st  possible,  monsieur.  —  Je  t'a- 
»  vertis  alors  que  tu  aurais  l'ait  une  démarche  inu- 
»  ti!e;  car  rien  au  monde  ne  pourra  m'en  séparer. 
>)  — Voilà  une  belle  conduite,  monsieur  ;  dites-moi, 
»  est-ce  à  votre  âge  que  l'on  doit  se  marier  san.s 
»  daigner  consulter  ses  parens?  —  Mais,  dis-moi 
»  toi-même,  ma  Pauline  n'est-elle  pas  charmante? 
»  —  Ah  !  pour  jolie  ! . . .  c'est  vrai  !  je  conviens  qu'elle 
»  est  fort  bien  ;  mais  il  y  a  de  jolies  femmes  qui  n'en 
»  sont  pas  meilleurs  sujets  pour  ça.  —  Garde-foi, 
»  Mullern,  d'outrager  celle  que  j'aime! —  Elle  est 
»  aussi  vertueuse  que  belle!  —  Eh  bien!  quand  elle 
»  serait  vertueuse,  ce  qui  est  douteux,  mais  ce  qui 
»  n'est  pas  impossible,  est-ce  une  raison  pour  que 
»  vous  épousiez  la  première  venue!...  une  l^mme 
»>  dont  vous  ignorez  la  naissance  !  —  Tu  te  trompes, 
»  Mullern  ;  je  la  connais ,  elle  m'a  tout  appris.  Je 
))  connais  son  père,  ses  malheurs!... — Ouais,  bam- 
»  boches  que  tout  cela,  monsieur.  —  Non,  Mullern, 
»  ma  Pauline  ne  connaît  pas  le  mensonge;  elle  m'a 
»  dit  la  vérité.  —  Eh  bien!  voyons  donc  ce  récit 
»  merveilleux.  —  Je  vais  l'apprendre  tout  ce  qu'elle 
»  m'a  dit.  Le  père  de  ma  Pauline  est  Français...  — 
»  Français!...  Le  nom  de  Christiern  n'est  donc  pas 
»  le  sien?  —  Non,  mon  ami,  c'est  un  nom  supposé 
»  que  les  circonstances  l'avaient  forcé  de  prendre. 
»  — Et,  au  fait,  comment  se  nomme-t-il? — D'Or- 
»  meville.  — D'Ormeville!  »  s'écrie  Mullern,  et  il 
re^te  frappé  d'étonnement.  «  —  Qu'as-tu  donc?» 
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lui  fJif  Hniii.  <(  — Ce  11  est  rien;  continuez,  je  mjuh 
)i  écoute.  )» 

Henri  reprit  son  discours  en  ces  termes  :   »  Tu 
»  sauras  donc  que  le  père  de  mon  amie,  étant  entré 
»  au  service  ,  eut,  a  l'âge  de  vingt  ans,  une  querelle 
»  avec  un  autre  officier  de  son  régiment;  il  se  battit 
»  en  duel ,  et  eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire  : 
»  ce  fut  là  la  premièrecause  de  toutes  ses  infortunes. 
»  La  fomilledujeunehommequ'ilavait  tué  étaitriche 
»  et  puissante  ;   d'Ormeville  fut  obligé  de  fuir  sa 
»  patrie  pour  échapper  à  l'arrêt  qui  le  condamnait  à 
»  perdre  la  vie.  Il  passa  en  Allemagne  dans  l'inten- 
»  tion  d'y  prendre  du  service,  après  s'être  arrêté 
»  quelque  temps  dans  les  domaines  du  baron  de  Fro- 
»  bourg... — Du  baron  de  Frobourgl... — Oui,  mon 
»  ami;  il  a,  dit-on,  vu  ma  mère... — Ah!  ah  !  —  I! 
))  se  rendit  à  Vienne  ,   et  entra  dans  les  troupes  de 
»  l'empereur.  L'armée  était  sur  le  point  de  se  mettre 
))  en  campagne  ;  d'Ormeville  alla  combattre  les  Rus- 
»  ses,  mais,  à  la  première  affaire,  il  reçut  un  coup 
»  de  feu  au  travers  du  corps,  et  fut  laissé  pour  mort 
»  sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  un  homme  , 
»  plus  humain  que  Jes  autres,  s'aperçut  qu'il  respi- 
»  rait  encore.  Cet  homme  était  un  pauvre  paysan  , 
»  que  le  hasard  avait  conduit  sur  les  lieux  où  l'on 
»  s'était  battu.   Il  releva  d'Ormeville,  et  l'emporta 
»  dans  sa  chaumière  où  il  parvint  à  le  rappeler  à  la 
»  vie.  D'Ormeville  resta  plus  d'un  an  chez  ce  bon 
>^  paysan;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que  ses 
»  blessures  parfaitement  cicatrisées  lui  permirent  de 
»  chercher  à  regagner  le  corps  dans  lequel  il  servait , 
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')  mais,  pendant  sa  longue  maladie,  la  victoire  avait 
')  été  peu  i'avorable  aux  Autricliiens  ;  et,  au  moment 
»  où  il  voulut  rejoindre  l'armée,  les  Russes  étaient 
»  les  maîtres  du  petit  village  dans  lequel  il  était  ca- 
»  elle  ;  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  essayer  d'en  sortir 
»  sans  craindre  d'être  reconnu  comme  ennemi,  et 
»  mis  h  mort  par  les  Russes  qui  ne  taisaient  pas  de 
»  prisonniers.  D'Ormeville  se  décida  à  attendre  des 
))  circonstances  plus  favorables  :  il  se  déguisa  en  sim- 
»  pie  villageois  ,  et  fut  obligé  de  travailler  à  la  terre 
»  pour  soutenir  sa  triste  existence.  C'est  à  cette  épo- 
»  que  qu'il  iit  connaissance  de  la  mère  de  ma  chère 
»  Pauline.  D'Ormevllle  n'a  pas  appris  à  sa  fille  ce 
»  qu'elle  était  ni  comment  il  l'a  connue;  tout  ce 
))  qu'il  lui  a  dit,  c'est  que  son  épouse  mourut  en  lui 
»  donnant  le  jour.  D'Ormeville  éleva  sa  fdle  comnie 
»  il  put,  attendant  avec  impatience  le  moment  de 
)»  repasser  en  Autriche;  enfin,  le  sort  lui  devint  plus 
»  favorable ,  les  Russes  furent  battus.  D'Ormeville 
»  rejoignit  l'armée;  sa  fille,  cependant,  était  l'ob- 
»  jet  de  toute  sa  sollicitude  ;  il  ne  savait  à  qui  con- 
»  fier  ce  précieux  dépôt,  lorsque  le  hasard  lui  fit 
»  connaître  madame  Reinstard.  Cette  bonne  dame 
»  venait  de  perdre  son  fils  à  l'armée,  et  était  acca- 
»  blée  de  douleur.  D'Ormeville  lui  proposa  de  tenir 
»  lieu  de  mère  à  sa  petite  Pauline,  qui  avait  alors 
»  quatre  ans.  Madame  Reinstard  y  consentit  avec 
»  joie;  et,  comme  le  théâtre  de  la  guerre  lui  rappe- 
»  lait  sans  cesse  la  perte  qu'elle  venait  de  faire,  elle 
'>  partit  avec  l'enfant  pour  aller  habiter  une  petite 
»  maison  qu'elle  avait  auprès  dOffeml.ourg,  et  d'Or- 
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>)  nieville  lui  promit  d'aller  l'y  rejoindre  dès  que  son 
»  devoir  le  lui  permettrait.  Ce  i'ut  là,  mon  clier 
»  iVIuUern  ,  dans  cette  jolie  maison  où  je  t'ai  conduit 
»  une  fois  ,  (|ue  ma  Pauline  passa  sa  jounesse  sous  les 
»  yeux  de  madame  Reinstard,  qui  l'aimait  comme  sa 
»  fille.  D'Ormeville  venait,  de  temps  à  autre,  passer 
»  auprès  d'elle  le  temps  que  lui  laissait  son  état.  Sa 
»  valeur  lui  avait  fait  obtenir  le  ^{rade  de  capitaine; 
»  n'étant  pas  ambitieux,  il  ne  désirait  rien  de  plus. 
)'  Tu  sais,  mon  cher  Mullern,  de  quelle  manière  je 
»  fis  la  connaissance  de  Pauline...  — Oui  !  oui!  je  le 
»  sais,  et  je  voudrais  que  le  diable  m'eût  étouffé  le 
»  jour  où  je  fus  assez  bête  pour  vous  laisser  aller 
»  seul!...  Mais  continuez.  — Eh  bieiil  mon  ami,  à 
»  cette  époque,  d'Ormeville,  tourmenté  du  désir 
M  de  revoir  sa  patrie,  avait  Ibrmé  le  projet  de  ren- 
»  irer  en  France;  Pauline  ne  voulut  pas  quitter  son 
»  père  j  et  madame  Reinstard  consentit  à  les  accom- 
»  pagncr.  Ils  partirent  donc  tous  trois  pour  Stras- 
»  bourg  et  vinrent  se  loger  dans  la  maison  où  nous 
»  sommes  maintenant;  ils  v  vécurent  assez  tran- 
»  quilles  pendant  dix-huit  mois  ;  mais,  au  bout  de 
»  ce  temps,  d'Oi^meville,  voulant  reprendre  son 
»  véritable  nom  ,  afin  de  pouvoir  tirer  sa  Pauline  de 
»>  la  solitude  dans  laquelle  ils  vivaient,  se  décida  à 
»  partir  pour  Paris,  espérant  faire  casser  l'arrêt  in- 
»  juste  qui  le  condamnait  à  mort.  C'est  depuis  son 
»>  absence  que  le  hasard ,  ou  ma  bonne  étoile  ! .. .  — 
»  Dites  plutôt  l'enfer!... — M'a  fait  découvrir  ma 
»>  Pauline;  notre  séparation  n'avait  fait  qu'augmen- 
»  ter  notre  amour!...  — Elle  a  fait   là   une   belle 


\ 


150  l'enfant  dk  ma  femme. 

>i  chose!...  —  La  bonne  madame   Reinstard  a  béni 
»  notre  union!...  —  Les  vieilles  femmes  font  tou- 
»  jours  des  sottises  !  — Et  nous  nous  sommes  livrés, 
»  sans  réserve ,  au  penchant  qui  nous  entraîne  l'un 
»  vers  l'autre  l...  Cependant,  le   ciel  enleva   cette 
»  bonne  dame  qui  tenait  lieu  de  mère  à  ma  Pauline  ; 
»  depuis  long-temps  elle  ne  recevait  pas  de  nou- 
»  velles  de  son  père_,  et  elle  était  dans  la  plus  grande 
»  inquiétude  sur  son  sort.  J'ai  couru  à  Paris  dans 
»  l'espoir  de  le  retrouver;  mais  j'ai  inutilement  fait 
»  toutes  les  recherches  possibles  !  Et  puisque  le  des- 
»  tin  la  prive  de  ce  dernier  appui ,  c'est  à  moi ,  mon 
»  cher  MuUern,  à  lui  en  servir;  je  vais  être  son 
»  époux;  ma  Pauline  m'a  donné  sa  foi  ;  elle  a  reçu 
»  mes  sermens,  et  je  ne  puis  croire  que  mon  père,  si 
»  bon,  si  sensible,  puisse  blâmer  le  choix  que  j'ai  fait.» 
Mullern  resta  quelque  temps  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions. Henri,  étonné  de  ce  long  silence,  allait  lui 
en  demander  la  cause,  lorsque  Mullernlui  dit  :  «  J'en 
»  suis  fâché,  mon  cher  Henri,  je  vais  vous  affliger! 
»  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  capituler,  il  faut  re- 
»  noncer  à  ce  mariage!  — Que  dis-tu,  Mullern?... 
»  renoncer  à  ce  mariage  ! . . .  —  Oui ,  vous  dis-je ,  et 
»  me  suivre  à  l'instant  loin  de  cette  maison...  — Et 
»  tu  crois,  Mullern,  que  je  vaist'obéiri...  — Mais  je 
»  l'espère.  —  Eh  bien!  détrompe-toi;  ce  n'est  pas 
»  un  feu  passager,  c'est  une  passion    véritable  qui 
»  m'unit  à  ma  Pauline,   et  aucune   puissance  sur 
»  la  terre  ne   serait   capable  de    m'en    séparer!... 
M  —  Allons!...  »   dit  Mullern   en   lui-même,   «je 
»    vois  qu'il   faut  lâcher  le  grand  mot!...  »  H  ap- 
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prochede  Henri  en  lui  prenant  la  main  :  «  MonclKu- 
»  Henri,  armez-vous  de  coura^je,  je  vois  bien  qu'il 
»  iaut  vous  dévoiler  un  mystère  que  j'aurais  voulu 
»  vous  cacher  àjamais!...  —  Que  veux-tu  dire?  — 
u  Pauline  est  votre  sœur!...  —  Grand  Dieu!...  se 
»  pourrait-il?...  Mais  non,  tu  t'abuses^  Mullern,  tu 
»  veux  me  tromper  moi-même...  — Non  ,  mon  cher 
»  Henri,  je  vous  ai  dit  la  vérité,  celle  que  vous  aime/. 
»  est  votre  sœur  ;  car  le  colonel  Framberg  n'est  pas 
•)  votre  père,  et  c'est  à  d'Ormeville  que  vous  devez 
»  le  jour.  » 

Henri  tombe  anéanti  sur  un  chaise,  et  Mullernlui 
raconte  en  détail  tout  ce  qu'il  sait  sur  sa  naissance  et 
la  conduite  noble  et  généreuse  du  colonel  Framberg. 
Henri  écoute  en  silence  le  récit  de  Mullern;  une 
douleur  muette,  un  abattement  profond  ont  succédé 
à  ses  transports  violens.  Mullern  souifre  presque  au- 
tant que  lui  de  le  voir  dans  cet  état.  «  Allons,  »  lui 
dit-il ,«  soyez  homme,  mon  cher  Henri;  ne  vous 
«  laissez  pas  abattre  par  les  événemens,  et  mon- 
»  trez  des  senti  m  en  s  plus  dignes  de  celui  qui  vous 
»  a  élevé.  Les  larmes  ne  servent  à  rien  dons  de 
»  telles  circonstances  :  c'est  du  caractère  qu'il 
»  faut.  D'abord  vous  devez  me  suivre  et  quitter 
«ces  lieux...  —  Je  te  suivrai,  Mullern;  mais, 
»  dis-moi,  que  deviendra-t-elle?  —  Soyez  tran- 
»  quille!...  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  Croyez- 
»  vous  d'ailleurs  que  le  colonel  Framberg  ,  après 
'>  vous  avoir  servi  de  père  pendant  dix-neuf  ans  , 
»  laissera  votre  sœur  seule  dans  le  monde ,  exposée 

à  la  njerci  des  événemens  ! . . .  Non ,  monsieur ,  ren- 


»  dez-lui  plus  de  justice  ;  il  vous  aime  trop  pour  lie 
"  pas  l'aimer  aussi  !...  — Ah!  Mullerii ,  tu  ranimes 
»  mon  coura^je  ! . . .  Mais  qui  se  chargera  d'apprendre 
»  àma  chère  Pauline.  .  lesliensquinous  unissaient!... 
»  —  Qui  ?  eh  parbleu  !  ce  sera  moi ,  etje  vais  le  faire 
»  tout  de  suit»-;  car^  dans  ces  sortes  de  crises,  plus  on 
»  diffère,  plus  on  envenime  la  blessure.  Mais,  avant 
))  tout,  monsieur,  vous  allez  partir  de  la  maison... 
»  —  Sans  la  voir? — Oui ,  monsieur  ,  sans  la  voir... 
»  Parbleu!  ù  quoi  cela  vous  avancerait-il?  à  augmen- 
»  ter  votre  désespoir,  et  ce  n'est  pas  la  peine...  — 
»  Et  oii  vais-je  aller,  MuUern? —  IS'importe  où, 
»  vous  y  serez  toujours  mieux  qu'ici.  D'ailleurs  je 
»  vais  vous  conduire  ;  je  ne  veux  pas  vous  laisser 
»  .seul  dans  cet  état  :  ensuite  je  reviendrai  moi-même 
»  ici,  et;,  mille  tonnerres!  j'espère  bien  que  dans 
»  deux  heures  tout  sera  arran^^é.  » 

Mullern  entraîne  Henri  plutôt  qu'il  ne  le  conduit 
hors  de  la  maison.  Henri  lève  les  yeux  sur  cette  de- 
meure qui  renferme  cequ'il  a  de  plus  cher  au  monde, 
et  sent  son  cœur  se  briser  à  chaque  pas  qui  léloigne 
de  son  amie.  Le  bon  hussard  le  mène  chez  la  tante 
«le  Jeanneton,  etlerecommandeauxsoinsdeiabonne 
femme  ;  mais  Henri  n'était  pas  en  état  de  s'apercevoir 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Ensuite  Mullern 
reprend  le  chemin  de  la  demeure  de  Pauline,  en 
.s'efforçant  d'étouffer  au  fond  de  son  cœur  les  senti- 
mens  qui  rajjitaient. 

Pauline  attendait  avec  inquiétude  le  retour  de 
Henri  qu'elle  croyait  toujours  avec  Mullern  dans  la 
maison.  Un  secret  pressentiment  senjblait  l'avertir 


L  ENFAiN'l     DE    MA     tliMMK.  ^  53 

de  ce  qui  se  passait  ;  et  lorsqu'elle  vit  Mullern  entrer 
seul  dans  sa  chambre,  elle  sentit  ses  genoux  fléchir, 
et  une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage.  Mullern 
s'avança  lentement,  ne  sachant  comment  lui  ap- 
prendre le  départ  de  son  amant.  «Je  viens,  m  lui 
dit-il,  «  vous  faire  les  adieux  de  Henri...  — Que 
»  dites-vous...  monsieur?  il  est  parti!...  —  Oui,  ma- 
»  demoiselle.  —  Pour  lon.g-temps?  —  Je  le  crois. — 
^)  Et  sans  me  voir? — Il  le  fallait.  —  Grand  Dieu!... 
»  Il  ne  m'aime  donc  plus!...  »  Et  Pauline  tombe 
sans  connaissance  dans  les  bras  de  i\lullern.  Le  bon 
hussard  la  pose  doucement  sur  une  ottomane.  Après 
qu'elle  eut  repris  ses  sens  ses  larmes  coulèrent  en 
abondance,  et  elle  s'écria  avec  le  sentiment  de  la 
douleur  la  plus  vive  :  «  Une  m'aime  plus!...  —  Et 
»  si,  morbleu!  il  vous  aime,  mademoiselle!...  Et 
»  c'est  jus tejnent  pour  cela  que  je  l'ai  forcé  h  partir. 
^)  —  Quoi!  monsieur,  c'est  vous!...  —  Oui,  made- 
»  moiselle  :  Vous  me  détestez,  n'est-ce  pas?  Eh 
»)  bien!  vous  avez  tort;  je  n'ai  fait  que  mon  devoir  : 
»  il  fallaitromprevotremariage!...  — Pourquoi  cela, 
;)  monsieur?  —  Parce  que,  mademoiselle,  il  n'est 
»  pas  dans  l'usage  qu'un  frère  épouse  sa  sœur.  — 
»  Que  dites- vous?  Henri  serait  mon  frère  !  —  Oui , 
»  mademoiselle;  Henri  nest  pas  le  fils  du  colonel 
»  Framberg,  connne  il  le  crovait  jusqu'à  ce  moment, 
»  mais  bien  celui  du  capitaine  d'Ormeville.  ») 

Mullern  répète  à  Pauhnece  qu'il  avait  dit  a  Henri. 
Pauline  l'écoute  en  silence,  n'interrompant  son  récit 
que  par  ses  .sanglots.  Quand  Mullern  eut  achevé, 
il  se  promena  à  grands  pas  dans  la  chambre enjurant 
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entre  ses  dents  et  en  essuyant  ses  larmes.  La  vue  de 
la  douleur  de  Pauline  lui  tendait  le  cœur.  «  Ah! 
»  mille  bombes!  »  disait-il  par  momens,  «  si  j'étais 
)»  pape!  comme  je  leur  donnerais  bien  vite  une  dis- 
»  pense  pour  se  marier  !.. .  Mais  je  ne  le  suis  pas,  ni 
»  mon  colonel  non  plus  :  ainsi ,  morbleu  !  trêve  à 
"  nos  pleurs,  n'ayons  pas  le  cœur  comme  une  pomme 
»  cuite,  et  tâchons  d'arranger  les  choses  le  mieux 
»  possible. 

»  Mademoiselle,  »  dit-il  en  s'approchant  de  Pau- 
line, «  il  faut  prendre  votre  parti;  je  sais  bien  que 
»  cela  n'est  pas  aisé ,  mais  où  serait  le  mérite  de  vain- 
»  cre  ses  passions ,  s'il  n'en  coûtait  rien  pour  cela  ?. . , 
»  —  Mais  ,  monsieur,  est-ce  que  je  ne  îe  verrai 
»  plus?  —  Si,  mademoiselle,  vous  le  reverrez ,  mais 
»  lorsque  le  temps  aura  calmé  dans  vos  cœurs  une 
»  passion  criminelle,  et  lorsque  l'amitié  aura  rem- 
»  placé  un  amour  sans  espoir.  —  Vous  avez  raison  , 
»  monsieur  ;  il  fallait  nous  séparer  ! . . .  Mais  hélas  ! . . . 
>)  que  vais-je  devenir  sans  lui?...  Je  n'ai  plus  d'a- 
»  mis...  de  protecteurs!  —  Vous  vous  trompez,  ma- 
»  demoiselle,  vous  en  aurez  un  qui  vous  tiendra  lieu 
»  de  tout.  —  Qui  donc,  monsieur?  —  Celui  qui  a 
))  élevé  votre  frère,  qui  l'aime  comme  son  fils. 
»  Croyez-vous,  mademoiselle,  que  le  colonel  Fram- 
»  berg  vous  abandonnera?...  —  Je  n'irai  jamais, 
»  monsieur,  mendier  les  secours  de  personne...  — 
»  Voilà  un  orgueil  fort  déplacé,  mademoiselle,  et 
»  vous  allez  partir  tout  à  l'heure  pour  le  château  de 
»  Framberg.  -  Moi,  monsieur? —  Oui,  vous,  ma- 
»  demoiselle.  —  Et  à  quel  titre ,  monsieur  ?  — Vous 
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)»  l'avez  donc  déjà  oublié?  c'est  comme  sœur  de  Henri 
»  que    vous  irez.   Croyez-vous,  mademoiselle,  que 
).  nous  vous  laisserons  seule  dans  le  monde  ^  quand 
»  votre  lière  jouira  de  titres  et  de  richesses  qu'il  doit 
»  partager  avec  vous?...  Non;  c'est  une  chose  déci- 
»  dée,  vous  allez  partir  pour  le  château;  d'ailleurs, 
»  cela  rendra  la  tranquillité  à  votre  frère.  —  Mais , 
»  monsieur... — Quoi,  mademoiselle? — Si  le  colo- 
»  nel  Framberg...  ne  m'aime  pas!  —  Oh!  il  vousai- 
»  mera,  mademoiselle  ,  j'en  suis  sûr.  —  Mais  si...  je 
»  ne...  —  Ah!  j'entends;  si  vous  ne  l'aimiez  pas, 
»  vous?...   Diable!  vous  seriez  bien  difficile!...  Un 
*)  homme  qui  a  fait  vingt  campagnes  avec  honneur! 
»  un  homme  dont  le  nom  seul  faisait  trembler  les 
»  ennemis  ! . . .  Un  homme ,  enfin ,  qui  a  élevé,  adop- 
»  té,  chéri  votre  frère  comme  son  fils...  —  Ah!  je 
»  l'aimerai,  monsieur!...  —  Oui,  ventrebleu!  vous 
»  l'aimerez,  et  tout  ira  bien  ,  je  vous  en  réponds  !  » 
Lorsque  MuUern  avait  pris  une  résolution  ,  il  al- 
lait qu'il  l'exécutât  promptement  ;  aussi  engagea-t-il 
Pauline  à  faire  sur-le-champ  un  paquet  de  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  et  à  se  tenir  prête  à  partir  dans 
une  heure.  «  Mais,  monsieur,  »  lui  dit  Pauline,  «  et 
»  ma  vieille  domestique?...   —  Vous  l'emmènerez 
»  avec  vous,   mademoiselle.  — Mais,   monsieur,  je 
»  ne  connais  pas  lechemin  du  château. — Eh!  mor- 
»  bleu  !  mademoiselle,  me  prenez-vous  pour  un  en- 
»  fant?...  Croyez-vous  que  je  vais    vous  y  envoyer 
»  seule?...  Franck  vous  y  conduira.  — Franck!  le 
»  domestique  de...  de  mon  frère? — Oui,ledomes- 
»  tique  de  votre  frère.  Ainsi,  voilà  toutes  les  diffi- 
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»  cultes  levées.  Je  vais  m'occiiper  de  la  chaise  de 
»  poste;  et  ce  soir  vous  serez  bien  loin  de  Stras- 
»  bour^.  —  Et  bien  loin  de  Henri...  ))  pensait  Pau- 
line en  regardant  MuUern  s'éloigner.  Cependant  elle 
trouvait  un  charme  secret  à  aller  habiter  l'endroit 
où  celui  qu'elle  aimait  avait  été  élevé.  Le  château  de 
Framberg  lui  aurait  paru  un  séjour  délicieux  si  elle  y 
avait  été  avec  lui. 

*  Mullern,  après  avoir  quitté  Pauline,  alla  trouver 
Franck  et  lui  apprit  ce  qu'il  avait  à  faire.  Franck, 
qui  était  devant  Mullern  conmie  un  écolier  devant 
son  précepteur,  lui  promit  de  remplir  fidèlement  ses 
intentions.  Mullern,  après  avoir  retenu  la  chaise  de 
poste,  pensa  qu'il  était  temps  d'écrire  à  son  colonel, 
et  de  lui  raconter  tous  les  événemens  qui  venaient  de 
se  passer.  Jusqu'alors  la  rapidité  du  temps nelui  avait 
pas  permis  de  le  faire;  il  prit  donc  la  plume  et  écri- 
vit la  lettre  suivante  : 

«  Mon  colonel  , 

»  J'ai  enfin  découvert  notre  jeune  honnne  ,  et  je 
»  me  vante  que  ce  n'est  pas  sans  peine!...  Mais  il 
»  était  urgent  que  j'arrivasse.  Mille  bombes!  une 
»>  heure  plus  tard,  il  n'était  plus  temps,  et  la  petite 
»  était...  Mais  j'étais  là,  mon  colonel,  j'ai  arrangé 
»  cela  le  mieux  du  monde.  Henri  sait  tout,  mon  co- 
»  loiiel...  lisait  fout;  il  a  bien  iallii  le  lui  apprendre, 
»  car  la  petite  est  sa  sœur;  et  si  je  ne  lui  avais  pas 
»  tout  dit,  je  vous  assure ,  mon  colonel ,  qu'un  régi- 
»  ment  de  hussards  ne  serait  [)as  venu  à  bout  de  les 
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»  séparer.  J'envoie  la  petite  au  château  de  Framberg, 
))  el  je  vais  vous  amener  Henri  ;  ils  sont  tous  les  deux 
>)  au  désespoir,  et  pleurent  de  manière  à  attendrir  un 
»  boulet  de  quarante-luiit!...  Vous  voyez,  mon  co- 
»  lonel,  que  tout  va  bien,  et  j'espère  que  vous  ap- 
»  prouverez  la  conduiteque  j'ai  tenue.  Je  suis,  mon 
)i  (^olonel,  votre  fidèie  soldat  et  serviteur, 

»    MULLERN.    » 

Mullern,  après  avoir  cacheté  cette  épître  courte 
et  énergique,  l'envoya  au  colonel  Framberg  ,  en  re- 
commandant à  son  messafrer  de  laire  diligence,  et 
d'avertir  le  colonel  de  sa  prochaine  arrivée.  Celte  af- 
faire une  fois  terminée,  il  retourna  vers  Pauline  , 
afin  de  hâter  son  départ. 

Pauline,  le  cœur  serré,  attendait  l'instant  où  Mul- 
lern devait  l'éloigner  de  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher  j  mais  notre  hussard  avait  pris  un  tel  ascendant 
sur  elle,  que,  dès  qu'elle  le  vit  arriver  ,  elle  se  leva 
en  silence  et  se  disposa  à  partir.  Mullern  la  conduisit 
dans  la  chaise  de  poste  avec  sa  vieille  domestique,  et 
lui  serrant  la  main  avec  force  :  «  Du  courage!  »  lui 
dit-il;  «  quand  on  a  autant  de  résignation  dans  le 
»  malheur,  on  en  reçoit  tôt  ou  tard  la  récompense.» 
Ensuite ,  se  tournant  vers  Franck  ,  il  lui  ordonna  de 
fouetter  les  chevaux  ,  et  la  chaise  de  poste  s'éloigna 
avec  rapidi'é. 


\ 
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((Ouf!...  »  dit  Mullern  en  voyant  la  cliaise  de 
poste  emmener  Pauline;  «  s'il  fallait  souvent  con- 
»  duire  de  pareilles  intrigues,  j'aimerais  njieux  es- 
»  suver  le  feu  de  la  mousqueterie  de  mon  rcgi- 
»  menti...  J'espère  cependant  que  je  me  tirerai  de 
»  cette  affaire-ci  avec  honneur.  Le  plus  fort  est 
)>  fait!...  J'avais  cru  que  le  chagrin  de  Henri  était 
»  ce  qui  devait  me  faire  le  plus  de  mal!...  Mais, 
»  morbleu  !  je  vois  bien  maintenant  que  les  larmes 
»  d'une  femme  connaissent  mieux  le  chemin  de 
»  notre  cœur!...  Je  ne  me  croyais  pas  si  sensi- 
»  ble  1 . . .  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  Mullern  prit  la 
route  qui  conduisait  chez  Jeanneton.  Il  la  ren- 
contra sur  l'escalier  et  l'arrêta.  «  Eh  bien!  Jean- 
»  neton,  comment  va  mon  jeune  homme  ?  —  Il  est 
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»  toiijonrs  dans  le  même  état  que  quand  tu  l'as 
«amené.  — Oli!...  coquin  d'amour!...  — Dis-moi 
»  donc,  Muliern,  pourquoi  il  se  désole  ainsi? — Eli! 
..  pour  une  femme!...  —  Est-ce  qu'elle  ne  l'aime 
>.  pas?  Elle  serait  bien  difficile  1  —  Si  parbleu  ,  elle 
»  l'aime!...  mais  ils  ne  peuvent  pas  s'épouser  — 
))  J'en  suis  fâchée,  car  ce  jeune  homme  m'intéresse... 
»  il  parait  si  sensible!...  — C'est  moi  qui  l'ai  formé, 
«/  c'ets  mon  élève.  —  Je  t'en  fais  mon  compli- 
»  ment.  )i 

Mullern  s'empressa  d'aller  trouver  Henri.  Le  jeune 

homme  paraissait  absorbé  dans  sa  douleur;  mais, 

«lès  qu'il  aperçut  Mullern,  il  se  leva  avec  vivacité,  et 

ne  jeta  dans  ses  bras  en  versant  un  torrent  de  larmes. 

((  Que  vous  êtes  enfant!  »  lui  dit  ce  dernier.  «Allons, 

))  morbleu  !  tête  îi  l'orage  !  —  Où  est-elle,  Mullern? 

n  Dis-moi,  qu'en  as-tu  fait?  — Elle  est  partie,  mon- 

»  sieur,  et  elle  a  montré  dans  cette  occasion  un 

»  courage  au-dessus  de  son  sexe.   Imitez-la,  mon 

»  cher  Henri  ;  ne  restez  pas  au-dessous  d'un  pareil 

»  modèle.  Songez  au  chagrin  que  vous  causeriez  à 

»  celui  qui  vous  sert  de  père,  en  vous  laissant  aller 

»  à  une  douleur  inutile!...  Je  ne  vous  parle  pas  du 

»  vieux  hussard  qui  a  élevé  votre  enfance,  qui  vous 

»  aime  comme  son  fils  ,  et  que  votre  désespoir  con- 

»  duiraitau  tombeau.  Hélas!  votre  malheureuse pas- 

»  sion  étouffe  dans  votre  ame  tous  les  autres  senti- 

»  mens  ;  car  ,  depuis  que  nous  sommes  réunis,  après 

»  une  aussi  longue  séparation,  vous  ne  m'avez  pas 

»  seulement  serré  la  main  ! . . .  vous  n'avez  pas  daigné 

).  m'adresser  le  plus  petit  mot  d'amitié!...  » 
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Miillern  ne  put  retenir  les  pleurs  qui  s'échap- 
paient de  ses  yeux  en  prononçant  ces  mots;  Henri 
s'en  aperçut;  il  se  jeta  à  son  cou ,  l'embrassa,  le  pria 
de  lui  pardonner,  et  lui  promit  d'être  plus  raison- 
nable. Mullern  n'en  demandait  pas  davantage ,  et 
la  paix  tïit  bientôt  faite. 

«  Allons  ,  mon  cher  Henri ,  nous  allons  retrouver 
»  mon  colonel;  je  suis  sur  qu'il  nous  attend  avec 
«impatience.  —  Mais  pourquoi  donc,  Mullern, 
»  n'est-il  pas  venu  à  Strasbourg  avec  toi?  —  Parce 
»  qu'un  maladroit  postillon  nous  a  versés  dans  la 
»  forêt  a  six  lieues  d'ici ,  et  que  mon  colonel  a  eu  le 
»  malheur  de  se  blesser  à  une  jambe.  — Et  où  est-il 
»  maintenant?  —  Dans  une  petite  maison  isolée  au 
»  milieu  de  la  forêt ,  chez  un  homme  dont  la  figure 
»>  ne  me  revient  pas  du  tout  ;  mais  il  fallait  bien  en- 
))  trer  quelque  part  ! . . .  » 

Henri  se  rappela  l'aventure  qui  lui  était  arrivée 
dans  la  même  forêt ,  et  la  raconta  à  Mullern.  «  Oh  ! 
»  oh!...  si  j'avais  été  là,  »  dit  ce  dernier,  «  l'autre 
»  coquin  ne  se  serait  pas  échappé!  Mais  vous  vous 
»  êtes  bravement  conduit!...  et  j'en  suis  content.  » 

Mullern  et  Henri,  étant  prêts  à  partir  ,  quittèrent 
la  maison  de  madame  Tapin.  Mullern  eut  aussi  les 
larmes  de  Jeanneton  à  essuyer;  mais  il  lui  glissa  un 
double  louis  dans  la  main  ,  et  lui  promit  de  revenir 
la  voir  dès  que  ses  affaires  le  lui  permettraient. 

Le  colonel  Framberg,  que  nous  avons  laissé  de- 
puis si  long-temps  dans  la  maison  de  M.  de  Monter- 
ranville,  était  pres<juc  gu('ri  de,  sa  blessure,  et  se 
disposait  à  aller  rejoindre  Mullern  à  Strasbourg , 


LENFANT    de     ma    KKMIVIE.  161 

lorsqu'il  reçut  de  lui  la  lettre  que  le  lecteur  connaît 
déjà.  On  peut  aisément  se  faire  une  idée  de  sa  sur- 
prise et  de  son  inquiétude ,  en  apprenant  des  événe- 
mens  qui  lui  parurent  inconcevables.  Mais  le  style 
de  MuUern  était  tellement  embrouillé  qu'il  ne  sut 
à  quoi  se  fixer 5  et  il  attendit,  dans  la  plus  grande 
agitation ,  l'arrivée  de  ceux  qui  devaient  mettre  fin 
à  son  incertitude. 

Mullern  et  Henri  arrivèrent,  le  soir  même,  chez 
M.  de  Monterranville.  Ce  fut  Carll  qui  leur  ouvrit  la 
porte.  Mullern  lui  frappa  amicalement  sur  l'épaule, 
et  lui  demanda  si  son  maître,  M.  de  Monterranville, 
était  chez  le  colonel.  «  Pas  en  ce  moment ,  »  répon- 
dit Carll;  «  mon  maître  est  sorti. — Tant  mieux,  » 
dit  Mullern  à  Henri;  «  profitons  de  la  circonstance.  » 
Ils  montèrent  rapidement  l'escalier ,  et  trouvèrent 
le  colonel  se  promenant  dans  sa  chambre  avec  agita- 
tion. Dès  qu'il  aperçut  Henri,  il  lui  ouvrit  les  bras, 
et  Henri  alla  s'y  précipiter. 

«  Je  ne  te  ferai  pas  de  reproches,  mon  cher  fils,  » 
lui  dit-il  en  l'embrassant,  ((  quoique  la  légèreté  de 
»  ta  conduite  et  ton  peu  de  confiance  en  moi  m'en 
»  donnent  le  droit;  mais  tu  es  malheureux,  d'après 
»  ce  que  Mullern  m'a  dit,  et  je  neveux  pas  augmen- 
»  ter  tes  souffrances.  —  Et  moi ,  mon  colonel,  »  dit 
Mullern  en  s'avançant,  (c  blàmerez-vous  la  conduite 
»  que  j'ai  tenue?  —  Non,  mon  ami,  quoique  la 
»  lettre  que  tu  m'as  écrite  m'ait  peu  instruit  de  ce 
»  qui  s'est  passé;  mais  j'espère  que  vous  allez  me  don- 
))  ner  de  plus  amples  détails.  » 

Pour  satisfaire  à  la  curiosité  du  colonel,  Henri  lui 

\\ 
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raconta  succinctement  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
son  départ  du  château,  ainsi  que  l'histoire  de  sa 
chère  Pauline,  et  la  manière  dont  il  avait  appris  qu'il 
n'était  pas  son  fils.   «   Le  hasard  t'a  rendu   maître 
))  d'un  secret  que  je  t'aurais  caché  toute  ma  vie ,  » 
dit  le  colonel ,  «  tu  dois  donc  être  persuadé  que  ja- 
»  mais  je  ne  cesserai  de  te  tenir  lieu  de  père.  Quant 
»  à  ta  sœur,  elle  devient  aussi  ma  fille  :  dès  ce  mo- 
»  ment  je  l'adopte,  elle  ne  me  quittera  plus;  lors- 
»  que  le  temps  aura  effacé  de  ton  cœur  et  du  sien 
»  une  passion  qui  n'eût  jamais  existé  si  vous  eussiez 
»  connu  les  liens  qui  vous  unissaient ,  tu   viendras 
»  partager  notre  bonheur  et  l'augmenter  encore  par 
»  ta   présence.  Mais,  jusque-là,   il  faut  de  nouveau 
»  que  je  me  sépare  de  toi ,   mon  fils,  pour  ne  pas  te 
»  rapprocher  de  celle  que  tu   dois  fuir!...  Tu  vas 
»  encore  t'éloigner  du  château  de  Framberg  pour 
»  quelque  temps;  mais  cette  fois  Mullern  t'accom- 
»  pagnera;  ce  n'est  qu'à  lui  seul  que  je  veux  confier 
»  le  soin  d'un  être  qui  m'est  aussi  cher  ! . . .  Moi,  pen- 
»  dant  ton  absence,  j'essuierai  les  larmes  d'une  fille 
»  quej'aimedt^à,  et  qui  me  consolera  de  cette  nou- 
»  velle  séparation.  » 

Henri  embrassa  mille  fois  le  colonel,  et  lui  exprima 
toute  la  reconnaissance  (jue  lui  inspirait  sa  conduite 
noble  et  généreuse.  Mullern  approuva  beaucoup  les 
arrangemens  de  son  colonel,  et  le  plan  qu'il  avait 
formé  fut  accueilli  de  chacun. 

Comme  la  nuit  s'avançait,  et  que  le  colonel,  fati- 
gué des  diverses  sensations  qu'il  a\ ait  éprouvées, 
avait  besoin  de  repos,  ils  songèrent  à  se  séparer,  et 
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il  fut  convenu  que  le  leudeniain  matin  ils  quitteraient 
tous  ensemble  la  maison  des  bois. 

La  chambre  oii  couchait  le  colonel  ne  renfermant, 
qu'un  lit,  MuUern  engagea  Henri  à  venir  passer  la 
nuit  dans  la  sienne.  Celui-ci  y  consentit;  et,  après 
avoir  embrassé  le  colonel,  ils  le  laissèrent  se  livrer 
au  repos. 

En  traversant  un  long  corridor  qui  conduisait  à 
l'escalier,  ils  aperçurent,  dans  le  lointain,  un  homme 
qui  passait  avec  une  lumière  à  la  main.  «  C'est  M.  de 
»  Monterranville,  »  dit  MuUern  à  Henri;  «  passons, 
»  passons,  je  n'aime  point  cet  homme-là.  «Mais 
Henri  pensa  que  la  politesse  ne  lui  permettait  pas 
de  passer  la  nuit  dans  sa  maison  sans  l'avoir  salué 
auparavant;  et  que  d'ailleurs  il  lui  devait  des  remer- 
cîmens  pour  la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait  ac- 
cordée au  colonel.  D'après  cela,  il  s'avança  vers  lui, 
et  Mullern  le  suivit  en  rechignant  un  peu,  et  en 
enrageant  contre  les  usages  du  monde. 

M.  de  Monterranville  s'arrêta  en  voyant  Henri  s'a- 
vancer; celui-ci  l'aborda  en  le  saluant,  et  allait  lui 
adresser  les  remercîmens  qui  lui  étaient  dus,  lors- 
qu'en  levant  les  yeux  il  reconnut  dans  M.  de  Mon- 
terranville un  des  deux  assassins  de  la  forêt. 

La  langue  de  Henri  se  glace ,  une  pâleur  subite 
couvre  son  visage  ;  il  peut  à  peine  articuler  quelques 
sons  confus,  et  il  entraîne  Mullern,  qui  ne  com- 
prend pas  la  cause  de  ce  trouble  violent.  Quant  à 
M.  de  Monterranville,  il  n'avait  pu  reconnaître 
Henri,  puisqu'il  s'était  enfui  au  premier  bruit  des 
armes  à  feu  ;  mais  comme  les  scélérats  craignent 
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toujours  de  s'être  trahis,  M.  de  Monterraii ville , 
très-étonné  du  trouble  que  le  jeune  homme  venait 
d'éprouver  à  son  approche,  résolut  d'en  connaître 
la  cause  ,  afin  de  se  tenir  en  (jarde  contre  les  événe- 
mens. 

Lorsque  Henri  fut  arrivé  dans  la  chambre  de  Mul- 
lern,  il  s'arrêta  pour  respirer  plus  librement;  en- 
suite prenant  la  main  de  ce  dernier  :  »<  Partons,  mon 
»  ami,  »  lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée,  «  courons 
»  réveiller  mon  père ,  je  ne  veux  point  passer  la  nuit 
»  dans  cette  maison...  —  Ah  ça!  morbleu!  vous 
»  m'expliquerez  ce  que  tout  cela  veut  dire.  D'où 
»  vient  ce  trouble...  cette  terreur? — Ah!  Mullern  ! 
»  cette  terreur  est  bien  naturelle... — Craindriez- 
»  vous  quelque  chose  ? — Je  ne  crains  rien  pour  moi  ; 
N  mais  je  frémis  d'horreur  en  pensant  que  je  suis 
y  chez  un  assassin!...  — Chez  un  assassin  !  —  Oui , 
>,  Mullern,  j'ai  reconnu,  dans  ce  M.  de  Monterran- 
>>  ville  un  des  deux  hommes  de  la  forêt! — Se  pour- 
»  rait-il  ?  mille  bombes  ! . . .  Quoi  !  ce  coquin  serait?. . . 
n  — Un  de  ceux  qui  voulaient  faire  périr  l'étranger 
»  que  j'ai  sauvé  de  leurs  mains!  — Ah  !  triple  canon- 
»  nade!  »  s'écrie  Mullern  en  mettant  la  main  sur  la 
poignée  de  son  sabre,  «  tombons  sur  ce  coquin-là  , 
»>  morbleu!...  et  faisons  justice  de  son  forfait!...  » 
En  disant  ces  mots,  Mullern  se  préparait  à  sortir 
pour  exécuter  son  dessein  ;  mais  Henri  le  retint  par 
le  bras.  «  Arrête,  Mullern  ,  que  vas-tu  faire?  —  Eii  ! 
»  parbleu ,  délivrer  la  terre  d'un  scélérat ,  il  en  res- 
»  tera  encore  assez  ! . . .  —  Pense  donc  que  nous  n'a- 
»  vons  aucune  preuve  à  fournir  de  son  crime!...  et 
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»  que  nous  serions  {)unis  nous-mêmes  pour  avoir 
»  voulu  en  l'aire  justice!... — Ah!  morbleu!  vous 
»  ave/  raison!...  Mais  comment  donc  l'aire.'... — 
»  Écoute,  maintenant  que  j'ai  rélleclii,  je  pense  qu'il 
»  serait  imprudent  de  faire  un  éclat  qui  ne  nous 
»  conduirait  à  rien  ;  attendons  à  demain  ,  mon  père 
»  r^'jjlera  notre  conduite  ;  nous  n'avons  rien  h  crain- 
»  dre  de  cet  homme;  car  il  ne  peut  me  reconnaître^ 
»  et  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  en  veut.  — Allons  !... 
»  morbleu,  puisqu'il  le  faut,  je  cède  à  vos  avis; 
»  mais  j'avoue  que  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  car  j'au- 
»  rais  eu  bien  du  plaisir  à  dérouiller  mon  sabre  sur 
»  le  corps  de  ce  brigand  ! . . .  » 

Cette  résolution  prise,  Mullern  et  Henri  vSe  jetè- 
rent sur  le  lit  tout  habillés  ;  mais  ils  ne  purent  goû- 
ter un  instant  de  sommeil,  la  pensée  qu'ils  étaient 
chez  un  meurtrier  révoltait  leur  ame  franche  et 
loyale. 

Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut,  ils  pensè- 
rent qu'ils  pouvaient  aller'  réveiller  le  colonel  sans 
donner  de  soupçons  ;  mais  ces  précautions  étaient 
inutiles ,  car  Monterranville  savait  tout.  On  se  rap- 
pelle que  le  trouble  de  Henri  lui  avait  cau^é  de  l'el^ 
froi  ;  aussi ,  dès  que  Mullern  et  son  compagnon  fu- 
rent enfermés  dans  leur  cliambre,  il  se  rendit  dans 
une  pièce  qui  touchait  à  la  leur,  ouvrit  une  armoire, 
se  plaça  contre  la  cloison,  et  de  là  entendit  parfai- 
tement toute  leur  conversation. 

On  peut  juger  de  sa  terreur  en  sachant  qu'il  était 
reconnu  ;  mais  la  fui  de  leur  discours  le  rassura  un 
peu.  Voyant  qu'ils  attendraient  au  lendemain  matin 


i 


'j()6  l'enfant  de  ma  femme. 

pour  décider  ce  qu'ils  avaient,  à  iaire,  il  pensa  qu'il 
serait  prudent  de  ne  pas  attendre  leur  décision  ,  et 
quitta  proniptenient  la  maison  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  colonel  Framberg  ouvrit  à  ses  compagnons , 
étonné  d'être  réveillé  de  si  bon  matin  ;  mais  encore 
plus  en  voyant  avec  quelles  précautions  Mullern  re- 
fermait la  porte  de  sa  chambre ,  et  l'air  de  mystère 
qui  était  répandu  sur  leui's  physionomies.  L'horreur 
et  l'indignation  succédèrent  bientôt  à  la  surprise , 
lorsqu'il  sut  chez  qui  il  était  depuis  si  long-temps. 
Cependant  il  ordonna  à  Mullern  et  à  Henri  de 
se  contenir  et  de  ne  rien  laisser  paraître  de  leur 
agitation.  ((Quoi!  mon  colonel,  »  dit  Mullern,  ((  est-ce 
»  que  nous  n'assommerons  pas  ce  coquin-là? — Non, 
»  Mullern;  notre  devoir  s'y  oppose;  songe  bien  que, 
»  depuis  près  d'un  mois,  je  reçois  l'hospitalité  dans 
»  cette  maison;  le  maître  est  un  monstre,  mais  ce 
»  n'est  pas  à  moi  à  armer  contre  lui  la  justice  ;  d'ail- 
»  leurs,  sois  tranquille,  Mullern;  et  crois  bien  que 
»  s'il  échappe  pour  un  instant  à  la  peine  qui  lui  est 
))  due,  ce  n'est  que  pour  tomber  plus  tard  sous  le 
»  glaive  des  lois. — Vous  le  voulez,  mon  colonel, 
»  j'obéis.  —  Il  le  faut,  car,  dans  tout  autre  circon- 
»  stance ,  j'aurais  été  le  premier,  mes  amis,  à  vous 
»  engager  à  purger  la  terre  de  ce  scélérat;  mais  ne 
»  restons  pas  plus  long-temps  dans  ce  repaire  du 
»  crime,  il  me  tarde  d'aller  respirer  ailleurs  un  air 
»  qui  ne  soit  pas  souillé  par  le  souffle  d'un  bri- 
»  gand.  » 

En  disant  ces  mots,  le  colonel  Framberg  sortit  de 
sa  chambre;  Henri  et  Mullern  le  suivirent.  Ils  trou- 
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vèrent  Carll  dans  la  cour,  et  apprirent  que  son  maître 
était  sorti  avant  le  jour.  «  Ilabien  fait...  »  ditMiiUern 
entre  ses  dents  ;  «  car,  morbleu!  si  je  l'avais  vu,  je 
»  n'aurais  pas  été  maître  de  mon  indignation.  » 

Le  colonel  monta  à  cheval  ;  Henri  et  Mullern  en 
firent  autant,  et  ils  pressèrent  leurs  chevaux,  afin 
de  s'éloigner  plus  rapidement  d'une  maison  qui  leur 
faisait  horreur. 
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Nos  trois  voyageurs  arrivèrent  à  Strasbourg  et 
descendirent  à  la  meilleure  auberge ,  afin  de  se 
reposer  un  moment  avant  de  se  séparer  encore  une 
fois. 

«  Mon  cher  Henri,  »  dit  le  colonel  Framberg  à 
notre  héros  lorsqu'ils  lurent  seuls,  «je  n'ai  aucun 
»  ordre  à  ^e  donner  pour  ta  conduite  future,  et  je 
»  me  repose  entièrement  sur  Muilern  du  soin  de 
»  ton  bonheur.  Si  cependant  tu  te  sens  le  désir  d'en- 
»  trer  dans  la  carrière  des  armes,  dans  l'espoir  de 
»  trouver  de  plus  promptes  distractions,  je  ne  con- 
»  traindrai  point  ton  penchant,  au  coutraire;  je  te 
»  prie  cependant,  lorsque  tu  formeras  un  projet  quel- 
»  conque,  de  m'en  prévenir  d'avance.  »  Hemi  pro- 
mit au  colonel  de  ne  rien  faire  sans  l'avoir  consulté. 
Le  chagrin  secret  «piil  cachait  au  lond  de  son  ame> 
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et  qu'il  s'efforçait  de  dérober  à  ses  amis ,  le  ren- 
dait incapable  de  former  aucun  plan  de  conduite, 
ni  aucun  projet  pour  l'avenir...  Un  seul  objet  occu- 
pait sa  pensée,  malgré  tous  les  efforts  qu'il  irisait 
pour  l'en  bannir. 

Quanta  MuUern ,  il  désirait  avec  ardeur  que  son 
cher  élève  prît  le  parti  des  armes.  «  Ah!  »  disait-il  à 
Henri,  u  après  vingt  ans  de  repos,  je  reverrais  en- 
»  core  avec  joie  le  champ  de  bataille  et  les  anciens 
»  compagnons  de  ma  gloire.  »  Henri  ne  répondait 
pas,  mais  MuUern  espérait  que  les  fréquens  tableaux 
militaires  qu'il  lui  retracerait  finiraient  par  émou- 
voir son  ame  et  qu'il  se  rendrait  à  ses  vœux.  Dans 
cet  espoir,  il  engagea  Henri  à  prendre  la  route  de 
Vienne,  et  celui-ci  y  consentit. 

Le  colonel  Framberg  fit  ses  adieux  à  Henri,  Ce 
dernier  lui  demanda  pourquoi  il  ne  l'accompagnait 
pas  à  Offembourg  ;  mais  le  colonel  s'en  excusa  sous 
prétexte  de  quelques  affaires  qui  le  retenaient  encore 
en  France. 

Ce  n'était  pourtant  pas  là  son  motif  j  mais  il  ne 
voulait  pas  faire  part  à  Henri  du  projet  qu'il  avait 
conçu,  dans  la  crainte  que  la  réussite  ne  vînt  pas 
couronner  son  entreprise.  Cependant  il  confia  son 
dessein  à  Mullern ,  en  lui  ordonnant  le  plus  profond 
secret.  Celui-ci  le  lui  promit  en  admirant  tout  bas 
la  conduite  du  colonel. 

Henri,  après  avoir  embrassé  celui  qui  lui  servait 
de  père,  partit,  emportant  le  désir  de  le  revoir  bien- 
tôt, et,  suivi  de  Mullern ,  prit  de  nouveau  la  route 
de  l'Allemagne. 
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Nous  allons  laisser  le  colonel  Franiberg  se  dispo- 
sant 5  se  rendre  à  Paris  pour  accomplir  son  noble 
projet ,  et  nous  nous  mettrons  en  route  avec  nos  deux 
voyageurs,  afin  de  voir  de  quelle  manière  Mullern 
s'y  prit  pour  guérir  Henri  du  chagrin  qui  le  consu- 
mait. 

Notre  Imssard  et  son  élève  voyageaient  à  cheval  : 
«  C'est  la  meilleure  manière  de  trouver  des  distrac- 
»  lions,  »  disait  Mullern  à  Henri  ;  «  tenez  ,  monsieur, 
»  jetez  un  coup  d'œil  sur  ce  site  superbe  qui  se  pré- 
»  sente  à  nos  regards!...  voyez  les  vastes  solitudes 
»  de  la  Forêt-Noire  qui  s'étend  au  loin  du  côté  de 
»  Freudenstadt;  de  l'autre  la  jolie  ville  d'Offembourg 
»  que  nous  laissons  derrière  nous  pour  nous  enfoncer 
»  dans  cette  prairie  verdoyante!  les  oiseaux  qui  chan- 
»  tent  le  retour  du  printemps!  les  laboureurs  qui  re- 
»  prennent  lentement  leurs  travaux  rustiques!...  En 
»  vérité,  monsieur,  tout  cela  élève  l'ame ,  et  me 
»  donne  à  moi  une  éloquence  dont  je  ne  me  serais 
»  jamais  cru  capable! ...»  Henri  souriait  en  écoutant 
Mullern  ;  et  celui-ci ,  charmé  de  l'avoir  tiré  pour  un 
instant  de  ses  tristes  réflexions,  continuait  son  dis- 
cours sur  les  beautés  de  la  nature. 

Tout  en  écoutant  les  descriptions  de  Mullern , 
Henri  s'aperçut  que,  sans  y  faire  attention,  ils  pre- 
naient la  route  du  château  de  Framberg.  H  se  garda 
bien  de  le  faire  remarquer  à  son  compagnon  ;  mais 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  «  Oh  !  oh  !  » 
dit-il  en  arrêtant  tout  a  coup  son  cheval,  «je  vois 
»  qu'avec  mes  beaux  discours  je  ne  vous  conduis  pas 
»  du  tout  oii  il  faut  jillcr!  Allons,  morbleu  !  rebrous- 
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»  sons  chemin...  —  Pourquoi  cela,  mon  rlier  Mul- 
»  lern?  —  Parce  que  ,  monsieur  ,  mon  intention  n'est 
»  pas  devons  conduire  au  château  de  nion  colonel. 
»  —  Ah  !  MuHern,  j'aurais  cependant  bien  du  plaisir 
»  à  le  revoir!  —  C'est  possible,  nions  eur;  vous  le 
»  reverrez  plus  tard,  mais  maintenant  ça  ne  se  peut 
»  pas.  —  Et  tu  dis  que  tu  veux  me  distraire  de  mon 
»  chagrin  ,  Mullern  !  ('rois-tu  donc  qu'il  existe  pour 
»  moi  de  plus  agréables  distractions  que  le  plaisir 
»  que  je  goûterais  à  revoir  ces  lieux  chéris  où  j'ai 
»  passé  mon  enfance!...  ces  lieux  où  je  recevais  de 
»  toi  les  leçons  qui  m'ont  appris  à  devenir  un  hom- 
»  me!...  ces  lieux  enfin  que  je  n'ai  pas  vus  depuis 
»  plus  de  deux  ans!...  » 

Mullern ,  attendri  par  les  discours  de  son  Henri , 
ne  savait  comment  lui  refuser  ce  qu'il  lui  demandait 
avec  tant  d'instance.  <(  Mais ,  morbleu!  monsieur,  » 
dit-il  enfin  en  prenant  une  voix  sévère  pour  imposer 
à  Henri ,  »  ne  savez-vous  pas  que  votre  sœur  est  main- 
»  tenant  dans  ce  château,  et  que  vous  feriez  une 
»  sottise  en  cherchant  à  la  voir!  — Eh!  crois-tu 
»  donc ,  Mullern  ,  que  ce  soi  t  là  mon  dessein  ?. . .  Non  ; 
»  je  veux  seulement  m'approcher  du  château ,  en 
»  parcourir  les  environs,  revoir  ce  parc,  ces  jardins 
»  témoins  de  mes  premiers  plaisirs,  et  m'éloigner 
»  ensuite  pour  v  revenir  dans  un  temps  plus  heu- 
»  reux... 

»  —  Mais  vous  pouvez  rencontrer  votre  sœur. ..  — 
»  Non,  mon  ami;  il  faudrait  que  le  hasard  la  con- 
»  duisît  justement  où  je  serai ,  et  cela  n'est  pas  à  pré- 
»  sumer...  Je  l'éviterai,  ledis-je;  d'aiileuis  tune  me 
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»  quitteras  pas.  — Allons,  vous  le  voulez...  j'y  con- 
))  sens...  Mais,  morbleu!  à  la  première  approche 
»  d'une  lemme,  songez  que  je  vous  lais  partir  ventre 
»  à  terre...  —  Je  ierai  tout  ce  que  tu  voudras.  — 
»  Je  suis,  en  vérité,  trop  complaisant...  Mais  la  nuit 
»  s'avance  déjà;  vous  conviendrez,  monsieur,  que 
»  ce  n'est  pas  le  moment  de  visiter  le  parc  et  les  jar- 
»  dins,  d'autant  mieux  que  nous  avons  encore  près 
»  de  deux  lieues  à  faire  avant  d'arriver  au  château. 
»  —  Eh  bien!  Mullern,  passons  la  nuit  aux  envi- 
»  rons...  tiens,  dans  cette  ferme  que  tu  vois  la-bas  ; 
»  certamement  on  ne  nous  refusera  pas  à  coucher 
»  pour  cette  nuit;  et  demain  matin,  dès  que  le  jour 
»  paraîtra,  nous  prendrons  le  chemin  du  château. . . — 
»  Allons,  soit,  »  dit  Mullern;  «  allons  couchera  la 
»  terme.  » 

Nos  voyageurs  approchaient  de  la  ferme  ,  et  Mul- 
lern crut  reconnaître  la  maison  où,  en  cherchant 
une  nuit  son  élève,  il  lui  était  arrivé  une  si  plaisante 
aventure;  il  résolut  de  s'assurer  si  ses  conjectures 
étaient  fondées. 

La  nuit  ne  faisait  que  de  tomber  ;  la  porte  de  la 
cour  était  encore  ouverte;  Mullern  entra  le  premier. 
Chaque  objet  qui  frappait  ses  regards  confirmait  ses 
souçpons;  bientôt  ils  rencontrèrent  le  fermier  oc- 
cupé dans  retable  ;  mais  il  quitta  sa  besogne  dès  qu'il 
les  aperçut,  et  vint  au-devant  d'eux  en  leur  faisant 
de  profondes  révérences. 

«  Quoi  qu'désirent  ces  messieurs?  —  A  coucher, 
»  mon  ami ,  si  cela  est  possible,  »  dit  Henri  an  lér- 
mier.  «    Vn  vois  devani  l<»i  ,  »  dit  iMuIîern  en  s'avan- 
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çant,  «  le  (ils  du  comte  de  Framberjj,  sei{jneur  du 
»  château  qui  est  à  deux  lieues  d'ici,  et  le  niaréchal- 
»  des-lo{i[is  MuUern,  servant  anciennement  dans  les 
»  hussards  de  l'empereur,  et  maintenant  gouver- 
»  neur  de  M.  le  comte...  »  Le  fermier  ouvrit  de 
fjrands  yeux  en  entendant  tous  ces  titres,  quoiqu'il 
n'y  comprît  pas  grand'chose,et  fit  un  tapage  du  dia- 
ble pour  appeler  ses  valets,  afin  qu'on  préparât  tout 
pour  ces  messieurs. 

«  Ho  là  !  hé  !  Gros- Jean  ! . . .  Pierre  ! . . .  arrivez  donc, 
»  vous  autres.  »  Gros-Jean  descendit  aussitôt.  «  Oîi  est 
»  donc  Pierre?»  dit  le  fermier  à  celui-ci.  «  — Damel 
»  not,' maître,  je  n'savons  pas!.  .  Peut-être ben  qu'il 
»  aide  la  bourgeoise!...  »  MuUern  se  rappela  en  ef- 
fet que  Pierre  était  le  garçon  chargé  des  travaux  ex- 
traordinaires, et  présuma,  d'après  le  discours  de 
Gros- Jean,  que  la  bourgeoise  tenait  à  ses  anciennes 
habitudes. 

Cependant ,  aux  cris  du  fermier,  dame  Catherine 
et  Pierre  arrivèrent  tous  deux  par  des  chemins  diffé- 
rens,  et  rouges  comme  des  écre visses.  «  Allons,  not' 
»  femme,  remue-toi,  »  dit  le  fermier,  «  et  tâche  de 
»  bien  lïiire  souper  ces  messieurs,  tandis  que  Pierre 
»  préparera  leurs  lits.  »  La  fermière,  qui  éiait  alerte, 
eut  bientôt  servi  à  souper.  Muliern  examinait  avec 
curiosité  les  appas  de  celle  qu'il  n'avait  connue  que 
dans  les  ténèbres;  il  voyait  avec  plaisir  que  la  dame 
avait  bien  son  mérite,  et  que,  quoiqu'elle  ne  fût  plus 
aussi  jeune  que  Jeanneton,  elle  valait  encore  la  peine 
qu'on  montât  au  grenier  pour  elle. 

Catherine  conduisit  les  voyageurs  dans  une  salle 
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basse,  et,  tout,  en  apprêtant  leur  souper,  elle  remar- 
qua les  œillades  que  Mullern  lui  lançait  en  dessous. 
Un  hussard  de  cinquante  ans  ne  vaut  pas  un  garçon 
de  ferme  de  vingt  5  mais  quand  on  a  le  garçon  de 
ferme  sous  la  main  tous  les  jours,  on  est  bien  aise  de 
tâter  en  passant  d'un  hussard,  sans  préjudice  du 
courant. 

Henri,  qui  n'existait  plus  que  dans  l'espérance  du 
lendemain,  mangea  peu  et  se  retira  dans  sa  chambre, 
afin  de  se  livrer  plus  vite  au  sommeil  ;  mais  Mullern, 
qui  était  bien  aise  de  voir  ce  que  cela  deviendrait, 
resta  à  table  et  invitale  fermierà  venir  boire  un  coup 
avec  lui ,  afin  de  causer  un  moment. 

Mullern,  comme  on  sait,  buvait  sec.  Le  fermier 
voulut  lui  tenir  tête,  et  la  conversation  ne  tarda  pas 
à  s'échaufier.  «  Savezvous  ben,  monsieur  le  hou- 
»  sard  ,  que  le  titre  qu'vous  vous  êtes  donné  de  ma- 
»  réchaux-des-logis  ducomtede  Framberg,  merap- 
M  pelle  l'aventure  qui  m'est  arrivée  il  y  a  près  de  trois 
»  ans...  Dis  donc,  te  souviens-tu,  not'  femme,  de 
»  c'coquin  qui  voulait  s'faire  passer  aussi  pour  un 
»  housard?...  — Ah!  oui!  oui  !  j'm'en  souviens,  » 
répond  la  fermière  en  souriant...  —  «  Qu'est-ce  que 
»»  cette  aventure-là?»  demande  Mullern  au  fermier. 
«  —  Ah!  pardine!  j'vas  vous  conter  ça...  Figurez- 
t)  vous  qu'c'est  un  voleux  qu'est  venu  frapper  à  not' 
»  porte  au  beau  milieu  d'ianuit  Ma  femme  était  cou- 
»  chée  ;  mes  garçons  dormaient  ;  il  n'y  avait  (pie  moi 
))  qu'étions  dans  c'te  salle,  occupé  à  l'aire  mes  conqi- 
»  tes.  J'vas  demander  qu'est-ce  qui  frappe?  Eh  ben! 
»  n'a-t-il  pas  eu  Teffronterie  do  me  répondre  qu'il 
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»  était  maréchaux-d'logis,  élève  du  comte  de  F'rani- 
»  berg ,  enfin  de  se  donner  pour  c'que  vous  êtes , 
»  quoi  !  —  Comment  !  »  dit  la  térmière  à  son  mari , 
u  monsieur  porte  les  mêmes  noms  que  le  voleux  !  — 
»  Oui ,  Catherine  ;  ainsi  vois  comme  il  mentait  l'gre- 
»  din.  » 

La  fermière  se  douta  de  ce  qui  en  était ,  et  un  coup 
de  genou  de  Mullern  l'avertit  qu'elle  avait  deviné. 
Le  fermier,  voyant  combien  son  histoire  amusait  son 
hôte,  se  plaisait  à  Tassaisonner  de  tous  les  détails 
possibles.  Mullern  n'avait  garde  de  l'interrompre, et 
se  contentait  de  lui  verser  à  boire  à  chaque  minute  ; 
et  la  fermière,  qui  prévoyait  où  cela  aboutirait ,  re- 
prochait à  son  mari  d'être  plus  sobre  qu'à  son  ordi- 
naire et  de  ne  pas  faire  honneur  à  leur  hôte  en  se  te- 
nant sur  la  réserve. 

En  voulant  tenir  têteau  hussard,  le  fermier  ne  fut 
bientôt  plus  en  état  de  voir  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui;  il  ronfla  de  manière  à  faire  croire  qu'il  n'é- 
tait pas  près  de  se  réveiller.  Mullern  saisit  l'instant 
favorable  pour  donner  un  baiser  militaire  à  dame 
Catherine,  et  je  ne  sais  pas  si  la  présence  du  mari 
l'eût  arrêté  dans  ses  entreprises.  Mais  la  fermière,  en 
ayant  l'air  de  se  défendre,  se  sauva  dans  sa  chambre, 
sans  lumière  ,  de  peur  d'être  rencontrée  par  Pierre, 
et  le  hussard  l'y  suivit  sans  qu'elle  appelât  du  se- 
cours. 

Au  point  du  jour  ,  Mullern  sortit  de  chez  sa  belle, 
et  vint  s'asseoir  auprès  du  fermier  qui  ronflait  en- 
core. La  fatigue  ne  tarda  pas  à  lui  fermer  les  yeux 
et  à  lui  faire  tenir  compagnie  à  son  hôte. 
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Henri,  qui  attendait  avec  impatience  le  moment 
où  il  reverrait  le  château  de  Framberg^  se  leva  dès 
qu'il  aperçut  le  soleil  éclairer  l'horizon.  «  Où  est 
»  MuUern?  »  demanda-t-il  à  un  garçon  de  ferme 
qu'il  trouva  dans  la  cour.  «  —  Oh!  monsieur...  il 
»  ronfle  d'une  bonne  manière  !...  à  côté  d'not'bour- 
»  geois. — Quoi!  il  dort  encore  ?  —  Oui,  monsieur... 
»  Dame  !  c'est  qu'il  parait  qu'ils  ont  bien  soupe  hier. 
»  —  Je  ne  veux  pas  le  réveiller.  Yous  lui  direz ^  mon 
»  ami ,  qu'il  vienne  me  rejoindre  au  château.  — Cela 
»  suffit ,  monsieur.  » 

Henri,  qui  était  bien  aise  que  le  hasard  lui  per- 
mît de  courir  au  gré  de  ses  désirs,  monta  à  cheval 
aussitôt ,  et  s'empressa  de  faire  route  pour  le  châ- 
teau. A  mesure  qu'il  approchait  de  ces  lieux  où  il 
avait  passé  les  plus  heureux  instans  de  sa  vie  ,  il  sen- 
tait son  cœur  battre  délicieusement 3  un  sentiment 
nouveau  agitait  son  ame;  et  son  coursier,  semblant 
deviner  lessentimens  de  son  maître,  ralentissait  son 
pas  ,  afin  de  le  Caire  jouir  plus  long-temps  decemo- 
ment  de  bonheur. 

Arrivé  à  la  grille  du  parc,  Henri  attache  son  che- 
val à  un  arbre,  et  entre  doucement  dans  l'enceinte 
de  ses  premiers  plaisirs.  Avec  quelle  joie  il  revoit 
chaque  bosquet,  chaque  allée,  qui  lui  rappelle  un 
temps  où  il  faisait  consister  son  bonheur  à  boule- 
verser les  couches  et  à  arracher  les  jeunes  plants  du 
jardinier  !...  Qu'ils  sont  doux  les  souvenirs  de  notre 
enfance'....  Mais  pourquoi  portent-ils  avec  eux  une 
secrète  mélancolie?...  C'est  parce  que  l'on  sait  que 
le  temps  que  l'on  regrette  ne  renaîtra  jamais. 
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Au  détour  d'une  allée,  Henri  se  trouva  nez  à  nez 
avec  le  jardinier.  Le  bon  homme  reconnut  son  jeune 
maître,  et  se  mit  a  pousser  des  cris  de  joie.  «  Si- 
»  lence  !  »  lui  dit  Henri ,  ><  je  ne  veux  pas  que  lesha- 
»  bitans  du  château  soient  instruits  de  mon  arrivée. 
»  —  Ah!  c'est  différent,  monsieur;  alors  je  m'tai- 
»  sons,  —  Où  est  ton  fils? —  Franck,  monsieur  î 
»  il  est  dans  le  château  ,  à  c'que  j'présume.  —  Eh 
1)  bien!  va  le  chercher,  et  dis-lui  que  je  l'attends 
»  ici.  —  Oui ,  monsieur  ,  j'y  vas.  —  Mais  songe  à 
)»  être  discret  avec  tous  les  autres  domestiques  ! . . . — 
»  Soyez  tranquille  ,  monsieur  ,  j'vous  répondons 
»  d'moi.  » 

Le  jardinier  court  exécuter  sa  commission  ,  et 
Henri  attend  avec  impatience  l'arrivée  de  Franck.  H 
a  tant  de  choses  à  lui  demander!  tant  de  questions  à 
lui  faire  !  sa  seule  crainte  est  que  Mullern  ne  vienne, 
par  sa  présence,  déranger  tous  ses  projets;  mais  il 
voit  enfin  accourir  Franck,  et  vole  au-devant  de 
lui. 

«  Ah!  te  voilà,  mon  pauvre  Franck!,..  Que  j'é- 
»  prouve  de  plaisir  à  te  revoir  !  —  Et  moi  aussi , 
»  monsieur!  j'avoue  que  je  ne  m'y  attendais  pas; 
»  mais  la  destinée  est  si  bizarre  !..,  Il  s'est  passé  tant 
»  de  choses  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ! . . , 
»  — Tu  as  raison,  Franck,  et  j'attends  de  toi  le  récit 
»  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé.  —  Volontiers,  mon- 
»  sieur,  »  dit  Franck  en  soupirant.  Henri  remarque 
ce  soupir;  il  s'aperçoit  que  Franck  a  l'air  triste, 
contraint.  «  Grand  Dieu  !  »  s'écrie-t-il ,  «  qu'as-tu 
»  donc  à  m'annoncer  ,   Franck  ?   Serait-il    arrivé 
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»  quelque  chose  à  ma  Pauline. ..  à  ma  sœur?...  — Il 
»  ne  lui  est  rien  arrivé  positivement,  monsieur,  et 
»  cependant...  —  Eh  bien  !  cependant...  —  Dans 
»  ce  moment...  —  Dans  ce  moment...  —  C'est... 
»  que...  elle...  —  Elle...  Mais  parle  donc,  bourreau  : 
»  tu  me  fais  mourir  d'impatience.  —  Dame,  mon- 
»  sieur,  c'est  que  je  n'ose  pas  vous  dire...  —  Parle, 
»  ne  me  cache  rien;  je  te  l'ordonne.  —  Eh  bien  ! 
»  monsieur,  mam'selle  Pauline  est  très-malade,  ei 
»  dans  ce  moment  même  on  craint  pour  ses  jours. 
»  —  Grand  Dieu  !  »  s'écrie  Henri  avec  l'accent  du 
désespoir;  i*  ahl  je  cours...  je  vole... — Arrêtez, 
»  monsieur,  »  dit  Franck  en  le  retenant  par  son 
habit,  «  à  moins  que  vous  ne  vouliez  la  tuer  tout  de 
»  suite;  car,  dans  l'état  où  elle  est,  l'émotion  que 
»  lui  causerait  votre  présence  inattendue  nemanque- 
»  rait  pas  de  la  conduire  au  tombeau. —  Ah  !  Franck, 
»  je  ne  pourrai  donc  pas  la  voir?...  —  Si  fait ,  mon- 
»  sieur,  vous  la  verrez;  mais  lorsqu'elle  pourra  sup- 
»  porter  votre  visite  ,  et  que  je  l'aurai  prévenue  de 
»  votre  retour.  —  Mais  apprends-moi  donc  pour- 
»  quoi  je  la  retrouve  en  cet  état.  —  Volontiers  , 
M  monsieur,  ça  ne  sera  pas  lon^.  Quand  nous 
»  quittâmes  Strasbourg,  mam'selle  Pauline  montrait 
»  une  fermeté,  une  résignation  qui  m'étonnaient 
»  moi-même;  car  je  me  doutais  de  ce  qu'elle  souf- 
»  frait  au  fond  de  son  cœur  ;  mais  la  présence  et  les 
»  discours  de  Mullern  lui  avaient  donné  alors  un 
»  courage  qui  ne  pouvait  toujours  durer;  notre 
»  voyage  fut  bien  triste  ,  comme  vous  pouvez  le 
»  croire.  En  vain  je  cherchai  à  la  distraire  en  lui 
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»  adressant  la  parole,  elle  gardait  le  plus  profond 
»  silence.  Cependant,  quand  nous  approchâmes  du 
»  château  deFramberg,  elle  parut  agitée  d'unsen- 
»  tinient  nouveau;  elle  me  demanda  si  c'était  là  que 
»  vous  étiez  né,  s'il  y  avait  beaucoup  d'habitans  au 
»  château ,  si  monsieur  le  colonel  y   e'tait.   Quand 
»  elle  sut  qu'il  n'y  était  pas,  elle  parut  plus  rassurée, 
»  et  entra  dans  le  château  d'un  air  assez  tranquille. 
»)  Je  lui  fis  donner,  suivant  les  ordres  de  Mullern, 
»  un  des  appartemens  les  plus  agréables  :  je  la  con- 
»)  duisis  dans  le  parc,  dans  les  jardins;  enfin  je  lui 
»  fis  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  cliâteau. 
»  Elle  me  remerciait  de  ce  qu'elle  appelait  ma  com- 
»  plaisance,  avec  ce  sourire  si  doux  que  voiis  lui 
I)  connaissez;  mais  tous  ces  soins  n'ont  pu  empêcher 
»  que,  le  lendemain  de  son  arrivée,  elle  ne  tombât 
»  malade.  Depuis  ce  jour,  cela  va  de  pire  en  pire, 
»  et,  depuis  hier  surtout ,  elle  est  dans  un  délire  ef- 
»  frayant...  —  Dans  le  délire!..-  Grand  Dieu!...  » 
s'écrie  Henri,  <(  donne-moi  1^ force  de  supporter  tant 
»  de  maux...   Mais,   dis-moi,  Franck,  prononce- 
»  t-elle  alors  quelques  mots?  —  Parbleu l  je  le  crois 
»  bien!...  Tantôt  c'est  vous  qu'elle  appelle  à  grands 
»  cris,  en  vous  nommant  son  époux  ou  bien  son 
»  frère;  tantôt  c'est  son  père  qui  est  l'objet  de  ses 
»  craintes  et  de  ses  vœux;  mais  le  plus  souvent  c'est 
»  vous,  monsieur,  qu'elle  demande  avec  instance, 
»  et  d'une  manière  si  triste ,  que  ça  fait  mal  à  voir. . .  » 
Henri ,  accablé  par  le  récit  de  Franck ,  reste  un 
instant  sans  pouvoir    proférer   une   seule   parole  ; 
mais  ,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  se  lève  avec 
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précipitation  de  dessus  le  banc  de  gazon  où  il  était 
assis,  et  court  de  toutes  ses  forces  vers  le  château. 
«  Au  nom  du  ciel!  arrêtez  ,  «  lui  dit  Franck  en  cou- 
rant après  lui  et  le  retenant  par  son  habit.  <(  — Laisse- 
»  moi,  Franck,  laisse-moi ,  te  dis-je,  il  faut  que  je 
»  la  voie,  je  le  veux.  —  Eh!  mille  tonnerres!  vous 
»  ne  la  verrez  pas,  »  dit  une  voix  rude  qui  fit  tour- 
ner la  tête  à  Henri,  et  il  aperçut  MuUern  qui  lui 
barrait  le  passage  et  ne  paraissait  pas  d'humeur  a  le 
lui  céder. 


CHAPITHE  XX. 
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En  se  réveillant,  le  fermier  ne  fut  pas  ëtonné  de 
voir  Mullern  endormi  à  côté  de  lui;  mais  quand  ce- 
lui-ci ouvrit  les  yeux  ,  et  qu'il  apprit  que  Henri  était 
parti ,  il  jura  entre  ses  dents  de  ce  qu'à  son  âge  les 
femmes  lui  faisaient  encore  faire  des  sottises  et  ou- 
blier son  devoir ,  puis  se  prépara  à  courir  sur  les  tra- 
ces de  son  élève. 

«  Dame  !...  »  disait  le  fermier,  «  c'nest  paséton- 
»  uant  que  vous  ayez  dormi  si  long-temps;  j'avions 
»  bu  sec  hier  soir.  —  C'est  vrai ,  »  répondit  Mullern; 
«  mais  aussi  vous  avez  du  vin  qui  porte  diablement 
»  à  la  tête.  »  La  fermière  descendit,  et  Mullern, 
craignant  que  sa  vue  ne  vînt  encore  lui  mettre  le 
diable  au  corps,  s'empressa  démontera  cheval.  Le 
fermier  l'engagea  à  venir  souvent  trinquer  avec  lui  , 
et  la  fermière  joignit  ses  instances  à  celles  de  son 
mari. 
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Mullern  arriva  au  château  peu  de  temps  après 
Henri,  et  il  se  disposait  déjà  à  aller  le  chercher  dans 
les  environs,  lorsqu'il  l'aperçut  venir  de  son  côté. 
En  entendant  les  dernières  paroles  de  Henri,  il  se 
douta  de  ce  dont  il  s'agissait,  sans  pourtant  connaître 
la  cause  de  son  désespoir. 

«  Où  allez-vous,  monsieur?  »  dit-il  à  Henri  en 
l'arrêtant.  »  —  Au  château,  Mullern.  —  Pourquoi 
»  faire?  — Pour  la  voir.  —  Vous  n'irez  pas,   vous 

»  dis-je.  —  Ah  !  mon  ami ,  elle  est  mourante  ! — 

»  Mourante  !.. .  c'est  un  peu  fort.  Est-ce  vrai,  Franck? 
»  —  Oui,  monsieur  Mullern,  c'est  la  vérité.  — Je 
»  vais  m'en  assurer  par  moi-même  ;  mais  il  est  inu- 
»  tile  que  vous  me  suiviez.  Si  elle  est  telle  que  vous 
»  me  le  dites ,  vous  ne  pourrez  la  rappeler  à  la  vie  ; 
»  si  elle  est  moins  mal ,  au  contraire,  votre  vue  re- 
»  nouvellera  son  chagrin ,  sans  y  apporter  de  sou- 
»  lagement. — Ah!  Mullern,  laisse-moi  tesuivre!... 
»  —  Monsieur,  vous  oubliez  que  c'est  de  votre  sœur 
»  qu'il  s'agit,  et  que  votre  conduite  n'est  pas  telle 
»  qu'elle  devrait  être  !.. .  —  Malgré  toutes  tes  remon- 
»  trances,  je  ne  m'éloignerai  de  ce  château  que  lors- 
»  que  je  serai  certain  de  son  sort.  — Hum  !  »  ditMul- 
lern  en  lui-même,  «  il  faut  rompre  cet  amour-là  à 
»  quelque  prix  que  ce  soit.  Allez  m'attendre  chez  le 
»  jardinier  au  bout  du  parc,  »  dit-il  à  Henri  ;  «  j'irai 
»  vous  y  retrouver  et  vous  apprendre  ce  que  vous 
»  voulez  savoir  à  toute  force.  » 

Henri  n'osa  résister,  et  suivit  Franck,  qui  le  con- 
iluisix  à  la  maisonnette  de  son  père,  située  à  l'autre 
extrémité  des  jardins  et  assez  éloignée  du  château. 
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Quant  à  Mullern,  il  regarda  aller  Henri,  se  repen- 
lant  (le  la  faiblesse  qu'il  avait  eue  de  le  laisser  venir 
au  château  de  Framberg,  et  cliercliant  dans  sa  tête 
par  quel  moyen  il  pourrait  l'en  arracher. 

Henri  attendait  le  retour  de  Muliern  dans  une 
anxiété  difficile  à  décrire;  cependant  les  heures  s'é- 
t'oulaient,  et  le  hussard  ne  revenait  pas!...  Henri, 
voyant  la  nuit  s'approcher,  ne  put  résister  à  son  in- 
quiétude; il  envoya  Franck  au  château  afin  de  savoir 
la  cause  de  ce  retard. 

Franck  venait  de  partir,  lorsque  Henri  vit  quel- 
qu'un s'approcher  de  l'endroit  où  il  était.  Malgré 
l'obscurité  ,  il  crut  reconnaître  Muliern  et  vola  à  sa 
rencontre.  Il  ne  se  trompait  pas  ,  c'était  notre  hus- 
sard, «  Eh  bien!  Muliern;  »  lui  dit  Henri  en  le  re- 
connaissant, «  qu'as-tu  donc  fait  si  long-temps 
»  au  château?  —  Rien!  »  répondit  Muliern  d'une 
voix  sombre ,  en  continuant  à  marcher  vers  la 
maison  du  jardinier.  «  —  Au  nom  du  ciel ,  instruis- 
»  moi  de  ce  qui  s'est  passé  !  Dans  quel  état  as-tu  laissé 
')  Pauline?...  —  Elle  n'a  plus  rien  à  craindre...  — 
»  Que  veux-tu  dire?  Parle,  ton  silence  me  glace  d'ef- 
»  froi  !  —  Vous  le  voulez...  Eh  bien!  armez  vous 
»  de  courage,  votre  sœur...  votre  sœur...  n'est 
»  plus » 

Henri  n'en  entendit  pas  davantage  :  il  tomba  privé 
de  sentiment.  «  Allons,  la  crise  est  forte,  »  dit  Mul- 
iern ;  «  mais  elle  endurera  moins  ! ...»  Et  il  s'occupa 
du  soin  de  rappeler  Henri  à  la  vie.  Aidé  du  jardinier 
qui  accourut  à  ses  cris,  il  le  transporta  dans  la  mai- 
sonnette et  le  mit  au  lit.  Le  jeune  homme  ne  rouvrit 
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les  yeux  que  pour  retomber  dans  un  état  plus  alar- 
mant que  celui  d'où  il  sortait;  une  fièvre  ardente 
s'était  emparée  de  ses  sens;  un  délire  effrayant  avait 
remplacé  sa  raison;  il  ne  voyait,  ne  reconnaissait 
plus  personne.  MuUern;,  effrayé  de  l'état  de  Henri , 
se  cognait  la  tête,  s'arrachait  les  cheveux^  et  parais- 
sait s'attribuer  à  lui  seul  la  cause  du  mal  qui  acca- 
blait son  cher  élève. 

Notre  héros  resta  cinq  jours  dans  cet  état,  etMul- 
lern  passa  tout  ce  temps  près  de  son  lit.  Enfin  la 
nature,  plus  forte  que  le  mal,  rappela  Henri  à  l'exis- 
tence; et  le  sixième  jour  il  recouvra  sa  raison,  et 
avec  elle  un  peu  plus  de  tranquillité. 

«  Ouf!...  voilà  la  crise  passée!...  »  dit  Mullern  en 
voyant  Henri  plus  calme.  »  Ma  foi!  elle  a  été  rude  ; 
»  et  si  vous  aviez  succombé,  je  n'avais  plus  d'autre 
»  parti  à  prendre  que  d'aller  tenir  compagnie  aux 
»  grenouilles  qui  sont  dans  les  fossés  du  château! 
»  Mais  vous  revenez  à  la  vie,  et  je  me  sens  soulagé 
»  d'un  boulet  de  trente-six  que  j'avais  là  sur  la  poi- 
»  trine.  — Mon  pauvre  MuUern,  »  dit  Henri  en  sou- 
riant, <(  combien  je  te  cause  de  chagrin!...  —  Re- 
»  couvrez  la  santé,  le  courage  surtout,  et  je  serai 
»  payé  de  mes  peines.  »  Henri  promit  tout,  et  Mul- 
lern  l'embrassa  en  pleurant  de  joie. 

Henri  fut  encore  quinzejourssans  pouvoir  quitter 
le  lit.  MuUern  ne  perdait  pas  de  vue  son  élève  ;  mais 
Henri  demandait  quelquefois  oii  était  Franck,  et 
pourquoi  il  ne  le  vovait  jamais  auprès  de  lui.  «  J'ai 
»  dit  à  Franck  d'aller  nous  clicrclier  imc  bonne  voi- 
»  turc  pour  nous  emmener  (jiiim<l  V(»us  serez  en  eiat 
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»  de  partir  :  voilà  pourquoi  vous  ne  le  voyez  pas 
»  ici.  D'ailleurs  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  satist'ait 
»  de  mes  soins,  que  vous  demandez  votre  dômes- 
»  tique?  — Que  tu  es  injuste,  mon  cher  MuUern! 
»  Si  je  demande  Franck ,  c'est  afin  que  tu  puisses  à 
»  ton  tour  prendre  le  repos  dont  tu  as  besoin.  — 
»  Soyez  tranquille;  mon  repos,  à  moi,  c'est  votre 
»  santé,  et  je  ne  serai  plus  malade  quand  vous  vous 
»  porterez  bien.  — BonMullern!...  » 

Lorsque  Henri  fut  en  état  de  sortir  un  peu ,  Mul- 
lern  le  conduisit  dans  la  campagne,  par  une  petite 
porte  qui  était  à  deux  pas  de  la  maison  du  jardinier. 
u  Pom^quoi  sortons-nous  du  château?  »  disait  Henri 
à  MuUern.  «  — Parce  que  la  vue  de  la  campagne 
»  vous  distraira  plus  que  celle  d'un  parc  que  vous 
»  avez  parrouru  cent  fois.  —  Mais,  MuUern,  jel'au- 
»  rais  revu  avec  tant  de  plaisir  ! . . .  — Non,  monsieur, 
»  cela  vous  aurait  affecté,  et  vous  n'irez  pas.  »  Henri 
n'osait  résister;  mais  cependant  il  sentait  au  fond 
de  son  cœur  le  plus  vif  désir  de  revoir  les  lieux  qu'il 
allait  quitter  de  nouveau ,  et  peut-être  pour  bien 
long^temps. 

Lorsque  MuUern  crut  voir  que  Henri  était  assez 
fort  pour  se  remettre  en  voyage,  il  lui  annonça  que 
dans  deux  jours  ils  quitteraient  le  château.  «  Franck 
»  est  donc  de  retour?  »  dit  Henri.  «  —  Oui,  et  la 
»  chaise  de  poste  nous  attendra  devant  la  petite  porte 
>»  qui  est  ici  près,  et  qui  donne  sur  la  grande  route. 
»  —  Quoi!  nous  ne  sortirons  pas  par  le  château?  — 
)'  Vous  voyez  bien  que  cela  est  inutile.  »  Henri  n'osa 
répliquer;   mais  il  se  promit  bien  de  ne  pas  partir 
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sans  avoir  visité  pour  la  dernière  fois  Tasile  de  son 
enfance. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  leur  départ,  MuUern , 
qui  était  accablé  par  la  fatigue,  engagea  Henri  à  se 
coucher  de  bonne  heure,  afin  d'être  plus  tôt  éveillé  le 
lendemain  matin.  Henri,  qui  avait  déjà  son  projet 
entête,  feignit  de  consentir  au  désir  de  Mullern. 
Notre  hussard  se  coucha,  et  ne  tarda  pas  à  s'endor- 
mir profondément.  Lorsque  Henri  fut  certain  qu'il 
ne  songeait  plus  à  lui,  il  se  leva  avec  précaution, 
sortit  doucement  de  la  chaumière,  et  prit  le  che- 
min du  château. 

La  soirée  était  superbe;  un  clair  de  lune  magni- 
fique répandait  sur  toute  la  nature  une  teinte 
bleuâtre,  et  l'œil,  en  se  fixant  sur  un  bosquet,  sur 
un  arbrisseau,  croyait  distinguer  une  ombre  immo- 
bile, une  figure  bizarre.  C'est  alors  que  mille  objets 
frappent  notre  vue,  troublent  notre  imagination,  et 
ne  sont  pourtant  produits  que  par  le  reflet  de  l'astre 
de  la  nuit.  Henri  marchait  d'un  pas  tremblant;  son 
esprit,  affaibli  par  sa  maladie,  enfantait  mille  vi- 
sions; à  chaque  objet  qu'il  rencontrait,  son  cœur 
battait  avec  force;  un  secret  pressentiment  semblait 
l'avertir  que  quelque  chose  d'extraordinaire  allait 
s'offrir  à  sa  vue. 

Il  parvint  enfin  dans  la  partie  des  jardins  qui  était 
tout  près  du  château.  Ne  pouvant  plus  maîtriser  son 
agitation,  il  entre  dans  un  bosquet  pour  s'asseoir 
un  moment  et  reprendre  un  peu  de  calme...  Mais 
quelque  chose  frappe  ses  regards  :  sur  le  banc  oii  il 
veut  se  reposer  il  distingue  une  onibre  blanche  qui 
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parait  immobile  et  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  présence. 
Henri  ne  peut  commander  a  son  émotion ,  il  est  forcé 
de  s'appuyer  contre  un  arbre;  il  cherche  à  surmon- 
ter sa  iaiblesse...  Mais  l'ombre  se  lève,  s'avance  len- 
tement vers  lui;  un  rayon  de  la  lune  donne  sur  sa 
figure;  il  la  reconnaît.  «  Ombre  de  ma  Pauline!...  » 
s'écrie-t-il  en  tombant  à  genoux  devant  elle,  »  au- 
»  rais-tu  quitté  le  séjour  céleste  pour  venir  visiter 
»  celui  qui  ne  peut  désormais  être  heureux  sur  une 
»  terre  que  tu  n'habites  plus  avec  lui  !... 

»  — Henri  ! ...»  dit  une  voix  faible,  et  Pauline  (car 
c'était  elle  )  tombe  sans  connaissance  devant  son 
amant.  «Grand Dieu! «s'écrie Henri, k est-ce  une  lllu 
»  sion?...  Mais  non,  c'est  bien  elle!  c'est  ma  Pau- 
»  line  !...  Le  ciel,  touché  de  mon  désespoir,  me  l'a 
»  rendue  pour  ne  plus  m'en  séparer.  » 

Henri  s'empresse  de  secourir  son  amante;  Pauline 
rouvre  les  yeux,  elle  reconnaît  Henri,  elle  lui  sourit 
tendrement,  elle  est  dans  les  bras  de  celui  dont  elle 
s'est  crue  séparée  pour  toujours  :  Henri  au  comble 
de  la  joie,  la  presse  contre  son  cœur,  la  couvre  de 
baisers;  Pauline  loin  de  repousser  ses  transports,  se 
livre  à  toute  sa  tendresse,  et  ils  oublient  tous  deux 
les  liens  qui  les  unissent  pour  ne  plus  songer  qu'à 
l'amour  qui  les  égare  et  les  entraîne  dans  l'abîme 
qu'il  n'ont  pas  eu  la  force  d'éviter. 

Le  repentir  suivit  de  près  la  fauté  ;  mais  cette 
iaule-là  n'était  pas  de  celles  qu'un  amant  fait  oublier 
par  de  nouvelles  caresses!...  Henri,  effrayé  de  l'é- 
normité  de  son  crime,  n'ose  plus  lever  les  yeux  sur 
celle  dont  il  a  causé  la  perte.  Pauline  pleure ,  gé- 
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mit ,  et  reste  privée  de  sentiment  sur  le  gazon  témoin 
de  sa  défaite.  Henri  ne  songe  pas  à  secourir  celle 
qu'il  a  mise  dans  cet  état;  il  fuit  avec  rapidité  le  fatal 
bosquet,  s'enfonce  dans  le  parc,  gagne  la  campagne 
et  disparaît  du  château  avant  que  le  soleil  vienne 
éclairer  son  forfait. 

Pauvre  Pauline!  qui  donc  viendra  sécher  tes  lar- 
mes... calmer  ton  désespoir?...  Il  te  quitte,  celui 
qui  seul  pourrait  alléger  tes  souffrances!  il  te  quitte 
en  jurant  de  ne  te  revoir  jamais  ! . . .  Mais  le  ciel  pren- 
dra pitié  de  tes  maux  ;...  il  t'enverra  un  ami,  un 
consolateur,  dans  le  moment  où  tu  murmures  con- 
tre la  Providence  et  contre  la  rigueur  de  ta  destinée. 

Avant  tout,  il  est  bon  d'expliquer  au  lecteur  com- 
mentPauline,  qui  passait  pour  morte,  s'était  trouvée 
avec  Henri  dans  le  bosquet. 

Nous  avons  vu  combien  Mullern  fut  contrarié  de 
ce  que  Henri  ne  voulait  pas  s'éloigner  du  château 
pendant  la  maladie  de  sa  sœur.  Le  bon  hussard  vit 
bien  que  le  jeune  homme  conservait  toujours  dans 
le  fond  de  son  cœur  une  passion  qui  devait  faire  le 
malheur  du  reste  de  sa  vie ,  et  il  résolut  de  l'éteindre 
par  quelque  moyen  violent.  En  apprenant  la  maladie 
de  Pauline,  il  lui  vint  aussitôt  dans  l'idée  de  la  faire 
passer  pour  morte.  Il  se  rendit  donc  auprès  de  la 
jeune  malade  pour  s'assurer  d'abord  de  sa  situation  ; 
il  trouva  Pauline  fort  mal,  et  pensa  que  ce  qu'il  avait 
imaginé  comme  un  mensonge  pourrait  bien  devenir 
la  vérité.  Néanmoins ,  il  ne  voulut  pas  attendre  l'évé- 
nement, et  le  même  soir  il  se  rendit  auprès  de  Henri. 
Nous  savons  comment  il  mit  son  projet  à  exécution. 
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Cependant,  ni;il{jré  !a  doiilcnr  qu'il  s'îifU'iidail  à  voii- 
éclater,  il  ne  croyait  pas  que  sa  ruse  produirait  un 
effet  si  violent;  et  lorsqu'il  vit  son  cher  Henri  aux 
portes  du  tombeau,  il  se  repentit  du  moyen  qu'il 
avait  employé  pour  le  guérir  de  son  amour.  Enfin 
Henri  recouvra  la  santé  ,  et  Mullern  commença  à 
respirer.  Pendant  la  maladie  de  Henri,  Mullernavait 
appris  par  Franck  que  Pauline  était  presque  entiè- 
rement rétablie  ;  mais  comme  la  crise  était  passée,  il 
ne  voulut  pas  instruire  Henri  de  cette  nouvelle,  et 
résolut  de  l'entretenir  dans  une  erreur  qui  devait  lui 
rendre  le  repos.  Voilà  pourquoi  il  eut  soin  d'éloi- 
gner Franck  de  son  maître,  et  d'empêcher  Henri  de 
se  promener  dans  le  ch«îteau. 

Le  projet  de  Mullern  était  bien  conçu,  mais  le  des- 
tin ne  permit  pas  qu'il  reçûtson  exécution.  Pauline, 
qui  depuis  quelques  jours  allait  prendre  l'air  dans 
les  jardins  du  château,  attirée  par  la  beauté  de  la 
soirée,  était  allée  s'asseoir  sous  un  bosquet  touffu,  et 
avait  oublié  ,  dans  ses  réflexions,  que  l'heure  de  se 
retirer  était  passée  depuis  long-temps.  Nous  avons 
vu  comment  le  diable  s'y  prit  pour  réunir  les  deux 
amans,  et  pour  renverser  en  une  minute  tous  les  plans 
de  notre  hussard. 

Mais  Mullern  ne  pouvait  pas  toujours  dormir;  le 
souvenir  du  voyage  qu'ils  vont  entreprendre  l'é- 
veille à  la  pointe  du  jour;  il  se  lève,  il  s'habille,  et 
court  au  lit  de  Henri  pour  savoir  s'il  a  bien  passé  la 
nuit.  Quel  est  son  étonnement...,  son  inquiétude... 
en  ne  voyant  plus  Henri  dans  la  chaumière!...  «  Al- 
»)  Ions,  »  dit-il,  «  mon  jeune  homme  a  encore  fait 
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»  des  siennes  !  Ne  perdons  pas  de  temps  et  mettons- 
»  nous  vite  sur  ses  traces!...  »  Et  déjà  Mullern  est 
dans  le  parc,  qu'il  parcourt  dans  tous  les  sens  ;  enfin 
le  hasard  le  conduit  dans  le  bosquet  fatal  ;  il  croit  de 
loin  distinguer  quelque  chose;  il  approche,  et  voit 
Pauline  étendue  sur  la  terre  et  privée  de  sentiment. 

Notre  hussard  ne  s'amuse  pas  à  faire  des  conjec- 
tures. «  Le  diable  s'en  mêle,  «dit-il;  «  ils  se  sont 
»  vus,  parlés,  et  l'action  a  été  chaude,  à  ce  qu'il  me 
»  paraît.  Mais  où  est  donc  mon  élève?...  »  En  atten- 
dant, Mullern  charge  Pauline  sur  sesépaules,  et  prend 
le  chemin  du  château.  Tout  le  monde  dormait  en- 
core; mais,  au  tapage  qu'il  fait,  on  est  bientôt  sur 
pied;  les  domestiques  viennent  en  chemise  savoir  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau.  «  Allons,  mille  bombes!  mes 
»  amis ,  il  faut  vous  mettre  tous  en  campagne ,  et  sur- 
»  le-champ.  Votre  jeune  maître  a  le  diable  au  corps  ; 
»  je  vois  bien  qu'il  est  inutile  de  vous  le  cacher  plus 
»  long-temps;  courez  sur  ses  traces;  que  chacun  se 
»  mette  en  route,  et  qu'on  le  ramène,  fùt-ilau  bout 
»  du  monde.  J'irai  bientôt  moi-même  me  joindre  à 
»  vous.»  En  finissant  ces  paroles,  Mullern  les  pousse 
les  uns  sur  les  autres  dans  la  campagne;  quelques- 
uns  veulent  faire  les  mutins,  et  observent  qu'ils  ne 
peuvent  s'éloigner  en  chemise;  mais  Mullern  les  met 
à  la  porte  à  coups  de  pied  dans  le  derrière,  et  per 
sonne  ne  résiste  à  ce  dernier  argument. 

Après  avoir  mis  ses  ambassadeurs  en  campagne , 
Mullern  s'empressa  de  retourner  auprès  de  Pauline 
et  de  lui  prodiguer  tous  les  secours  que  réclamait  sa 
situation.  Après  bien  des  peines ,  il  parvint  à  lui  faire 
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ouvrir  les  yeux.  Henri  fui  le  premier  mot  qu'elle  pro- 
nonça; ensuite  elle  aperçut  avec  étonnement  Mul- 
Icrn  à  ses  côtés.  «  Oui,  je  vois  bien  que  vous  êtes  sur- 
»  prise  demevoir,  »  lui  dit  notrehussard,  «  et  je  vous 
»  assure  que,  de  mon  côté,  j'aimerais  autant  être  ;i 
»  cent  lieues  de  vous  !...  Mais  enfin  !...  Franck  avait 
>)  bien  raison  de  dire  qu'il  y  a  une  destinée!...  » 

Pauline  ne  comprit  pas  grand' chose  à  ce  discours; 
mais  MuUern  lui  expliqua  ce  qu'il  voulait  dire, et  la 
manière  dont  il  l'avait  trouvée  dans  le  bosquet.  «  Et 
»  Henri,  qu'est-il  devenu?»  demanda  Pauline.  « — Il 
n  aura  craint  mes  remontrances,  et  il  a  pris  la  fuite!... 
»  Il  doit  pourtant  savoir  que,  malgré  mon  air  sévère, 
»  je  n'ai  pas  un  cœur  de  rocher!...  »  Mais  MuUern 
ne  se  doutait  pas  encore  de  l'énormité  de  la  faute  de 
Henri. 

Après  avoir  essayé  de  consoler  Pauline,  il  la  laissa 
dans  son  appartement  pour  aller  à  la  recherche  du 
fugitif.  Pauline,  lorsqu'elle  fut  seule,  donna  un  libre 
coursa  ses  larmes;  elle  craignait  et  désirait  en  même 
temps  que  Mullern  parvînt  à  ramener  Henri.  Quel- 
quefois la  raison  et  le  devoir  lui  faisaient  appréhen- 
der son  retour;  mais  l'amour,  plus  fort  que  tous  les 
raisonnemens,  reprenait  toujours  le  dessus,  et  finis- 
sait par  l'emporter. 

Cependant  Mullern  et  tous  les  domestiques  revin- 
rent au  château  sans  apporter  aucune  nouvelle  de 
Henri.  Le  lendemain,  mêmes  perquisitions,  sans  avoir 
plus  de  succès.  Les  jours,  les  semaines  s'écoulèrent, 
et  Henri  ne  revint  pas!...  Mullern  ne  perdait  pas 
courage,  et  faisait  quelquefois  des  absences  de  huit 
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jours,  dans  l'espérance  dV'fre  plus  heureux  ;  niais 
lorsque  deux  mois  Turent  écoulés ;,  il  commença  a 
perdre  patience,  et  envoya  au  diable  celui  qu'au 
fond  du  cœur  il  désirait  tant  retrouver. 

<(  Mais  enfin,  pourquoi  cette  fuite?  »>  disait Mul- 
lern  à  Pauline  lorsqu'ils  étaient  seuls  ensemble  ;  «je 
»  lui  avais  défendu  de  vous  voir,  c'est  vrai  ;  mais  je 
»  ne  lui  ai  pas  conseillé  de  devenir  fou.  » 

Pauline  baissait  les  yeux  et  ne  répondait  rien.  Mul- 
lern,  voyant  que  ses  questions  ne  faisaient  que  redou- 
bler son  chajjrin  ,  changeait  de  conversation  et  s'ef- 
forçait de  la  distraire.  La  pauvre  enfant  paraissait 
effectivement  avoir  grand  besoin  de  distraction.  Ce 
n'était  plus  Pauline  telle  qu'elle  était  un  an  aupara- 
vant, si  fraîche,  si  jolie,  et  dont  les  yeux  brillans 
annonçaient  le  plaisir  et  la  santé!...  Ses  larmes  en 
avaient  terni  l'éclat,  son  teint  pâle  et  flétri  trahissait 
les  souffrances  de  son  ame,  et  tout  en  elle  annonçait 
une  victime  de  l'amour! 

Plus  le  temps  s'écoulait,  plus  le  chagrin  de  Pau- 
line semblait  augmenter.  Elle  passait  les  journées 
entières  enfermée  dans  son  appartement,  ou  à  pleu- 
rer au  fond  d'un  bosquet  solitaire.  Mullern  présu- 
mait que  c'était  la  peine  qu'elle  éprouvait  de  la  fuite 
de  Henri.  Notre  bon  hussard  n'était  guère  plus  gai 
qu'elle  et  fort  peu  en  état  de  la  consoler. 

Un  soir  que  Mullern  était  sorti  du  château  pour 
respirer  l'air  frais  de  la  campagne,  il  aperçut  de  loin 
«me  femme  dont  la  démarche  précipitée  annonçait 
<iuelque  dessein  extraordinaire.  <•  Oh!  oh!  »  dit 
Mullern,  «  quelle  est  cetU;  femme  ?.. .  »  L'ol)scurit<* 
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de  la  nuit  l'empêchait  de  la  reconnaître;  mais  il  ré- 
solut de  la  suivre  afin  de  satisfaire  sa  curiosité.  L'in- 
connue traversa  rapidement  un  petit  bouquet  de  bois 
qui  conduisait  au  bord  d'un  étang  situé  à  peu  de  dis- 
tance du  village  ;  elle  prenait  les  sentiers  les  plus  dé- 
tournés, paraissait  craindre  d'être  aperçue,  et  s'ar- 
rêtait de  temps  à  autre  ,  comme  pour  écouter  si  elle 
n'était  pas  suivie.  MuUern  alors  se  tenait  caché  der- 
rière un  arbre  ,  retenait  son  haleine,  et  ne  faisait  pas 
le  moindre  mouvement.  C'est  de  cette  manière  qu'ils 
arrivèrent  tous  deux  au  bord  de  l'eau.  Alors  l'in- 
connue s'arrête  sur  une  espèce  de  monticule  qui  do- 
minait l'étang  et  se  met  à  genoux,  Mullern  s'arrête 
aussi  de  son  côté  :  une  secrète  terreur  s'était  em- 
parée de  ses  sens.  Bientôt  une  voix  plaintive  fait 
entendre  les  paroles  suivantes  :  «  0  mon  Dieu  !  par- 
»  donnez-moi  l'action  que  je  vais  commettre  !  Pre- 
»  nez  pitié  de  mon  désespoir,  n'accablez  pas  de  toute 
»  votre  colère  celui  qui  a  partagé  mon  crime ,  et 
»  pour  lequel  je  sacrifie  une  existence  que  je  n'ai  plus 
»  la  force  de  supporter  ! . . .  >» 

Mullern  n'en  entendit  pas  davantage.  Ayant  re- 
connu la  voix,  il  courut  vers  celle  qu'il  voulait  sau- 
ver, mais  il  n'était  plus  temps.  Pauline  ,  car  c'était 
elle,  s'était  déjà  précipitée  au  milieu  des  eaux. 

Notre  hussard,  sans  perdre  un  seul  instant,  jette 
de  côté  son  bonnet ,  sa  veste ,  et  tout  ce  qui  aurait  pu 
l'embarrasser;  ensuite,  se  jetant  à  la  nage,  il  par- 
vient à  atteindre  l'infortunée  qur  allait  périr,  la  sai- 
sit avec  force,  la  ramène  vers  le  rivage ,  et  remercie 
le  ciel  d'avoir  secondé  son  entreprise. 
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Mullern  avait  étendu  Pauline  sur  la  terre,  mais 
elle  était  inanimée ,  et  son  état  demandait  de  prompts 
secours.  Comment  faire  cependant?  Il  était  tard, 
tous  les  villageois  étaient  livrés  au  repos.  Il  n'y  avait 
qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  retourner  au  château; 
ils  en  étaient  fort  éloignés,  et  le  bon  hussard  se  sen- 
tait harassé  par  toutes  les  secousses  qu'il  avait  éprou- 
vées; mais  le  désir  de  faire  une  bonne  action  lui 
rendit  ses  forces  ;  il  mit  Pauline  sur  ses  épaules  ;  et , 
chargé  de  ce  précieux  fardeau,  prit  avec  courage  le 
chemin  du  château. 

Après  une  heure  d'une  marche  fatigante ,  Mullern 
vit  enfin  le  terme  de  son  voyage.  Tout  le  monde 
était  déjà  couché  ;  mais  il  avait  toujours  sur  lui  une 
clef  de  la  petite  porte  du  parc  :  il  posa  Pauline  à 
terre  et  ouvrit  cette  porte.  En  reprenant  Pauline 
dans  ses  bras ,  il  sentit  que  son  cœur  battait  et  qu'elle 
avait  une  légère  respiration.  «Allons,  »  dit-il,  ((elle 
»  n'est  pas  morte,  et  je  suis  paye  de  ma  peine.  »  Le 
mouvement  de  la  marche  avait  effectivement  ranimé 
les  sens  de  Pauline;  et,  lorsque  Mullern  la  déposa 
sur  son  lit ,  elle  rouvrit  les  yeux  ,  sans  qu'il  eut  be- 
soin de  chercher  des  secours  étrangers. 

((Où  suis-je?  »  dit-elle  en  portant  autour  d'elle 
des  regards  où  se  peignaient  l'étonnement  et  la  dou- 
leur. ((  —  Dans  un  lieu  que  vous  ne  quitterez  plus 
»  désormais  sans  ma  permission ,  »  lui  répondit 
Mullern  d'un  ton  sévère.  «  — Quoi!  c'est  vous,  Mul- 
»  lern!...  Comment  se  fait-il?...  —  Comment  il  se 
»  fait?...  c'est  que  je  vous  ai  suivie,  mademoiselle, 
»  et  le  ciel  a  permis  que  j'arrivasse  assez  à  temps  pour 


^ 


I.' F. M'A  NT     1)!.     MA     FKM.MK.  -195 

»  prévenir  votre  Ibrlaitl...  Mais,  nie  direz-von.s  à 
»  votre  tonr,  comment  il  se  l'ait  que  vous  ayez  pu 
»  vous  porter  à  un  tel  excès  de  démence?  Quel  dés- 
»  espoir  agitait  donc  votre  esprit?  Quel  égarement 
»  troublait  votre  raison  !...  Yous  vous  taisez.  Parlez, 
»  mademoiselle,  ce  n'est  pas  par  le  silence  que  l'on 
»  s'excuse  d'un  pareil  crime  ;  oui ,  d'un  crime  ,  je  le 
»  répète  5  et ,  quel  qu'en  soit  le  motif,  c'en  est  tou- 
»  jours  un  de  se  défaire  de  la  vie  ;  j'estime  les  mal- 
»  heureux  qui  supportent  leurs  maux  avec  courage, 
»  mais  je  méprise  ceux  qui  s'en  délivrent  par  une 
»  lâcheté.  » 

Pauline  écoutait  Mullern  attentivement  ;  son  dis- 
cours énergique  fît  sur  elle  l'effet  qu'il  en  attendait; 
il  attendrit  son  ame ,  et  elle  versa  un  torrent  de 
larmes.  Dès  que  Mullern  la  vit  pleurer,  il  sentit  sa 
sévérité  l'abandonner ,  et  s'approcha  d'elle  pour  la 
consoler. 

«  Allons,  je  vous  pardonne,  »  dit-il  en  lui  pre- 
nant la  main;  «  mais  c'est  à  une  condition... — 
»  Quelle  est-elle  ?  —  C'est  que  vous  allez  me  dire  le 
»  motif  de  votre  désespoir;  car  enfin  il  faut  bien 
»  qu'il  y  en  ait  un.  —  Ah  !  ne  me  forcez  pas  à  rougir 

»  devant  vous  par  le  récit  de  ma  honte —  Il  le 

»  faut,  vous  dis-je;  allons,  morbleu!  du  courape! 
» —  Vous  l'ordonnez!...  0  mon  Dieu  !  qu'il  m'en 
»  coûte. . .  Eh  bien  !..  —  Achevez.  —  Je  suis. . .  — 
»  Vous  êtes  ?. . .  —  Je  suis  enceinte  !  » 

Mullern  est  anéanti  ;  Pauline  se  cache  le  visage 
dans  ses  mains.  «  Vous  êtes  enceinte  !...  »  dit  enfin 
Mullern  en  sortant  de  sa  stupéfaction,   «  et  vous 
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»  vouliez  vous  donner  la  mort!  Malheureuse!.., 
>■>  vous  vouliez  donc  la  donner  aussi  à  l'innocente 
»  victime  que  vous  portez  dans  votre  sein  ?  Ah!  vous 
»  êtes  bien  plus  coupable  que  je  ne  le  pensais  !  —  Je 
»  ne  sens  que  trop  mon  crime  !  Mais,  hélas!  cette 
»  malheureuse  créature  que  j'aurais  privée  de  la  lu- 
>)  mière,  n'est-elle  pas  elle-même,  avant  sa  naissance, 
»  vouée  à  la  honte  et  au  mépris  ?  Enfant  du  crime  et 
»  du  malheur,  osera-t-elle  jamais  nommer  les  au- 
»  teurs  de  ses  jours?...  — Que  voulez-vous  dire?... — 
»  Faut-il  donc  vous  apprendre  quel  est  son  père  ! . .. 
» —  Quoi!...  Henri!...  mon  élève!...  Ah!  triple 
»  tonnerre  !  voilà  qui  me  coule  à  fond  !  Je  n'ai  plus 
»  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  me  faire  friser 
>^  les  épaules  par  un  boulet  de  quarante-huit.  » 

L'aveu  que  Pauline  venait  de  faire  avait  épuisé 
le  reste  de  ses  forces,  et  elle  retomba  sans  connais- 
sance sur  son  lit.  Quant  à  Mullern ,  ses  esprits  étaient 
trop  frappés  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  pour 
qu'il  fut  en  état  de  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Immobile  devant  la  cheminée,  il  re- 
gardait sans  voir ,  songeait  sans  penser,  souffrait  sans 
sentir,  et  la  nuit  s'écoula  pour  lui  sans  qu'il  fût  re- 
venu de  cette  espèce  d'anéantissement. 

Des  coups  redoublés ,  qui  se  firent  entendre  à  la 
porte  du  château,  rappelèrent  Mullern  à  lui-même; 
il  se  frotte  les  yeux  comme  quelqu'un  qui  sort  d'un 
.songe  pénible,  regarde  autour  de  lui  d'un  air  sur- 
pris, et  aperçoit  Pauline  qui  était  encore  dans  le 
même  état.  Cette  vue  lui  rappelle  tout  ce  qui  s'est 
passé  j  deux  grosses  larmes  s'échappent  de  ses  veux  ; 


1.  ENFANT     UL     .>1A     tt.VlYlE.  1*)7 

il  les  essuie  en  soupirant ,  secoue  la  tête,  relève  sa 
moustache,  et  descend  l'escalier  avec  précipitation. 

On  continuait  à  t'rapper  avec  violence;  le  con- 
cierge s'habillait  lentement;  Mullern,  impatienté, 
va  lui-même  ouvrir  la  porte.  Un  courrier  lui  remet 
une  lettre,  et  s'éloigne  rapidement,  en  disant  qu'il 
n'y  a  pas  de  réponse.  Mullern  tenait  la  lettre  dans 
sa  main,  et  pensait  à  autre  chose  qu'à  la  lire,  lors- 
qu'en  jetant  les  yeux  sur  l'adresse,  il  reconnut  l'écri- 
ture de  son  colonel.  «  Oh!  oh!...  »  dit-il  en  se  frot- 
tant les  yeux  pour  s'assurer  qu'il  ne  rêve  pas... 
«  c'est  bien  de  mon  colonel ,  et  la  lettre  m'est  adres- 
»  sëel...  Par  quel  hasard  sait-il  que  je  suis  dans  le 
»  château?...  Et  cet  animal  de  courrier  qui  est  re- 
»  parti  comme  une  bombe!  J'aurais  du  l'interroger: 
»  allons,  lisons...  Je  crois  que  je  tremble  pour  la 
»  première  fois  de  ma  vie!  Si  mon  colonel  sait  tout 
»  ce  qui  s'est  passé,  cette  lettre  est  ma  condamna- 
»  tion!...  N'importe  ,  j'ai  mérité  d'être  puni,  et  j'au- 
»  rai  le  courage  de  m' exécuter  moi-même  si  mon 
>)  colonel  me  l'ordonne.  » 

En  finissant  ces  paroles ,  Mullern  ouvre  brusque- 
ment la  lettre  et  en  parcourt  le  contenu  ;  bientôt 
un  changement  sensible  s'opère  sur  son  visage  à  me- 
sure qu'il  lit  :  des  larmes  s'échappent  des  yeux  du 
bon  hussard,  mais  ce  sont  des  larmes  de  joie,  de 
plaisir,  d'attendrissement.  A  peine  a-t-il  achevé  sa 
lecture ,  qu'il  se  précipite ,  comme  un  fou ,  vers 
l'escalier  qui  mène  à  l'appartement  de  Pauline.  «  /7- 
»  i^at!  victoire...  »  crie  Mullern  en  enjambant  qua- 
tre à  quatre  les  marches  de  l'escalier.  Il  arrive  enfin 
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dans  la  chambre  de  Pauline ,  que  sa  femme  de  cham- 
bre avait  fait  revenir  à  elle.  Elle  regarde  MuUern 
avec  étoimement;  elle  ne  comprend  lien  à  cette  joie 
extraordinaire.  «  Tenez^  lisez,,  lisez  vous-même,  »  lui 
dit  Mullern  eu  lui  donnant  la  lettre  qu'il  vient  de 
recevoir,  «  et  vous  verrez  si  j'ai  tort  d'être  au  comble 
»  de  la  joie.  »  Mais,  avant  d'expliquer  au  lecteur  le 
motif  de  la  joie  subite  de  Mullern,  et  le  contenu  de 
la  lettre  qui  en  est  la  cause,  il  faut  rejoindre  le  co- 
lonel Framberg  que  nous  avons  laissé  prêt  à  partir 
pour  Paris. 


CHAPITKE    XXI 


Le  colonel  avait  écouté  attentivement  le  récit  que 
Henri  lui  avait  fait  des  aventures  de  d'Orme  ville.  Son 
ame  noble  et  généreuse  conçut  aussitôt  le  projet  de 
se  rendre  à  Paris,  et  d'y  faire  toutes  les  démarches 
nécessaires  afm  de  savoir  ce  qu'était  devenu  le  père 
de  son  cher  Henri.  A  la  vérité,  ce  dernier  avait  déjà 
fait  inutilement  cette  recherche.  Mais  Henri  ne  con- 
naissait personne  à  Paris  ;  sa  jeunesse,  d'ailleurs,  de- 
vait inspirer  peu  de  confiance  :  le  colonel,  au  con- 
traire, était  d'un  âge  et  d'un  rang  à  commander  le 
respect  et  l'estime.  Il  se  fit  donner  des  lettres  pres- 
santes pour  le.s  hommes  en  place  ,  et  espéra  obtenir 
plus  de  succès  dans  son  entreprise. 

Le  colonel  Framberg  fit  diligence;  et,  à  son  arri- 
vée à  Paris ,  il  se  mit  sur-le-champ  en  mesure  pour 
commencer  les  recherches  nécessaires,  et  tâcher  de 
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savoir  ce  qu'était  devenu  dOrmeville.  Ses  démar- 
clies  eurent  le  plus  prompt  succès  ;  le  ministre  ap- 
prit au  colonel  que  celui  qu'il  cherchait  était  enfermé 
à  la  Force ,  une  des  principales  prisons  de  la  capitale. 
D'Ormeville  avait  été  arrêté  à  son  arrivée  à  Paris,  et 
la  peine  de  mort,  à  laquelle  il  avait  été  condamné , 
avait  été  commuée  en  dix  années  de  prison,  ce  qui 
était  déjà  une  grande  faveur  ;  et  comme  les  personnes 
qui  en  voulaient  à  d'Ormeville  n'existaient  plus,  il 
espérait  bientôt  recouvrer  sa  liberté.  Mais  il  aurait 
lallu  que  le  prisonnier  eijt  en  France  quelqu'un  qui 
s'intéressât  à  lui  et  lit  les  démarches  nécessaires  pour 
son  élargissement;  malheureusement  il  n'y  connais- 
sait personne,  et  il  aurait  probablement  passé  en 
prison  le  temps  qui  lui  était  fixé,  si  le  hasard  ne  lui 
eût  envoyé  un  protecteur  puissant  dans  la  personne 
du  colonel.  Celui-ci  s'occupa  aussitôt  de  faire  ren- 
dre la  liberté  à  d'Ormeville,  dont  la  faute  n'avait 
pas  été  assez  grave  pour  lui  mériter  tant  de  ri- 
gueur, et  qui  avait  assez  souffert  par  un  exil  de 
vingt  ans. 

Les  démarches  que  le  colonel  l'ut  obligé  de  faire 
traînèrent  plus  en  longueur  qu'il  ne  l'aurait  cru. 
On  lui  avait  déjà  accordé  la  permission  de  voir  d'Or- 
meville; mais  il  ne  voulait  se  présenter  à  lui  qu'eïi 
lui  apportant  sa  grâce.  Quelle  conduite  généreuse 
envers  un  homme  qui  avait  été  son  rival...  qui  l'a- 
vait privé  de  l'amour  d'une  fennne  qu'il  adorait,  et 
qui  allait  encore  lui  enlever  celui  qu'il  regardait 
comme  son  fils!...  H  existe  peu  d'hommes  comme 
le  colonel. 
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Enfin,  après  plus  de  trois  mois  passés  en  déniar- 
ches  et  en  sollicitations,  le  colonel  Franiberg  obtint 
la  liberté  du  père  de  Henri.  Quel  moment  pour  son 
ame  généreuse!  Avec  quelle  ivresse  il  se  rendit  à  la 
prison  !  Le  sentiment  d'une  bonne  action  le  paya 
amplement  de  toutes  les  peines  qu'il  s'était  données. 
D'Ormeville  n'attendait  plus  sa  grâce  :  le  malheu- 
reux ,  assis  dans  un  coin  de  sa  prison ,  pensait  à  sa 
Pauline;  le  chagrin  qu'elle  devait  éprouver  augmen- 
tait la  tristesse  de  sa  siluation.  Tout  à  coup  les  por- 
tes de  sa  prison  s'ouvrent  ;  un  homme  qu'il  ne  con- 
naît pas,  mais  dont  la  figure  annonce  la  bonté,  se 
présente  devant  lui  (le  lecteur  se  doute  bien  que  c'est 
le  colonel);  il  se  jette  en  entrant  dans  les  bras  de 
d'Ormeville  ;  celui-ci,  étonné,  ne  sait  que  penser  de 
tout  ce  qu'il  voit.  «  Embrassons-nous  d'abord,  »  lui 
dit  le  colonel,  «  nous  ferons  connaissance  après;  en 
»  attendant,  voici  votre  liberté  :  je  suis  le  colonel 
»  Framberg,  et  c'est  moi  qui  l'ai  obtenue.  » 

D'Ormeville  ne  sait  s'il  est  bien  éveillé;  le  nom  du 
colonel,  le  mot  de  liberté,  le  frappent  au  point  de 
le  rendre  immobile  ;  mais  le  colonel ,  qui  s'est  atten- 
du à  sa  surprise,  l'entraîne  hors  de  la  prison  ,  le  fait 
monter  avec  lui  dans  sa  voiture  et  se  fait  conduire 
à  l'hôtel  qu'il  habite.  Pendant  le  chemin,  d'Orme- 
ville revient  à  lui  :  «  Ce  n'est  point  un  songe  !  »  dit-il  ; 
«  je  suis  en  liberté,  et  c'est  à  vous,  monsieur  le 
»  colonel,  à  vous  que  je  la  dois!... — Je  conçois 
»  votre  étonnement,  mon  cher  d'Ormeville,  et  je 
»  vais  le  faire  cesser;  mais,  connue  le  récit  que  j'ai  à 
»  vous  faire  est  un   peu  long,  attendons  que  nou.'i 
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»  soyons  rendus  à  mon  hôtel;  nous  pourrons  y  causer 
'>  sans  être  interrompus.  »  D'Ormeville  y  consent,  ils 
arrivent  enfin;  le  colonel  fait  défendre  qu'on  les 
interrompe,  et  raconte  à  d'Ormeville  tous  les  évé- 
nemens  que  nous  avons  déjà  rapportés. 

Qui  pourrait  peindre  l'étonnement  de  d'Ormeville 
en  apprenant  que  son  fils  existe,  et  qu'il  va  bientôt 
l'embrasser?  Sa  joie  tient  du  délire  :  il  se  jette 
dans  les  bras  (kl  colonel  en  le  nommant  son  dieu 
tutélaiiv.  Tout  d'un  coup  il  s'arrête  et  réfléchit  pro- 
londément.  "  Qu'avez-vous?  »  lui  dit  le  colonel. 
«  D'où  naît  votre  étonnemeiit?  —  Auriez-vous  un 
»  autre  fils?  »  lui  dit  d'Ormeville.  «  —  Non,  je  n'ai 
"jamais  eu  que  Henri,  qui  m'en  a  tenu  lieu. — 
»>  Henri!...  Plus  de  doute!  c'est  lui.  —  Que  voulez- 
»  vous  dire?  —  Je  connais  ce  fils  adoré!...  et  le  ciel 
»  l'a  choisi  pour  me  sauver  l'existence!  —  Se  pour- 
»  rait-ii?...  Henri  vous  a  sauvé  la  vie!  —  Dans  une 
»  forêt  à  six  lieues  de  Strasbourg  ,  j'allais  être  la  vic- 
»  time  de  deux  assassins,  lorsque  la  Providence  m'a 
»  envoyé  mon  fils  pour  me  sauver  la  vie.  »> 

D'Ormeville  était  effectivement  ce  voyageur  que 
Henri  avait  sauvé.  Le  colonel  Framberg  admira  les 
décrets  de  la  Providence  qui  avait  envoyé  le  fils  au 
secours  du  père;  ensuite  il  continua  son  récit,  que 
d'Ormeville  avait  interrompu  par  ses  exclamations. 
Lorsque  ce  dernier  apprit  les  amours  de  Pauline  et 
de  Henri  ,  et  le  chagrin  que  le  colonel  éprouvait  de 
cette  fatale  passion,  il  l'interrompit  en  lui  disant  : 
'<  Séchez  vos  pleurs,  mon  ami;  nos  enfans  seront 
»  rendus  au  houlieur  et  à  l'amour  :  apprenez  enliu 
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»  que  Paulinen'est  pas  ma  fille.  — Elle  n'est  pas  votre 
»  lille!..  »  s'écrie  le  colonel  ivre  dejoie;  «  oli  !  pour 
»  le  coup  j'en  perdrai  la  tête!  Ces  cliers  enl'ans!... 
»  ils  ont  eu  tant  de  chagrins!  Je  n'ose  encore  croire 
»  à  ce  bonheur!...  — C'est  la  vérité,  niais  je  conçois 
»  qu'elle  a  besoin  d'explications.  Écoutez-moi ,  et  je 
»  vais,  à  mon  tour,  vous  faire  le  récit  de  tous  les 
»  événemens  qui  me  sont  arrivés  depuis  le  moment 
»  où  je  me  séparai  de  celle  que  je  comptais  nommer 
»  mon  épouse. 

HISTOIBE    DE     d'oRMI^VILLE. 

«  En  quittant  ma  chère  Clt;mentine,  je  me  rendis 
»  à  Vienne  pour  y  offrir  mes  services  à  l'Empereur. 
»  La  guerre  était  déclarée  entre  la  Russie  et  l'Autriche, 
)»  je  n'eus  pas  de  peine  à  me  faire  agréer;  et,encon- 
»  sidération  de  ma  bonne  volonté  et  de  ma  nais- 
»  .sance,  je  fus  bientôt  lieutenant  dans  un  régiment 
»  de  hussards  qui  allait  se  mettre  en  campagne.  Je 
»  partis  avec  ma  compagnie.  Nous  rencontrâmes 
»  l'ennemi  près  d'un  village  entre  Novogorodeck  et 
»  \Ailna.  La  bataille  fut  sanglante,  et  les  Russes  fu- 
»  rent  défaits,  comme  je  l'appris  par  la  suite;  car, 
»  ayant  reçu  un  coup  de  feu  au  commencement  de 
»  l'action,  je  tombai  de  cheval  et  fus  laissé  pour 
»  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

»  Un  paysan,  qui  passa  près  de  moi  long- temps 
»  après  que  les  deux  armées  furent  éloignées ,  s'aper- 
»  çutque  je  respirais  encore;  ileut  Ihumanitédeme 
»  charger  sur  son  dos  et  de  me  porter  dans  sa  chau- 
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»  jiiière,  afin  de  m'y  donner  tous  les  secours  que  ré- 
»  clamait  ma  situation. 

»  Je  restai  près  d'un  an  chez  cebon  villageois,  car 
»  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que  mes  blessures, 
»  parfaitement  guéries,  me  permirent  de  songer  à 
»  regagner  mes  drapeaux.  Mais  pendant  ma  longue 
»  maladie,  les  hasards  de  la  guerre  avaient  rendu 
»  les  Russes  maîtres  du  lieu  oii  j'étais  caché;  ils 
»  avaient  établi  des  postes  dans  tous  les  endroits  qu'il 
»  m'auraitfallu  traverser  pourretourneren Autriche, 
»  et  je  vis  que  je  ne  pouvais  quitter  le  village  où  j'é- 
»  tais  sans  m'exposer  à  des  dangers  presque  inévi- 
»  tables. 

»  Que  pou vais-je  faire?...  Ma  situation  était  af- 
))freuse;je  ne  possédais  pas  la  plus  petite  somme 
»  d'argent,  et  je  ne  voulais  pas  être  plus  long-temps 
»  à  la  charge  du  brave  homme  qui  m'avait  conservé 
»  la  vie. 

»  Je  n'avais  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  tra- 
»  vailler  pour  vivre,  et  je  m'y  décidai  proniptement. 
»  Le  bon  paysan  qui  m'avait  secouru  me  trouva  de 
»  l'ouvrage  chez  un  fermier  des  environs.  J'en- 
»  dossai  l'habit  qui  convenait  à  mon  nouvel  état, 
»  et  je  me  mis  à  travailler  à  cette  terre  qui  n'est 
»  jamais  ingrate  envers  ceux  qui  l'arrosent  de  leurs 
»  sueurs. 

»  Je  vivais  assez  tranquillement;  depuis  long- 
»  temps  je  m'étaisaccouiumé  à  ma  nouvelle  existence  : 
»  d'ailleurs  le  souvenir  de  ma  Clémentine  et  l'espoir 
■)  de  la  revoir  un  jour  me  faisaient  supporter  avec 
»  courage  la  Inngucui' de  mon  exil.  \(»ussa\rz qu'en 
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"  venant  en  Allemagne  je  quittai  le  nom  de  d'Orrae- 
»  ville  pour  prendre  celui  de  Christiern,  et  j'avais 
»  conservé  ce  nom  dans  l'endroit  où  j'étais. 

»  A  une  demi-lieue  de  la  ferme  que  j'habitais,  était 
»  un  petit  cliâteau  appartenant  à  un  nommé  Dro- 
»  glouski.  Ce  Droglouski  n'était  pas  aimé  dans  lesen- 
»  virons,  et  il  circulait  même  sur  son  compte  dif- 
»  férens  bruits  auxquels  je  faisais  peu  d'attention. 
»  Comme  son  cliâteau  était  sur  une  élévation  d'où  l'on 
»  découvrait  tous  les  pays  d'alentour,  lorsque  mes 
»  travaux  me  le  permettaient,  je  dirigeais  mes  pas 
)'  de  ce  côté,  et,  tournant  mes  regards  vers  les  lieux 
»  qui  étaient  embellis  par  ma  chère  Clémentine ,  je 
»  demandais  au  ciel  qu'il  me  permît  bientôt  de  re- 
»  voir  celle  que  j'adorais. 

»  J'avais  remarqué  dans  mes  promenades  solitai- 
n  res  un  homme  que  je  rencontrais  souvent  sur  mon 
»  passage,  et  qui  paraissait  m'examiner  attentive- 
»  ment.  Je  n'y  fis  pas  d'abord  grande  attention  ; 
»  mais  cependant,  impatienté  de  voir  toujours  cet 
»  homme  sur  mes  pas ,  je  demandai  au  fermier  s'il 
')  le  connaissait.  Sur  le  portrait  que  je  lui  en  fis,  il 
»  me  dit  que  ce  ne  pouvait  être  que  le  confident  et 
»  le  domestique  de  M.  Droglouski,  et  que  même  il 
»  se  rappelait  que  cet  homme  était  venu  à  la  ferme 
»  et  lui  avait  fait  diverses  questions  à  mon  sujet. 
•)  Curieux  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  me  vouloir,  je 
')  résolus  de  lui  parler  la  première  fois  que  je  leren- 
»  contrerais. 

»  L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter  :  quelques 
»  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que,  me  trouvant 
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))  un  soir  aux  environs  du  château,  je  vis  mon  homme 
»  à  deux  pas  de  moi.  Je  l'abordai  et  Uii  dis  que  j'étais 
»  très-étonné  de  le  rencontrer  sans  cesse  sur  mes  pas, 
»  et  que  je  le  priais  de  men  expliquer  le  motif.  — 
»  Vous  le  saurez,  me  répondit-il  d'une  voix  sombre; 
»  mais  comme  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  très-impor- 
»  tant,  rendez-vons  ce  soir  à  minuit  en  ces  lieux, 
»  nous  ne  craindrons  pas  d'être  surpris,  et  vous  y 
»  apprendrez  ce  qui  vous  intéresse.  — Pourquoi  pas 
»  tout  de  suite?  lui  dis-je,  surpris  du  ton  avec  le- 
»  quel  il  me  parlait.  —  Non,  répondit-il;  à  minuit 
»  vous  saurez  tout  ;  mais  n'y  manquez  pas  !  il  y  va 
»  de  votre  vie!...  Il  s'éloigna  en  disant  ces  mots,  et 
»  me  laissa  dans  un  étonnement  que  je  ne  puis  vous 
»  dépeindre. 

»  Serais-je  découvert?  me  dis-je  lorsque  je  fus  seul  ; 
»  dois-je  aller  à  ce  rendez-vous?...  Je  balançai  long- 
»  temps  ;  enfin ,  réfléchissant  qu'il  m'avait  dit  que 
»  ma  vie  en  dépendait,  je  présumai  qu'il  ne  voulait 
»  me  livrer  que  dans  le  cas  où  je  lui  manquerais  de 
»  parole,  et  je  résolus  d'être  exact  à  l'heure  indi- 
»  quée. 

»  A  minuit  j'étais  au  lieu  dit ,  à  cent  pas  du  clm- 
»  teau  ;  je  ne  tardai  pas  à  voir  mon  homme  s'avancer 
»  vers  moi.  Il  me  mena  sur  un  banc  au  pied  d'un 
))  arbre,  et  me  tint  ce  discours  :  Vous  êtes  Autri- 
»  chien,  et  par  conséquent  en  guerre  avec  les  Russes; 
»  vous  n'avez  pas  le  sou  ,  et  vous  n'attendez  qu'une 
))  occasion  favorable  pour  retourner  dans  votre  pa- 
»  trie.  Si  vous  étiez  reconnu,  vous  seriez  sur-le- 
»  champ  mis  à  mort;  je  puis,  moi,  vous  livrer  a 
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»  VOS  ennemis  et  vous  faire  conduire  au  trépas;  c'est 
»  ce  que  je  ferai  si  vous  ne  consentez  pas  à  ce  que 
»  je  vais  vous  proposer. 

»  Je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  scélérat;  mais  ma 
»  vie  était  entre  ses  mains,  et  il  fallait  dissimuler. 
»  Qu'exigez-vous  de  moi?  luidis-je.  —Le  voici,  me 
»  répondit-il  :  il  existe  dans  ce  château  que  vous  voyez 
»  devant  nous  un  enfant  de  trois  à  quatre  ans;  son 
»  existence  contrarie  diverses  personnes  :  nous  au- 
»  rions  pu  lui  donner  la  mort  nous-mêmes  ;  mais 
»  j'ai  jeté  les  yeux  sur  vous,  parce  que  ce  meurtre, 
»  commis  dans  le  château,  aurait  peut-être  donné 
»  des  soupçons. 

»  Je  frémis  d'horreur  h  ce  discours;  maisjecacliai 
»  mon  indignation  et  le  scélérat  continua  :  —  Tl  est 
»  inutile  que  vous  connaissiez  les  motifs  de  cette 
»  vengeance;  je  vous  engage  même  à  ne  jamais  vous 
»  en  informer,  car  cette  curiosité  vous  coûterait  la 
»  vie;  et,  si  dans  quelques  années  vous  étiez  tenté 
»  de  revenir  dans  ce  pays  (  car  je  présume  que  vous 
»  retournerez  en  Autriche  dès  que  la  paix  sera  faite), 
»  je  vous  préviens  que  vous  feriez  une  démarche 
«inutile,  car  ce  château  sera  abandonné,  et  vous 
»  n'y  trouveriez  plus  personne.  Ainsi,  décidez-vous, 
»  et  voyez  si  vous  voulez  faire  ce  que  j'exige  de 
»  vous,  vous  en  serez  récompensé  largement  :  si  vous 
')  refusez,  au  contraire,  je  vais  vous  dénoncer  aux 
»  Russes  qui  occupent  ce  pays,  et  vous  ne  pourrez 
»  échapper  à  la  mort.  —  Il  n'y  a  pas  à  balancer, 
»  lui  dis-je,  j'accepte.  —  C'est  fort  bien;  en  ce  cas^ 
»  suivez-moi,  je  vais  vous  livrer  l'enfant.  —  Quoi  ! 
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»  sur-le-cliajiip?...  — Sans  doute ;,  le  plustôt  sera  le 
»  mieux. 

»  Je  suivis  en  frémissant  le  scélérat  qui  me  jugeait 
»  capable  de  seconder  son  odieux  projet.  Il  me  con- 
»  duisit  dans  l'intérieur  du  château  :  un  silence  pro- 
»  fond  y  régnait.  Arrivé  dans  une  salle  basse,  il  me 
))  laissa  en  me  disant  d'aitendre  son  retour.  Je  restai 
»  seul  quelques  minutes  ,  j'écoutais  attentivement  si 
»  je  n'entendrais  rien  qui  pût  m'instruire;  mais  un 
»  calme  profond  et  extraordinaire  me  fit  juger  que 
»  l'homme  qui  m'avait  introduit  l'habitait  seul,  et 
')  j'avoue  qu'alors  je  formai  le  projet  de  délivrer  la 
»  terre  de  ce  monstre,  et  de  sauver  son  innocente 
n  victime;  mais  je  fus  trompé  dans  mon  espoir  : 
»  mon  homme  revint  tenant  un  enfant  dans  ses  bras  : 
»  il  était  suivi  d'un  autre  personnage  qui  était  mas- 
:  que,  et  qui  me  regardait  sans  parler. — Tiens,  voilà 
»  l'enfant  et  une  bourse  pleine  d'or,  me  dit  mon 
>»  premier  introducteur.  Tu  sais  ce  que  tuas  à  faire  ; 
»  va,  sors  de  ce  château,  et  songe  bien  que,  si  tu 
»)  n'exécutes  pas  nos  ordres ,  ta  mort  suivra  de  près 
»  ta  trahison. 

»  Je  ne  répondis  rien  ;  je  pris  l'enfant  et  la  bourse, 
»  et  mon  homme  m'accompagna  jusqu'à  la  porte 
»  du  château  :  là,  après  avoir  renouvelé  ses  menaces , 
»>  il  me  quitta,  et  je  me  vis  seul  avec  l'enfant. 

«  Pauvre  petite!  »  dis-je  en  l'examinant,  car  je 
»  vis  que  c'était  une  petite  fille  qui  pouvait  avoir 
»  tout  au  plus  quatre  ans  :  «  dussé-je  y  perdre  la  vie, 
»  je  te  sauverai  de  la  fureur  de  tes  ennemis!  »  Mon 
»)  parti  fut  bientôt  pris;  si  je  restais  dans  le  village. 
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»  je  devais  in'attendre  à  y  être  anôLc  ;  je  réso- 
)»  lus  donc  de  cliercher  un  autre  asile;  à  la  vérité,  je 
»  pouvais  aussi  être  pris  en  fuyant  ;  mais  je  pensai 
»  que  le  ciel  protégerait  mon  action ,  et  cet  espoir 
»  me  donna  du  courage.  Effectivement^  je  fis  plu- 
»  sieurs  lieues  sans  aucun  danger,  et  je  parvins  enfin 
»  h  une  immense  forêt  où  je  pensai  que  je  ferais  bien 
»  de  rester  caché  quelque  temps. 

»  La  pauvre  enfant  que  le  ciel  m'avait  confiée 
»  était  l'objet  de  ma  plus  tendre  sollicitude.  Hélas! 
»  privé  de  tout,  j'étais  obligé  de  lui  faire  chaque 
»  soir  un  berceau  avec  des  branches  d'arbres;  et  le 
H  matin,  avant  qu'elle  fût  réveillée,  je  me  rendais 
»  en  tremblant  à  la  chaumière  d'un  paysan  ,  et  j'y 
»  achetais  les  provisions  nécessaires  à  notre  exis- 
»  tence.  La  petite,  par  ses  innocentes  caresses,  me 
»  faisait  oublier  mes  maux;  elle  m'appelait  son 
»  père,  et  je  résolus  de  lui  en  tenir  lieu.  Je  la  nommai 
»)  Pauline,  et  je  souhaitai  qu'avec  un  nom  français 
»  elle  eût  aussi  la  gaîté  et  la  grâce  des  femmes  de 
»  mon  pays. 

»  Enfin  je  reçus  la  récompense  qui  suit  toujours 
»  une  bonne  action  :  quinze  jours  s'étaient  à  peine 
»  écoulés  depuis  que  nous  habitions  la  forêt ,  lors- 
»  que  j'appris  que  les  Autrichiens  s'avançaient  à 
»  marches  forcées  vers  l'endroit  oii  j'étais  réfugié  ; 
»  les  Russes  fuyaient  devant  les  vainqueurs,  et  je  me 
»  vis  bientôt  au  milieu  de  mes  camarades. 

»  Je  repris  dans  les  rangs  le  grade  que  j'y  occupais; 
»  mais  ma  petite  Pauline  m'embarrassait  beaucoup, 
»  lorsque  le  hasard  me  fit  connaître  la  respectable 
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»  mixliinK!  Roiiisiarci;  elle  avait  snivi  .son  (iis  à  l'ar- 
»  mée;  il  avait  rlé  tué,  et  elle  était  livrée  au  plus 
•»  profond  désespoir.  Je  lui  proposai  de  servir  de 
»  mère  à  Pauline,  que  je  lui  dis  être  ma  fille;  elle  y 
»  consentit  avec  joie  et  partit  pour  Offembour(y,  de- 
»  vant  se  loger  aux  environs.  Je  comptais  aller  la 
»  rejoindre  au  bout  de  peu  de  temps,  et  j'espérais 
»  revoir  aussi  ma  Clémentine!...  Mais,  Iiélasî...  un 
»  officier  qui  avait  passé  près  du  château  de  Fram- 
»  berg  ,  m'apprit  que  celle  que  j'adorais  m'ayant  cru 
»  mort  comme  tout  le  monde,  avait  épousé  le  co- 
»  lonel  Framberg;  qu'elle  en  avait  eu  un  fils,  et 
»  qu'après  quelques  années  de  mariage  elle  venait 
»  de  perdre  la  vie. 

»  Cette  nouvelle  anéantit  tous  mes  projets  de  bon- 
»  heur.  Je  ne  songeai  plus  qu  à  mourir  pour  rejoindre 
»  ma  Clémentine.  Plusieurs  batailles  se  livrèrent,  je 
»  cherchai  la  mort  dans  les  rangs  ennemis  ;  mais  elle 
»  fut  sourde  à  mes  vœux ,  et  je  n'y  trouvai  que  la 
»  gloire.  Je  fus  fait  capitaine,  et  le  temps,  ainsi  que 
»  le  souvenir  de  ma  petite  Pauline,  parvinrent  enfin 
»  à  calmer  mon  désespoir.  Je  venais  passer  tous  mes 
»  quartiers  d'hiver  auprès  de  celle  qui  me  croyait 
»  son  père,  et  je  me  gardai  l)ien  de  lui  apprendre  le 
»  contraire,  afin  de  lui  éviter  des  chagrins  qui  ifau- 
»  raient  fait  que  répandre  une  teinte  sombre  sur  les 
»  beaux  jours  de  sa  jeunesse. 

^)  J'étais  aussi  heureux  que  je  pouvais  l'être  ;  je  re- 
»  gardais  Pauline  comuîc  jua  fille,  et  jamais  il  ne  me 
»  vint  dans  l'idée  que  le  fruit  de  mes  amours  avec 
»  Clémentine  pouvait  être  ce  Henri  de  Framberg  que 
»  chacun  nommait  votre  fils. 
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»  Le  désir  <lo  revoir  ma  p^ttrie  vint  enfin  troubler 
»»  ma  tranquillité.  Vous  savez  le  reste,  monsieur  le 
»  colonel ,  et  je  ne  puis  assez  vous  exprimer  toute  la 
»  reconnaissance  que  je  vous  dois.  » 
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CHAPITRE   XXII. 
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Qui  pourrait  peindre  la  joie  du  colonel  Framberg 
en  apprenant  que  Pauline  n'est  pas  la  sœur  de  Henri  ? 
«  Ils  pourront  donc  se  livrer  sans  remords  à  leur 
»  tendresse  !...»dit-ilàd'Ormeville;  «  car  je  ne  doute 
»)  pasque  vous  n'approuviez  leuramour  ! — Ah  !  mon- 
»  sieur  le  colonel,  «répondit  ce  dernier,  «croyez- vous 
»  que  je  retrouverais  mon  Hls  pour  foire  son  mal- 
»  heur  ?  Et  d'ailleurs  n'avez-vous  pas  toujours  sur 
»  lui  les  droits  d'un  père,  puisque  vous  lui  en  avez 
»  tenu  lieu  si  long-temps?  Vous  les  conserverez  ces 
»  droits  respectables^  et  je  regarderais  Henri  comme 
»  indigne  de  ma  tendresse  s'il  n'avait  pas  toujours 
»  pour  vous  la  même  affection.  » 

Les  deux  amis  s'embrassèrent  cordialement,  en  se 
jurant  réciproquement  d'avoir  toujours  pour  Henri 
et  Pauline  la  tendresse  d'un  père.  «  Mais,  à  propos,» 
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(lit  le  colonel,  «  n'avez-vous  jamais  fait  aucune  dë- 
»  marche  pour  découvrir  quels  étaient  les  parens  de 
»  cette  pauvre  petite^  et  pour  savoir  d'où  venait  la 
»  haine  des  monstres  qui  voulaient  sa  mort?  —  Ja- 
»  mais,  je  vous  l'avoue,  je  n'ai  cherché  à  les  décou- 
»  vrir.  D'abord,  j'ai  pensé  que  je  prendrais  une  peine 
n  inutile;  il  m'aurait  fallu  retourner  dans  un  pays 
»  où  je  ne  connais  personne,  pour  y  chercher  des 
»  gens  qui  certainement  n'auront  pas  attendu  mon 
»  retour  pour  fuir  des  lieux  qu'ils  avaient  tant  d'in- 
»  térêt  d'abandonner,  ainsi  qu'ils  me  l'avaient  dit. 
)»  Ensuite  j'ai  réfléchi  sur  la  situation  de  ma  chère 
»  Pauline;  elle  était  heureuse,  tranquille  auprès  de 
»  moi,  et  j'allais  peut-être  troubler  son  repos,  ré- 
»  veiller  contre  elle  lu  haine  de  ses  ennemis,  en 
>)  cherchant  à  lui  faire  connaître  des  parens  qui  sans 
»  doute  s'intéressent  peu  à  elle,  puisqu'ils  n'ont  fait 
»  aucune  démarche  pour  la  retrouver.  —  Vous  avez 
»  raison  relativement  au  premier  point,  mon  cher 
»  d'Ormeville  ;  mais,  quant  au  second,  je  ne  suis 
»  pas  de  votre  avis;  car,  maintenant  que  Pauline 
>>  a  en  nous  des  protecteurs,  des  amis  qui  sauront  la 
»  garantir  des  pièges  de  ses  vils  ennemis,  que  vou- 
)•  lez-vous  qu'elle  craigne,  si  nous  cherchons  h  dé- 
»  couvrir  sa  naissance  pour  lui  faire  rendre  sa  fortune? 
>)  car  elle  doit  en  avoir,  n'en  doutez  pas,  mon  ami; 
»  c'est  toujours  pour  de  l'or  qu'il  y  a  des  êtres  ca- 
»  pables  de  se  porter  aux  plus  grands  forfaits.  —  Je 
»  le  pense  comme  vous  ;  mais  comment  faire?  quels 
»  moyens  employer?  —  ÎNous  y  réfléchirons.  Je  me 
»  rappelle...    oui,    peut-être   ceux  que  nous  cher- 
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»  clions  ne  me  sont-ils  pas  inconnus.  — Que  voulez- 
»  vous  dire?  —  Vous  vous  souvenez  de  l'aventure 
»  qui  vous  est  arrivée  dans  la  forêt  auprès  de  Stras- 
»  bourg,  et  où  Henri  vous  sauva  la  vie? —  Àli ,  je  ne 
»  l'oublierai  jamais  !  — N'avez  vous  pas  réfléchi  que 
»  ces  deux  hommes,  qui  n'étaient  pas  des  assassins 
»  ordinaires,  pouvaient  être  des  envoyés  de  ceux  qui 
»  vous  ont  remis  l'enfant,  et  qui  veulent  vous  punir 
>>  de  ne  pas  avoir  obéi  à  leurs  ordres  ?  —  Je  l'ai  pensé 
»  dans  le  moment;  mais  comment  supposer  que  je 
>)  retrouve  en  France,  et  auprès  de  moi,  des  gens 
»  qui  ont  tant  d'intérêt  à  me  fuir?  —  Certes,  ils  ne 
*)  vous  y  cherchaient  pas  ;  niais  s'ils  vous  y  ont  ren- 
»  contré,  ils  auront  cru  nécessaire  de  vous  sacrifier 
»  à  leur  sûreté.  Rappelez-vous  qu'ils  vous  croient 
»  Autrichien  d'origine,  et  que,  ne  pensant  pas  vous 
»  trouver  en  France,  c'était  une  raison  de  plus  pour 
»  les  engager  à  venir  y  demeurer.  —  Vous  m'ouvrez 
»  les  yeux ,  mon  cher  colonel ,  et  je  ne  doute  plus 
)»  maintenant  que  les  scélérats  qui  en  voulaient  à  ma 
M  vie  ne  soient  les  mêmes  qui  avaient  juré  la  mort  de 
»  ma  chère  Pauline.  —  Apprenez   donc  comment 
M  j'espère  les  découvrir  :  Henri ,  en  écoutant  la  con- 
»  versation  de  ces  deux  misérables,  avait  eu  tout  le 
«  temps  d'examiner  leur  visage  j  jugez  de  sa  surprise, 
»  lorsqu'en  se  rendant  à  la  petite  maison  où  j'avais 
»  trouvé  l'hospitalité ,  justement  au  milieu  de  la  fo- 
»  rêt,  il  reconnut  dans  le  maître  de  cette  habitation 
>•  un  de  vos  assassins,  celui  qui  a  échappé  à  la  juste 
»  punition  qui  lui  était  due,  en  se  sauvant  à  l'ap- 
»  proche    de    Henri.  — Se    pourrait-il!.,.    Et    cet 
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»  homme...?  —  Cet  liommen'a  pu  recoiiiiaitie  Henri 
»  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'examiner  ;  mais,  soil 
»  qu'il  eut  conçu  des  soupçons,  le  lendemain  lorsque 
»)  nous  partîmes  i!  avait  déjà  quitté  sa  maison.  —  Je 
»  ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse  nous  instruire  de  ce 
»  que  nous  avons  tant  d'intérêt  à  savoir;  mais  où  le 
»  trouver  maintenant  ?  —  Nous  y  parviendrons,  n'en 
»  doutez  pas.  Dans  le  premier  moment  où  Henri  me 
»  le  fit  connaître,  je  refusai  de  punir  un  homme  à 
»  qui  je  devais  l'hospitalité,  mais  à  présent  que  je 
»  suis  instruit  de  tous  ses  crimes,  je  le  découvrirai, 
»  dussé-je  le  chercher  jusqu'au  bout  du  monde.  — ■ 
»  Je  vous  seconderai,  colonel,  et  nous  parviendrons 
»  à  démasquer  les  médians.  » 

Les  deux  amis,  d'accord  sur  ce  point,  songèrent 
que  le  plus  pressé  était  de  rejoindre  leurs  enfans  ,  et 
le  colonel;,  qui  avait  appris  que  MuUern  et  Henri 
étaient  au  château ,  écrivit  au  premier  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  détaillait  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  l\ 
le  chargeait  de  ménager  à  ses  enfans  le  plaisir  d'une 
nouvelle  aussi  heureuse;  et,  afin  d'être  plus  tôt  ré- 
unis, il  engageait  MuUern  à  venir  avec  Henri  et  Pau- 
line au-devant  d'eux.  Cette  lettre  une  fois  partie,  le 
colonel  et  son  ami  firent  tout  préparer  pour  leur  dé- 
part, et  se  mirent  bientôt  en  route  pour  le  château 
de  Framberg.  Laissons- les  voyager,  et  revenons  au 
château. 

Lorsque  Pauline  eut  fini  de  Hre  la  lettre  du  colonel, 
elle  partagea  les  transports  de  joie  de  MuUern,  et 
son  émotion  fut  si  forte,  qu'elle  pensa  lui  être  fatale, 
et  qu'elle  perdit  de  nouveau  l'usage  de  ses  sens. 
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«  Allons!...  triple  bourrade!...  »  dit  Mullern  en 
mettant  tout  sens  dessus  dessous ,  «  voilà  qu'avec  ma 
>  diable  de  tête  j'ai  encore  fait  des  bêtises,  et  que, 
»  pour  avoir  voulu  lui  causer  trop  de  plaisir  ,  je  vais 
»  l'envoyer  dans  l'autre  inonde  sans  passe-port  ! . . .  » 
(Cependant,  malgré  les  craintes  de  Mullern,  Pauline 
revint  à  elle  et  se  trouva  mieux  que  jamais.  »  Ah  ! 
')  mille  bombes!  »  lui  dit  notre  hussard,  «  ne  re- 
»  commencez  plus  plus  vos  évanouissemens,  car  je 
»  finirais  par  en  perdre  la  tête.  » 

Pauline  voulait  s'habiller  tout  de  suite  pour  aller 
au-devant  de  ses  bienfaiteurs.  «  Un  instant,  «  dit 
Mullern;  «  je  n'ai  pas  envie  que  vous  vous  trouviez 
»  encore  mal  en  chemin,  et  comme  cela  pourrait  ar- 
»  river,  nous  ne  partirons  qu'apros-demain,  parce 
»  que  vous  êtes  trop  faible  pour  vous  mettre  en 
»  route.  » 

Malgré  tout  ce  que  Pauline  put  dire  sur  sa  santé, 
Mullern  fut  inexorable.  »  J'en  suis  aussi  fâché  que 
»  vous,  »  lui  dit-il,  «  car  je  brulede  revoir  mon  co- 
»  lonel;  mais  je  suis  devenu  sage  par  expérience,  et 
»  il  faut  prendre  patience.  » 

Après  que  le  premier  transport  de  joie  fut  passé, 
Pauline  soupira  et  regarda  tristement  le  ciel;  de  sou 
côté,  Mullern  devint  rêveur,  et  se  mit  le  poing  sur 
l'oreille ,  comme  c'était  son  habitude  lorsque  quelque 
cliose  l'aflectait.  Au  bout  d'une  demi-heure  de  si- 
lence, ils  se  regardèrent  tous  deux. 

«  Je  devine  ce  que  vous  allez  me  dire...  »  dit  Mul- 
lern à  Pauline,  c  nous  l'avions  oublié  dans  le  pre- 
»  mier  moment  de  notre  joie;  mais  cela  ne  pouvait 


l'enfant   de  ma   femme.  217 

»  pas  durer.  —  Hélas  1 ...  où  est-il  raaintenanl  ?. . . — 
»•  Il  est  à  pleurer  sa  faute  dans  quelque  coiu  ,  comme 
»  un  pénitent!...  Oh!  s'il  avait  eu  le  courage  d'at- 
«)  tendre  de  pied  ferme  les  événemens  ,  il  ne  nous 
•»  aurait  pas  mis  dans  l'embarras  où  nous  sommes!... 
»  car,  qu'irons-nous  faire  sans  lui  devant  ceux  qui 
»  nous  attendent?...  Que  dira  mon  colonel?  —  Que 
»  dira  son  père,  qui  croit  le  presser  bientôt  dans  ses 
»  bras?. . .  —  Que  dirons-nous ,  si  l'on  nous  demande 
•»  le  sujet  de  sa  fuite?...  Ah!  mille  escadrons  !  je  crois 
»  que  je  redoute  autant  de  voir  mon  colonel  quej'a- 
»  vais  d'impatience,  il  n'y  a  qu'un  instant,  d'aller 
»  me  jeter  à  son  cou.  » 

Enfin MuUern  réfléchit  que,  aidé  du  colonel  et  de 
d'Ormevillc,  il  découvrirait  plus  aisément  Henri,  et 
qu'une  fois  retrouvé,  ils  seraient  tous  parfaitement 
heureux.  Tranquillisé  par  ces  réflexions,  il  s'occupa 
de  consoler  Pauline,  et  v  parvint  sans  peine.  Elle 
avait  trop  de  plaisir  à  le  croire  pour  essaver  de  com- 
battre ses  raisons. 

Les  deux  jours  s'écoulèrent,  et  Franck,  que  Mul- 
lern  avait  chargé  des  préparatifs  du  départ,  vint  lui 
dire  que  la  chaise  de  poste  les  attendait. 

«  Allons,  partons,  »  dit  MuUern,  et  il  envoya 
chercher  Pauline.  Pendant  ce  temps,  notre  hussard 
préparait  un  discours  pour  son  colonel  ;  car  il  re- 
doutait le  premier  moment  de  l'entrevue.  Il  se  pro- 
menait dans  la  cour,  allait  sur  la  porte  du  château  , 
regardait  dans  la  campagne,  et  disait  en  lui-même  : 
«  Où  est-il ,  ce  démon-là  ?. . .  que  fait-il  mainienant  ? 
»  Ah!  s'il  connaissait  son  bonheur!...  Mais  non,  il 
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»  aime  mietix  courir  les  champs  et  me  faire  damner , 
»  que  de  revenir  vers  moi...  Cet  élève-là  m'a  donné 
»  bien  du  fil  à  retordre.  » 

Pauline  ne  tarda  pas  à  descendre  :  elle  jetait  de 
tristes  re^jards  sur  ce  château  où  ,  en  si  peu  de  tenjps, 
il  lui  était  arrivé  tant  d'événemens.  Mullern  la 
fit  monter  dans  la  voiture  en  lui  disant  :  «  Te- 
»  nez,  j'ai  un  secret  pressentiment  que  nous  re- 
»  viendrons  bientôt  ici  plus  contens  que  nous  n'en 
"partons.  —  Puisses- tu  dire  vrai!...  »  répondit 
Pauline  en  soupirant. 

Mullern  se  plaça  à  côté  d'elle,  Franck  monta  en 
postillon,  et  ilss'éloij^nèrent  du  château. 

La  chaise  de  poste  ne  s'arrêta  qu'une  fois  pour 
changer  de  chevaux  jusqu'à  Blamont;  là,  nos  voya- 
geurs descendirent  à  l'auberge  de  la  Poste,  dans  le 
dessein  d'y  passer  la  nuit. 


(JIAPIIRK  XXIII 


A.TTEWTAÏ.     COUP    DU    *OUT. 


L'auberge  était  remplie  de  voyageurs,  les  gens 
couraient  de  côté  et  d'autre  sans  savoir  à  qui  répon- 
dre. Mullern  et  ses  compagnons  eurent  bien  de  la 
peine  à  parvenir  jusqu'à  l'aubergiste,  enfin  ils  le 
rencontrèrent. 

«  Monsieur  l'hôte ,  »  dit  Mullern,  «  donnez-nous 
»  vite  des  chambres  avec  des  lits,  et  à  souper.  — 
»)  Mon...  monsieur  l'hus...  l'hu^...  sard...  ça  se- 
»  rait...  ça  serait...  avec  beau  beau...  avec  beaucoup 
»  déplaisir,  mais  c'est  que...  c'est  que... — Eh  bien, 
»  c'est  que?  voyons,  tâchez  de  parler  plus  claire- 
»  ment.  — Je...  je,  je  n'en  ai  plus  qu'une  fort... 
»  Fort  jolie,  avec  un  lit.  —  Allons,  voilà  bien  le 
»  diable!...  »  dit  Mullern 3  '(  comment  allons-nous 
»  faire?...  «  Cependant  Pauhne  était  trop  fatiguée 
pour  aller  plus  loin;  Mullern  l'engagea  à  prendre 
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la  chambre  qui  restait,  espérant  que  lui  et  Franck 
trouveraient  bien  à  se  coucher  quelque  part,  fut-ce 
encore  au  grenier. 

Il  fît  signe  à  l'aubergiste  de  les  conduire  dans  la 
chambre  en  question,  car  il  voulait  éviter  de  lui  par- 
ler, tant  son  bégaiement  l'impatientait. 

Pauline  fut  conduite  à  une  jolie  pièce  donnant 
sur  la  rue;  et  comme  elle  ne  voulait  rien  prendre, 
Mullern  lui  souhaita  le  bonsoir  en  l'avertissant  qu'il 
viendrait  la  chercher  le  lendemain  matin  pour 
partir. 

Mullern  et  Franck,  qui  n'avaient  pas  envie  de  se 
coucher  sans  souper,  demandèrent  à  l'aubergiste  où 
ils  seraient  servis  le  pluspromptement.  «  Si...  si... 
»  ces  messieurs  veulent  venir  à  la,  la...  à  la,  la... 
»  — Allons,  mille  bombes  !  finirez- vous?... — A  la  La, 
»  ta...  — Au  diable  le  maudit  bègue,  avec  sa  ta  ta, 
>»  ses  si  si  et  ses  la  la;  je  crois,  morbleu  1  qu'il  s'a- 
»  muse  à  nous  solfier  les  psaumes  du  roi  David!... 
»  —  Monsieur,  plus  vous  vous  impatienterez,  moins 
»  il  parlera  bien  ,  »  dit  Franck.» — C'est  fort  agréa- 
»  ble!  en  ce  cas,  charge-toi  de  le  faire  expliquer, 
»  car  il  me  prend  envie  de  lui  délier  la  langue  à  coups 
»  de  plat  de  sabre.  » 

Franck  fut  plus  adroit  que  Mullern,  car  l'auber- 
giste les  conduisit  à  la  table  d'hôte,  où  on  allait  sou- 
per. '<  Allons,  va  pour  la  table  d'hôte,  »  dit  Mul- 
lern, «  nous  verrons  après  à  penser  à  nos  lits.  » 

La  chambre  où  l'on  soupait  était  occupée  par 
beaucoup  de  monde;  cependant,  en  y  entrant,  Mul- 
lern distingua  un  lionniie  qui  se  leva  de  table  avec 


i/fNFANT    DK     ma     IKMMi:.  221 

piécipiLation ,  et  sortir  de  la  cliaiiil)i«'  en  iiieltaiit 
son  mouchoir  sur  sa  figure j  notre  liussanl  n'y  fit 
pas  grande  attention,  et  alla  prendre  à  înhie  la  place 
que  le  voya^yeur  venait  de  quitter. 

MuUern  et  Franck  soupaient  tranquillement  de- 
puis quelques  minutes,  s'occupant  peu  des  autres 
voyageurs  qui  causaient  entre  eux ,  lorsque  deux 
hommes,  vêtus  comme  des  rouliers ,  entrèrent  dans 
la  cliambre,  et  vinrent  s'asseoir  en  face  de  Mullern 
et  de  son  compagnon. 

La  conversation  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre 
ceux-ci  et  les  nouveau-venus;  ils  paraissaient  être 
de  bons  vivans,  buvant  sec  et  causant  beaucoup.  lis 
mirent  Mullern  sur  le  chapitre  de  ses  batailles^  et 
quand  une  fois  celui-ci  était  en  train  d'en  parler,  ce 
n'était  pas  pour  peu  de  temps,  sa  tête  s'échauffait  et 
il  se  croyait  encore'au  moment  de  l'action.  Les  deux 
voyageurs  paraissaient  prendrebeaucoup  de  plaisir  à 
l'entendre,  et  l'excitaient  à  continuer;  tout  en  par- 
lant, on  buvait,  et  la  conversation  se  prolongea  tel- 
lement, que  peut-être  Mullern  aurait  passé  la  nuit 
sous  la  table,  s'il  ne  s'était  aperçu  que  Franck 
ronflait  déjà  à  côté  de  lui. 

«  Il  faut  se  coucher,  »  dit  Mullern  en  se  levant  de 
table.  Il  allait  un  peu  de  travers,  mais  cependant  il 
pouvait  encore  se  soutenir.  Les  deux  voyageurs  ap- 
pelèrent l'aubergiste,  et  se  donnèrent  beaucoup  de 
mal  pour  trouver  une  chambre  à  Mullern  et  à  son 
compagnon.  Notre  hussard  les  remerciait  en  leur 
frappant  amicalementsur  l'épaule,  et  en  jurantqu'ils 
étaient  de  bons  enfans. 
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Gruce  aux  soins  des  deux  voyageurs ,  Mullern  et. 
Franck  eurent  une  petite  chambre,  à  la  vérité  dans 
les  mansardes; mais  ils  auraientdormisur  les  toits... 
On  les  conduisit,  et  ils  ronflèrent  bientôt  àTunisson. 

Dix  heures  venaient  de  sonner  lorsque  Mullern 
s'éveilla  le  lendemain.  ((  Morbleu!...  »  dit-il,  «  voilà 
»  une  belle  conduite!...  Mais  aussi  je  me  rappelle 
»  qu'hier  au  soir  il  y  a  deux  diables  d'hommes  qui 
>)  nous  ont  fait  boire  comme  des  templiers.  Allons! 
»  mille  bombes!  il  faut  réparer  le  temps  perdu  !  » 

En  disant  cela,  Mullern  poussa  Franck  qui  dor- 
mait encore,  et  ils  s'habillèrent  précipitamment. 
«  Je  suis  certain,  »  disait  Midlern  ,  «  que  mademoi- 
»  selle  Pauline  nous  attend  depuis  plus  de  deux 
»  heures  !  Tâchons  de  ne  pas  la  laisser  s'impatien- 
»  ter  davantage.  » 

Il  descend  l'escalier  quatre  à  quatre  et  se  rend  au 
corps-de -logis  où  avait  couché  Pauline.  Il  frappe 
plusieurs  coups  à  la  porte;  point  de  réponse.  «  Elle 
»  s'est  ennuyée  d'attendre,  et  elle  est  sans  doute  al- 
»  lée  se  promener  au  jardin,  »  se  dit  Mullern;  et  il 
redescend  vite  l'escalier  et  li^averse  la  cour  pour  aller 
au  jîudin.  ('hemin  faisant,  il  rencontre  l'aubergiste 
qui  l'arrête:  ((  Ou...  où...  va, va...  monsieur? — Par- 
»  bleu  !  je  vais  chercher  la  jeune  dame  qui  a  couché 
»  dans  ce  corps-de-logis ,  et  qui  n'est  pas  dans  sa 
»  chambre;  elle  est  probablement  au  jardin.  —  Pas 
n  du...  pas  du...  pas  du  tout...;  monsieur  sait  bien 
»  qu'elle...  elle...  est  pcirtie.  — Comment  partie!... 
»  non,  triple  tonnerre!  je  ne  le  sais  pas;  mais  cela 
n  ne  se  peut  pas;  voyons,  quand?  comment?  avec 
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»  <|ui?  —  Toutou...  loulou...  tout  à  1  lieurc.  —  Sn 
»  pourrait-il  ! — avec  un  homme  qui  qui. . .  qui  qui. . . 
»  — Allez  au  diable  avec  vos  qui  qui,  »  dit  Mulleru 
transporté  de  colère  ,  et  il  repousse  rudement  l'hôte 
qui  va  tomber  le  derrière  sur  la  niche  d'un  {jros  do- 
gue de  basse-cour,  lequel,  effrayé  de  cette  attaque 
imprévue,  mord  la  fesse  à  celui  qui  venait  de  trou- 
bler son  repos. 

Mullern,  se  doutant  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  tout  cela,  prend  le  parti  de 
courir  après  Pauline.  «  Quelle  route  a-t-elle  prise?» 
demande-t-il  à  une  jeune  servante  qui  était  assise  de- 
vant la  porte .^  —  «  La  route  de  Lunéville,  mon- 
»  sieur.  »  Et  aussitôt  notre  hussard  saute  sur  le  pre- 
mier cheval  venu  ,  et  prend  la  route  de  Lunéville. 

«  Elle  est  partie  tout  à  l'heure,  m'a-t-on  assuré,» 
se  disait  Mullern  en  galopant,  «  ainsi  elle  ne  peut 
»  être  encore  bien  loin;  j'aurais  dû  attendre  Franck, 
»  le  prévenir  I...  mais  aussi  ce  diable  d'homme m'a- 
»  vait  tant  impatienté!...  » 

Comme  Mullern  achevait  ses  réflexions,  il  lui  sem- 
bla entendre  des  cris  à  quelque  distance;  il  court 
vers  l'endroit  d'où  ils  partaient,  et  aperçoit  une 
chaise  de  poste  arrêtée.  «Voyons,  »  se  dit  Mullern  : 
«  serait-ce  celle  que  je  cherciie  ?  »  Aussitôt  il  fait  al- 
ler son  cheval  ventre  à  terre;  il  approche  et  distin- 
gueune  femme  qui  veut  s'élancer  hors  de  la  voiture, 
et  qui  en  est  empêchée  par  un  homme  qui  s'oppose  à 
sa  fuite.  Cette  femme,  c'est  Pauline,  et  Mullern  re- 
connaît dans  cet  homme  un  de  ceux  qui ,  la  veillo, 
ont  pris  tant  de  plaisir  à  l'écouter.  «  Ah  !  double  trai- 
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»  tie!  tu  vas  me  le  payer,  »  dit  notre  hussard  en  s'a- 
vançant  vers  lui.  «  Mais  comment  se  fait-il  que  cette 
»  voiture  soit  arrêtée?  Il  faut  qu'il  y  ait  un  motif.» 
Le  bruit  de  deux  épées  qui  se  croisent  fait  tourner 
la  tête  à  Mullern,  et  il  voit  deux  hommes  se  battant 
avec  acharnement.  «  Bon!  »  dit-il,  «  un  des  deux  est 
»  le  défenseur  de  Pauline!...  »  Mais  notre  hussard, 
embarrassé  ,  ne  sait  de  quel  côté  porter  ses  pas;  en- 
fin il  pense  qu'il  faut  d'abord  sauver  celui  qui  expose 
sa  vie  pour  protéger  Pauline.  Il  court  donc  du  côté 
des  combattans...  Mais,  ô  nouvelle  surprise!  l'un  est 
M.  de  Monterranville  que  Mullern  avait  tant  envie 
d'assommer,  et  l'autre,  bonheur  inespéré!  c'est  son 
cher  Henri  après  lequel  il  soupirait  depuis  si  long- 
temps ! 

Par  quel  hasard  se  trouvait-il  là,  et  si  à  propos  , 
pour  empêcher  sa  Pauline  d'être  enlevée  par  un  scé- 
lérat qui  voulait  sa  perte?  C'est  ce  que  nous  allons 
apprendre  au  lecteur  dans  le  chapitre  suivant;  mais, 
pour  cela  ,  il  faut  remonter  au  moment  où  notre  hé- 
ros s'est  éloigné  si  brusquement  du  château. 


CHAPITRE  XXÏV. 


COURT    ET    TRISTE. 


On  doit  se  rappeler  que  Henri  s'éloigna  du  châ- 
teau au  milieu  de  la  nuit,  et  dans  un  état  d'égarement 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  réfléchir  où  il  allait ,  ni 
de  songer  à  ce  qu'il  pourrait  devenir. 

Le  souvenir  de  son  crime  troublait  sa  raison  et  op- 
pressait son  a  me.  «  O  mon  Dieu  !  »  disait-il,  «  vous 
»  qui  m'avez  donné  un  cœur  pour  aimer  avec  passion, 
»  et  une  ame  trop  faible  pour  surmonter  une  ten- 
»  dresse  criminelle,  arrachez-moi  la  vie,  ou  éloignez 
»  de  ma  pensée  l'image  de  celle  qui  fait  mon  sup- 
»  plice  et  mon  bonheur,  et  que  ma  faute  conduira 
^)  peut-être  au  tombeau  !  »  Après  avoir  marché  toute 
une  journée  à  travers  les  champs,  Henri,  ne  pouvant 
plus  résister  à  la  fatigue,  s'arrêta  dans  une  cabane  de 
bûcheron.  H  était  alors  au  milieu  de  la  Forêt-Noire, 
à  peu  de  distance  deFreudenstadt.  Le  pauvre  Henri, 
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qui  sortait  (l'une  lon^^ue  maladie,  n'était  pas  en  état 
de  supporter  un  aussi  grand  chagrin,  et  à  peine  fut- 
il  chez  le  bon  paysan,  qu'il  retomba  malade  une  se- 
conde fois.  Cependant,  en  entrant  chez  son  hôte, 
Henri  luiavait  défendu  de  dire  qu'il  logeait  un  voya- 
geur chez  lui,  et  celui-ci  avait  religieusement  gardé 
son  secret.  Voilà  pourquoi  MuUern,  dans  ses  fré- 
quentes excursions  ,  n'avait  pas  découvert  Henri 
chez  le  bûcheron. 

Ce  bon  hussard  ne  se  doutait  guère  que  son  cher 
élève  était  aussi  près  de  lui  ;  qu'une  fièvre  brûlante  le 
consumait,  et  qu'abattu  par  le  chagrin  et  les  souf- 
frances, il  n'avait  pour  le  soulager  qu'un  misérable 
bûcheron,  manquant  lui-même  de  tout.  Mullern  au- 
rait volé  auprès  de  lui  afm  de  veiller  sur  ses  jour.s , 
mais  le  destin  en  ordonnait  autrement. 

Au  bout  de  six  semaines  ,  Henri  se  trouva  enfin  en 
état  de  quitter  la  Forêt-Noire.  H  dit  adieu  à  son 
hôte  et  partit  sans  savoir  où  il  irait.  Voulant  pour- 
tant s'éloigner  du  château  de  Framberg ,  il  prit  la 
route  de  France  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Stras- 
bourg, n  alla  loger  dans  la  maison  où  il  avait  re- 
trouvé sa  chère  Pauline,  dans  cette  maison  où  il 
avait  passé  les  plus  heureux  instans  de  sa  vie  auprès 
de  celle  qu'il  nommait  alors  son  épouse. 

Après  y  être  restédeux  mois,  notre  jeune  homme 
résolut,  pour  se  distraire,  de  se  rendre  à  Paris.  Son 
dessein  était  aussi  de  recommencer  dans  cette  ville  ses 
recherches  sur  son  père  qu'il  brûlait  de  connaître  et 
d'embrasser.  Il  ignorait  que  son  généreux  bienfai- 
teur .s'était  chargé  de  ce  soin,  et  qu'il  venait  de  réussir 
dans  son  entreprise. 
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Le  liasard  voulut  que  Henri  s'arrêtât  à  Blamorit, 
dans  la  même  auberge  où  vinrent  loger  Mullern  et 
ses  compagnons.  C'est  lui  qui  était  assis  à  la  table 
d'hôte  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  salle.  Henri  les 
reconnut  sur-le-champ,  et  ne  voulant  pas  être  vu 
de  Mullern,  se  hâta  de  sortir  en  mettant  son  mou- 
choir devant  sa  figure. 

Lorsqu'il  lut  dans  sa  chambre,  il  pensa  que  peut- 
être  Pauline  accompagnait  Mullern.  Ne  pouvant  ré- 
sister à  sa  curiosité,  il  descendit  interroger  une  ser- 
vante de  l'auberge,  qui  lui  apprit  qu'effectivement 
une  jeune  dame,  telle  qu'il  la  dépeignait,  était  arri- 
vée avec  le  hussard ,  et  qu'elle  couchait  dans  un  ap- 
partement au  premier. 

Lorsque  Henri  fut  certain  que  Pauline,  Mullern 
et  Franck  voyageaient  ensemble,  il  chercha  à  devi- 
ner le  motif  de  ce  voyage,  et  ne  put  en  trouver  d'au- 
tre, sinon  qu'ils  étaient  encore  à  sa  poursuite.  Bien 
résolu  à  ne  pas  se  montrer,  il  remonta  dans  sa 
chambre  en  réfléchissant  à  cette  rencontre  ;  mais 
l'idée  que  sa  Pauline  reposait  sous  le  même  toit  que 
lui  ne  lui  permit  pas  de  prendre  un  instant  de  repos. 

Le  lendemain  matin,  Henri  se  leva  dès  le  point 
du  jour.  Ne  pouvant  résister  au  désir  de  voir  un  in- 
stant sa  Pauline  ,  il  alla  se  mettre  en  embuscade  de- 
vant la  porte  de  l'auberge,  attendant  avec  impa- 
tience le  moment  où  elle  en  sortirait.  Après  avoir 
attendu  fort  long-temps ,  il  commençait  à  perdre 
courage,  et  allait  quitter  la  place,  lorsqu'il  vit  cette 
femme  si  désirée  passer  devant  lui  ;  mais  Mullern  et 
Franck  n'étaient  pas  avec  elle  :  un  seul  homme, 
un  homme  que  Henri  ne  connaît  pas,  paraît  la  con- 
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duire.  Etonné  de  ce  qu'il  voit ,  notre  héros  les  suit 
à  une  assez  grande  distance.  Arrivés  sur  la  lisière 
d'un  bois,  deux  liommes  s'élancent  sur  Pauline  et 
l'emportent  dans  une  chaise  de  poste  qui  est  à  deux 
pas  ;  en  vain  Pauline  se  débat  et  appelle  à  son  se- 
cours, elle  est  bientôt  dans  la  voiture,  et  l'homme 
qui  l'avait  amenée  au  rendez-vous  monte  en  postil- 
lon et  fouette  les  chevaux,  qui  s'éloignent  rapide- 
ment. 

Henri  avait  couru  au  secours  de  Pauline;  mais  il 
était  à  une  trop  grande  distance  pour  espérer  pou- 
voir la  soustraire  à  son  ravisseur.  Cependant  l'a- 
mour et  la  fureur  lui  donnent  des  ailes;  il  court  de  telle 
force,  qu'il  parvient  à  atteindre  la  voiture.  Alors  il 
crie  au  postillon  d'arrêter  :  celui-ci  ne  l'écoutant  pas, 
et  continuant  d'aller  son  train,  Henri  emploie  le. 
seul  moyen  qui  lui  reste  pour  sauver  son  amie  :  il 
tire  uu  de  ses  pistolets  sur  le  conducteur,  qui  tombe 
mort  sur  le  grand  chemin. 

Aussitôt  la  voiture  s'arrête;  un  homme  en  descend 
comme  un  furieux  et  court  sur  Henri  l'épée  à  la 
main  :  Henri  le  reconnaît,  c'est  M.  de  Monterran- 
ville,  c'est  l'assassin  de  la  forêt.  «Viens,  misérable,  » 
lui  dit-il,  «  viens  recevoir  la  punition  de  tous  tes 
)>  crimes.  » 

Il  attend  de  pied  ferme  son  adversaire,  et  tous 
deux  s'attaquent  avec  une  égale  fureur;  c'est  alors 
que  notre  hussard  se  trouva  sur  le  lieu  du  com- 
bat. 


CHAPITUK    XXV. 


HELREUSK     UKNCOINTUK. 


«  Ah  !  ah!...  {gibier  de  potence,  »  dit  Mullern  en 
courant  vers  les  combattans,  «  tu  oses  te  frotter  à 
»  mon  élève!  Attends,  attends,  nous  allons  te  faire 
»  voir  si  nos  sabres  ont  le  fil.  » 

Mais  Mullern  arriva  trop  tard  pour  avoir  le  plai- 
sir de  sabrer  lui-même,  car,  au  moment  où  il  par- 
lait, M.  de  Monterranvilie  reçut  de  Henri  un  coup 
d'epée  qui  l'étendit  aux  pieds  de  notre  hussard. 

c(  Bravo  !  bravo  !  mon  cher  Henri.  »  dit  Mullern  en 
sautant  au  cou  de  son  élève:  «  voilà  qui  vous  rend 
»  tout-à-foit  digne  de  moi ,  car  le  coquin  v  allait 
»  comme  un  furibond.  Mais  j'en  vois  encore  un  qui 
•»  se  sauve.  Ah!  pour  celui-là,  j'en  fois  mon  af- 
»  la ire.  » 

Vax  disant  ces  mots  ,  Mullern  galope  vers  l'homme 
qui  avait  gardé  Paulin»'  pendant  le  combat,  et  qui 
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s'était  sauvé  d»  s  <ju'il  avait  vu  son  maître  étendu 
par  terre.  Conime  il  avait  beaucoup  d'avance  sur 
Mullern  ,  il  allait  lui  échapper^  lorsque  notre  hus- 
sard aperçut  dans  le  lointain  une  chaise  de  poste 
venant  du  côté  par  où  son  homme  se  sauvait.  («  Bar- 
»  rez-Iui  le  passage!  Arrêtez-moi  ce  coquin-là!...  » 
se  met  aussitôt  h.  crier  Mullern.  Soit  qu'on  l'entendît 
ou  que  l'on  devinât  ce  qu'il  voulait  dire  ,  la  voiture 
s'arrêta  ;  deux  hommes  en  descendent  et  barrent  le 
chemin  an  fuyard.  Bientôt  on  le  saisit  :  Mullern  s'a- 
vance pour  remercier  les  voyageurs,  et  saute  à  leur 
cou  en  reconnaissant  le  colonel  Framberg  et  son 
ami. 

Le  (oione!  et  d'Ormeville,  surpris  de  cette  ren- 
contre, lui  font  mille  questions.  «Venez,  »  leur  dit- 
il,  «  suivez-moi,  vous  allez  les  voir,  vous  allez  en 
»  apprendre  de  belles  sur  ce  coquin  de  M  on  terra  n- 
»  ville  ! . . .  Mais  ne  laissons  pas  échapper  celui-ci  1. . . 
)i  Nous  saurons  de  lui  tous  les  détails  de  cet  enlève- 
»  ment.  » 

Les  deux  amis  ne  comprennent  rien  à  tout  cela  . 
mais  n'en  suivent  pas  moins  Mullern,  qui  les  con- 
duit sur  le  lieu  du  combat,  où  Henri  était  occupé  h 
calmer  l'effroi  de  sa  chère  Pauline.  Ce  pauvre  Henri 
«tait  au  comble  de  la  joie  :  un  mot  de  Paul  ne  avait 
suffi  pour  le  rendre  heureux  :  elle  lui  avait  d('jà  dii 
en  se  jetant  dans  ses  bras  :  «  Tu  n'es  pas  mon  frère  ! 

»  Tiens,  voilà  ton  père,  »  lui  dit-elle  en  reconnak— 
santd'Ormeville  u  —  Se  pourrait-il? grand  Dieu  !... 
»  c'est  vous  1...  »  Et  Henri  est  déjà  dans  les  bras  de 
l'auteur  de  ses  jours. 
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La  joie  est  portée  jusqu'au  délire  :  le  colonel;, 
«rOrineville,  Henri,  Pauline,  Mnllern ,  .se  précipi- 
lent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  les  voilà  réunis  ! 
Ils  peuvent  donc  s'aimer  sans  crime  après  tant  de 
chagrins,  aprcs  tant  de  traverses!  Leur  ame  oppres- 
sée peut  à  peine  supporter  cet  excès  de  bonheur,  et 
des  larmes  d'attendrissement  viennent  baigner  leurs 
paupières. 

«  Ah  !...  mille  millions  de  cartouches,  nous  som- 
»  mes  vainqueurs  !  »  dit  Mullern  en  fai.sant  sauter  son 
schakot  en  l'air,  «  mais  ce  n'est  pas  sans  peine,  car 
))  la  place  a  été  longue  à  emporter.  » 

Lorsque  les  premiers  transports  furent  un  peu 
calmés  ,  les  voyageurs  songèrent  à  quitter  l'endroit 
où  ils  étaient  pour  continuer  leur  route  jusqu'au 
château  deFramberg;  mais  un  gémissement  qu'ils 
entendirent  leur  fit  tourner  la  tête  ;  ils  s'aperçurent 
que  M.  de  Monterranville  respirait  encore,  et  faisait 
signe  pour  que  l'on  vînt  a  son  secours. 

«  Il  ne  faut  pas  abandonner  cet  homme,  »  dit  le 
colonel  ;  «  ses  aveux  pourront  nous  être  d'une  grande 
»  utilité ,  et  nous  apprendre  enfin  quelle  est  l'origine 
»  de  notre  clière  Pauline.  » 

Tout  le  monde  approuva  le  colonel,  et  l'on  se  ren- 
dit auprès  du  blessé,  c  Je  sens,  »  dit-il,  «  que  je  n'ai 
)'  plus  que  quelques  instans  à  vivre;  mais,  comme 
»  mes  déclarations  rétabliront  la  fortune  de  cette 
»  jeune  femme  que  j'ai  tant  persécutée,  conduisez- 
"  moi  à  l'endroit  le  plus  prochain,  et  là  ,  devant  un 
»  notaire,  je  vous  ferai,  si  j'en  ai  la  force,  le  récit 
»  de  ma  malheureuse  <  xistence.  »  On  s'empressa  de 
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faire  ce  que  le  mourant  désirait;  Mullern  et  Franck 
formèrent  un  brancard  sur  lequel  il  fut  placé.  Le 
postillon,  qui  était  mort,  fut  laissé  sur  la  place  jus- 
qu'à ce  que  la  justice  se  rendit  sur  les  lieux  ;  on  em- 
mena l'autre  complice  du  blessé,  et  on  reprit  le  che- 
min de  Blamont,  dont  les  voyageurs  n'étaient  pas 
éloignés. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'auberge,  le  colonel  fit 
chercher  un  médecin,  un  notaire  et  des  témoins.  Le 
médecin  ayant  visité  la  blessure  de  M.  de  Monterran- 
ville,  annonça  qu'il  n'avait  que  peu  d'instans  à  vi- 
vre ,  et  qu'il  fallait  en  profiter  si  l'on  avait  besoin  de 
ses  déclarations.  Aussitôt  tout  le  monde  se  réunit 
dans  la  chambre  du  malade,  qui  fit  entendre,  non 
sans  peine,  le  récit  suivant. 

HISTOIRE    DE    M.     DE    MONTERRANVILLE. 

«  Maintenant  que  la  mort  plane  sur  ma  tête,  que 
»  mon  être  approche  de  sa  dissolution,  je  frémis  en  me 
»  retraçant  tous  les  forfaits  que  la  jalousie  et  la  cupi- 
»  dite  m'ont  fait  commettre  ! ...  Le  bandeau  qui  cou- 
»  vrait  mes  yeux  est  tombé!...  les  remords  viennent 
»  déchirer  mon  ame  !...  et  je  ne  puis  plus  me  faire 
»  illusion  ! . . .  Ah  !.. .  qu'ils  sont  terribles  les  derniers 
»  momeiis  du  criminel  !...  il  n'a  plus  aucune  conso- 
»  latioiil...  le  monde  qu'il  quitte  ne  le  regarde  qu'a - 
»  vec  horreur!...  et  le  souvenir  d'une  bonne  action 
»  ne  vient  pas  adoucir  ses  tourmens  ! 

»  Ovousque  je  persécute  depuis  l'enfance,  femme 
»  intéressante  !...   combien  vous  allez  rougir  en  re- 
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»  connaissant  votre  oncle  dans  le  misérable  qui  est 
»  devant  vos  yeux  !,.. 

»  — Mon  oncle!...  »  s'écrie  Pauline  avec  surprise. 
«  — Son  oncle!  »  disent  tous  les  assistans.  Le  blessé 
fil  signe  qu'on  l' écoutât,  et  continua  en  ces  ternies  : 

((  Mon  véritable  nom  est  Droglouski  ;  je  suis  né  à 
»  Smolensko  :  lepalatin  mon  père  était  immensément 
»  riche,  et  n'avait  d'enfans  que  moi  et  une  fille  plus 
»  jeune  de  deux  ans. 

»  Dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  je  portai  la  haine  la 
»  plus  violente  à  cette  sœur,  parce  que  je  prévoyais 
»  qu'il  faudrait  partager  avec  elle  le  riche  héritage  de 
»  notre  père,  que  la  cupidité  me  faisait  désirer  de 
»  posséder  entièrement. 

»  Le  malheur  voulut  que  je  prisse  à  mon  service  un 
»  nommé  Stoffar  ;  cet  homme  était  le  plus  vil  scélérat 
»  de  la  terre.  S'a  percevant  de  ma  haine  pour  ma 
))  sœur,  il  flatta  mes  passions,  sut  capter  ma  con- 
))  fiance,  et  devint  bientôt  mon  confident  intime. 

»  Belliska,  ma  sœur,  était  chaque  jour  l'objet  de 
>)  ma  jalousie  et  de  ma  méchanceté;  elle  souffrait, 
»  sans  se  plaindre,  tous  les  maux  que  je  lui  faisais 
»  endurer.  Mais,  soit  que  mon  père  en  fût  instruit, 
»  soit  qu'il  devinât  mon  odieux  caractère,  il  me  lé- 
))  gua  seulement  le  tiers  de  ses  biens  ,  donna  le  reste 
»  à  ma  sœur  ,  et  m'ordonna  de  quitter  le  pays  qu'il 
»  habitait. 

>»  Je  m'éloignai,  la  rage  dans  le  ca-ur,  en  jurant 
»  de  me  venger,  et  je  me  rendis  ave(;  Stofi^r  dans 
)'  un  petit  château  isolé,  que  j'achetai  près  de  \A  ilna. 
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))  el  où  je  iiie  retirui,  uBii  de  méditer  eu  liberté  sur 
»  les  moyens  de  perdre  celle  que  je  détestais. 

»  J'étais  depuis  près  d'uu  au  dans  ce  cliâteau,  lors- 
»  que  j'y  appris  la  mort  de  mon  père.  Cette  uou- 
»  velle,  loin  de  m'attrister ,  ne  fit  qu'augmenter  ma 
'  haine  pour  Belliska,  et  m'affermir  dans  le  dessein 
»  de  la  perdre.  Elle  se  trouvait  alors  une  des  plus  rl- 
»  cliesliéritlèresde  la  Russie,  et  sa  fortune  était  l'objet 
»  de  toutes  mes  espérances  ;  car  j'avais  déjà  presque 
)i  entièrement  dissipé  le  bien  qui  m'était  revenu. 

»  Pendant  que  je  délibérais  avec  Stoffarsur  le  parti 
»  qu'il  (allait  prendre,  ma  sœur  se  n)aria  avec  un 
))  jeune  officier  russe  qu'elle  aimait.  Celte  nouvelle 
))  redoubla  mon  désespoir,  c  Nous  avons  trop  tardé, 
»  monsieur,  »  me  dit  Stoffar  ;  «  il  faut  agir  et  sui- 
»  vre  mes  conseils.  Rendez-vous  d'abord  auprès  de 
»  votre  S(rur;  feignez  d'avoir  oublié  les  différends 
>■  (jui  ont  eu  lieu  entre  vous,  et  marquez-lui  la  plus 
»  tendre  amitié.  » 

»  Je  suivis  ses  conseils  sans  trop  savoir  (juel  était 
»  son  projet.  Ma.s.Tur,  toujours  bonne,  me  reçut  à 
»  bras  ouverts,  et  me  présenta  à  son  époux  qui  me 
»  fit  aussi  un  accueil  très-flatteur.  Ils  m'engagèrent 
»  à  rester  quelque  temps  avec  eux  ;  j'y  consentis. 

»  Bientôt  cependant  tous  nos  plans  furent  encore 
'  traversés  par  la  naissance  d'ime  fille  que  ma  sœur 
»  mit  au  monde,  et  que  l'on  noujma  Ellska.  C'était 
)  vous,  mallieureusePauilneî...  eî  ,  dès  votre  entrée 
»  dans  le  mon<le,  je  vous  vouai  la  liaiue  la  plus  im- 
>'  placable. 

»  Le  liasaid   qui  srtnblail  lavcuisci'  mes  projets 
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>)  permit  que  le  comte  Beniouski,  votre  père,  ïùl 
»  appelé  ù  l'armée  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son 
»  régiment  qui  allait  combattre  les  Suédois.  Ma  sœur 
»  ne  se  sépara  de  son  époux  qu'en  versant  des  larmes 
"  amères;  celui-ci  m'engagea  à  ne  point  la  quitter 
n  pendant  son  absence,  et  h  être  son  protecteur.  Je 
.'  le  lui  promis!...  Hélas!  il  ne  savait  pas  à  quel 
')  monstre  il  se  confiait! 

»  Le  malheur  qui  poursuivait  Bellii^ka  voulut  que 
»  son  époux  fût  tué  à  la  première  bataille.  Cette 
)'  nouvelle  me  combla  de  joie;  je  me  voyais  par-là 
»  débarrassé  d'un  obstacle  à  ma  fortune  ;  j'étais  las 
»  de  feindre  pour  ma  sœur  une  amitié  que  mon 
)'  ca^ur  était  si  loin  de  ressentir  ;  je  voulais  d'aiilrurs 
"  jouir  de  ses  richesses  ,  et  Stoffar  me  dit  qu'il  était 
')  temps  d'agir. 

»  C'est  maintenant  que  vous  allez  frémir  d'hor- 
)!  reur!...  Mais  je  ne  puis  différer  plus  long-femps 
»  l'aveu  d'un  crime  abominable.  Sachez  donc  qu'un 
)i  breuvage  empoisonné  me  débarrassa  pour  jamai.s 
^)  de  celle  que  je  détestais. . .  Vous  frémissez  ! . . .  Écou- 
»  tez-moi  jusqu'au  bout. 

»  Afin  d'éviter  tout  soupçon ,  j"avais  eu  soin  de  ne 
"  faire  prendre  qu'un  poison  lent  à  ma  victime.  Elfe 
»  traîna  donc  près  de  six  mois  avant  de  mourir.  Pcn- 
w  dantce  temps,  je  redoublai  de  soins  auprès  d'elle 
■;  pour  mieux  gagner  sa  confiance. 

»)  Ma  sojur  sentant  sa  fin  s'approcher,  était  per- 
»  suadée  que  c'était  hi  douleur  qu'elle  ressentait  de 

la  mort  de  son  époux  (jui  la  conduisaitau  tombeau. 
'   Llle  me  fit  venir  aupWxrdlo  ,  me  recommanda  .sa 
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»  fille,  en  me  nommant  son  tuteur,  et  mourut  sans 
))  avoir  soupçonné  que  son  frère  était  son  assassin. 
»  II  ne  restait  donc  plus  que  la  petite  Eliska,  dont 
»  l'existence  m'empêchait  d'hériter  des  richesses  de 
M  ma  sœur.  Je  l'emmenai  dans  mon  château  isolé, 
»  afin  d'y  décider  de  son  sort.  Stoffar.  me  conseillait 
»  de  la  faire  périr;  mais  par  un  excès  de  prudence 
»  qui  me  devint  fatal  ,  je  voulus  qu'on  charfjeât 
)»  quelque  étranger  malheureux,  dont  nous  n'aurions 
»  pas  à  redouter  l'indiscrétion,  de  ce  nouveau  for- 
»  fait. 

»  Vous  vous  rappelez,  monsieur,  »  dit  Dro- 
^louski  en  s'adressant  à  d'Ormeville ,  «  comment 
»  Stoffar  vous  découvrit,  et  comment  il  jugea  que 
»)  vous  étiez  celui  qu'il  nous  fallait  pour  exécuter 
»  notre  projei.  Nous  savions  que  vous  étiez  au  ser- 
»  vice  de  l'Autriche,  nous  vous  crûmes  Autiichien. 
»  Mon  dessein  étant  de  passer  en  France,  je  ii'ap- 
>•  préhendais  pas  de  jamais  vous  y  rencontrer;  d'all- 
»  leurs  vous  ne  me  vîtes  que  masqué  lorsque  Fou 
»  vous  remit  l'enfant. 

»  Une  fois  cette  affaire  terminée,  je  fis  passer  ma 
»  nièce  pour  morte  ,  et  j'héritai  de  tous  les  biens  de 
»  ma  sœur.  Comme  mon  plus  ardent  désir  était  de 
»  quitter  un  pays  qui  me  rappelait  tous  mes  crimes, 
»  je  vendis  promptement  mes  propriétés ,  et  je  passai 
»  en  France  avec  Stoffar. 

»  J'achetai ,  près  de  Strasbourg  ,  la  petite  maison 
»  que  vous  connaissez  ;  sa  situation  isolée  me  con- 
))  venait,  et  je  m'y  retirais  de  temps  en  lemps  lors- 
»  que  j'étais  las  des  plaisiis  et   des   déhatu'lics  aux- 
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«  quels  je  me  livrais  sans  cesse  à  Paris  avec  inoii 
»  dij^iie  confident. 

n  Je  n'ai  plus  maintenant  à  vous  raconter  que  les 
»  événemens  auxquels  vous  avez  pris  part.  Un  jour, 
»  Stoffar  reconnut  à  Strasbourg,  dans  M.  d'Orme- 
»  ville ,  celui  auquel  nous  avions  confié  l'enfant  de 
»  ma  sœur.  «  Il  faut  nous  en  défaire,  »  me  dit-il 
aussitôt  ;  u  car  je  pourrais  tôt  ou  tard  être  ren- 
»  contré  et  reconnu  par  cet  homme  ,  et  je  serais 
»  perdu.  »  Mon  ame  répugnait  à  ce  nouvel  attentat; 
»  mais  je  craignais  trop  Stoffar  pour  lui  résister,  et 
»  votre  mort  fut  résolue. 

))  Le  ciel  cependant  ne  permit  pas  que  ce  crime 
»  s'accomplit  5  vous  fûtes  sauvé  par  ce  jeune  homme 
»  que  vous  nommez  votre  fils ,  et  Stoffar  reçut  la 
»  mort.  Quant  à  moi ,  je  me  réfugiai  dans  ma  de- 
»  meure,  assez  content,  je  l'avoue,  d'être  débarrassé 
»  de  mon  complice. 

»  Plusieurs  mois  après  cet  événement,  vous  vîntes, 

))  monsieur,  »  dit-il  à  Henri,  «  dans  ma  maison  pour 

»  chercher  M.  le  colonel.  Votre  trouble,  votre  émo- 

»  tion  à  ma  vue  ne  m'échappèrent  pas  ;  je  me  doutai 

»  que  vous  me  connaissiez,  et  j'allai  écouter  votre 

»  conversation  avec  ce  brave  hussard,  afin  d'éclaircir 

»  mes  soupçons.  A  peine  vous  eus-je  entendu  que  je 

»  perdis  la  tète,  et  pris  la  fuite  au  milieu  de  la  nuit. 

»  Lorsque  je  fus  un  peu  remis  de  ma  frayeur  ,  je 

»  résolus  de  savoir  ce  que  vous  feriez,  et  si  vous  ne 

»  cherchiez  pas  à  me  nuire.  En  conséquence,  je  me 

»  déguisai  en  paysan,  et  je  vous  suivis  dans  votre 

>)  voyage  avec  votre  amiMullern. 

»  Vous  vous  rendîtes  au  château  de  Framberg,  et 


»  moi  je  ni'<.'tablisdanslesenvirons;i'y  appris  bientôt 
»  vos  amours  avec  celle  que  vous  croyiez  votre  sœur; 
»  et  lorsque  je  sus  que  le  père  de  la  jeune  personne 
»  avait  porté  le  nom  de  Christiern ,  qu'il  était  offi- 
»  cier  j  et  qu'il  l'avait  amenée  de  Russie,  je  ne  doutai 
»  pas  que  ce  ne  fut  ma  nièce. 

»  Dès-lors  ,  madame  ,  vous  devîntes  l'objet  de 
»  toutes  mes  démarches ,  et  je  jurai  de  vous  avoir  en 
»  ma  puissance,  craignant  trop,  si  vous  retrouviez 
»  votre  protecteur,  qu'il  ne  parvînt  à  me  perdre. 

»  J'avais  gagné  à  force  d'or  deux  misérables  qui 
»  devaient  servir  mes  desseins  ;  mais  il  n'était  pas 
»  facile  de  vous  enlever  du  château  ;  j'étais  cepen- 
))  dant  sur  le  point  d'y  parvenir  quand  vous  partîtes 
)»  en  chaise  de  poste  avec  Mullern  et  Franck. 

»  Je  vous  suivis  de  fort  près  ;  mais  ce  ne  fut  que 
»  dans  cette  auberge  que  je  trouvai  le  moyen  d'ef- 
n  fectuer  mon  plan.  Mes  deux  affîdés  se  chargèrent 
»  de  faire  boire  vos  compagnons  qui  auraient  fait 
»  manquer  notre  entreprise... 

»  —  Ah  !  les  coquins!  »  interrompit  Mullern  ,  c  qui 
»  s'en  serait  douté?... 

»  —  Le  lendemain  matin,  un  d'eux  alla  frappera 
»  votre  porte  ;  il  était  déjà  tard,  et  vous  attendiez 
»  vos  compagnons  depuis  long-temps  :  il  vous  dit 
»)  qu'ils  avaient  fait  raccommoder  la  chai.se  de  poste 
»  qui  était  un  peu  endonnnagée,  et  qu'ils  vous  at- 
»  tendaient  à  deux  pas  d'ici.  Vous  le  crûtes ,  et  vous 
»  vous  laissâtes  conduire  dans  le  piège  que  je  vous 
»  avais  lendu  ,  cl  qui  aurait  réussi,  si  le  ciel ,  lassé 
»  de  mes  crimes  ,  ne  vous  eût  envoyé  des  libéra- 
»  teurs  1 
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Ici  M.  de  Monterranville ,  on  plutôt  Droglouski , 
termina  son  récit  qui  avait  vivement  affecté  ses  au- 
diteurs. Le  notaire  l'avait  transcrit  mot  à  mot  ;  le 
blessé  le  signa  ,  en  y  faisant  ajouter  que  sa  nièce  était 
sa  seule  héritière,  et  qu'elle  trouverait  dans  sa  petite 
maison  de  la  forêt  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  im- 
mense fortune  dont  il  n'avait  encore  dissipé  que  les 
trois  quarts. 

Cette  affaire  une  fois  terminée,  nos  amis  quittè- 
rent un  homme  dont  la  vue  ne  pouvait  que  leur  être 
pénible,  surtout  à  Pauline  à  laquelle  il  tenait  de  si 
près.  Mais  à  peine  s'en  étaient-ils  éloignés  qu'ils  ap- 
prirent qu'il  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 

«  Bien  le  bonsoir,  »  dit  Mullern  ;  «  j'espère  que 
»  nous  ne  nous  rencontrerons  plus.  »  Pauline  donna 
quelques  soupirs  à  sa  mémoire  ,  non   qu'elle  pût 
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avoir  pour  lui  ia  moindre  alïectioii ,  mais  parce  que 
c'était  le  seul  parent  qu'elle  avait  jamais  connu. 

N'ayant  plus  rien  qui  les  retînt  à  Blamont,  nos 
amis  prirent  la  route  du  château  de  Framberg,  où 
ils  arrivèrent  le  lendemain. 

Avec  quelle  ivresse  ils  revirent  ces  lieux  où  chacun 
d'eux  trouvait  des  souvenirs  !  Le  colonel  et  d'Orme- 
ville  unirent  nos  deux  amans.  L'hymen  cacha  les 
fautes  de  l'amour.  Henri  et  Pauline,  parvenus  enfin 
au  bonheur,  ne  quittèrent  jamais  leur  père  et  leurs 
bienfaiteurs  ;  le  bon  Mullern  passa  sa  vie  auprès 
d'eux  ,  s'enivrant  quelquefois  et  jurant  toujours  : 
mais  il  faut  bien  pardonner  quelques  défauts  à  celui 
dont  l'ame  renferme  de  belles  qualités. 


FIN. 
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DE  PARIS, 


CH.    PAUL    DE   KOCK. 


Un  amas  confus  dti  maisons , 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues  ; 
Ponts ,  églises ,  palais ,  prisons  ; 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues; 
Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent . 
Maint  homme  qui  craint  le  sergent , 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble  ; 
Pages,  laquais ,  voleurs  de  nuit, 
Carrosses,  chevaux  et  grand  bruit  ; 
C'est  là  Paris  :  que  vous  en  semble  ? 

.  —  SCiBROK.  — 
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GUSTAVE   BARBA,   LIBRAIRE, 
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CHAPITRE    PREMIER 


LA    MAISON     DU     BAKBIEK. 


Dans  une  soirée  du  mois  de  décembre  de  Tannée 
mil  six  cent  trente-deux _,  un  homme,  âgé  (Je  qua- 
rante ans  environ,  d'une  taille  haute,  ayant  une 
figure  assez  belle ,  mais  sombre  et  farouche ,  et  don- 
nant quelquefois  à  ses  yeux  noirs  l'expression  de 
l'ironie,  quoique  le  sourire  ne  fît  qu'elfleurer  ses 
lèvres  minces  et  pâles,  suivait  à  grands  pas  la  rue 
Saint-Honoré,  et  se  dirigeait  vers  celle  des  Bourdon- 
nais ,  s'entortillant  dans  un  manteau  brun  qui  ne 
descendait  que  fort  peu  au-dessous  du  genou ,  et 
enfonçant  sur  ses  yeux  un  chapeau  à  larges  bords  qui 
n'était  orné  d'aucune  plume ,  mais  garantissait  son 
visage  de  la  pluie  qui  commençait  à  tomber  avec 
force . 

^ 


2  LK    BAABIER    UE    PARIS. 

Dans  ce  temps-là  Paris  était  bien  différent  de  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  et  la  situation  de  cette  belle 
capitale  était  alors  déplorable  :  des  rues  non  pavées, 
ou  qui  ne  l'étaient  qu'à  moitié;  des  amas  de  gravois, 
d'immondices,  étaient  çà  et  là  devant  les  maisons 
ou  encombraient  le  passage ,  obstruaient  le  cours  des 
eaux,  et  bouchaient  l'ouverture  des égouts.  Ces  eaux, 
sans  écoulement,  refluaient  de  tous  côtés  et  for- 
maient des  mares,  des  cloaques,  d'où  s'exhalaient 
des  miasmes  fétides.  C'était  alors  que  l'on  aurait  pu 
dire  avec  vérité  : 

Piuis  ,  ville  de  bruit ,  de  boue  et  de  fumée. 

Les  rues  n'étaient  pas  éclairées  ;  on  portait ,  il  est 
vrai,  des  lanternes;  mais  tout  le  monde  n'en  avait 
pas,  et  ces  lanternes  n'imposaient  point  aux  voleurs, 
qui  étaient  en  très-grand  nombre  et  commettaient 
mille  excès,  mille  désordres,  même  en  plein  jour, 
n'étant  que  trop  autorisés  au  crime  par  l'exemple 
des  pages  et  laquais,  qui  chaque  nuit  se  faisaient  un 
jeu  d'insulter  lespassans,  d'enlever  les  filles,  de  se 
moquer  du  guet ,  de  battre  les  sergens ,  d'enfoncer 
les  portes  desboutiques,  et  de  vexer  de  mille  manières 
les  paisibles  habitans  :  excès  contre  lesquels  le  par- 
lement rendait  en  vain  des  ordonnances,  qui  étaient 
sans  cesse  renouvelées  et  sans  cesse  violées  avec  im- 
punité. 

Dérober  les  bourses,  voler  les  manteaux  était 
alors  une  chose  si  commune,  que  les  témoins  du  vol 
se  contentaient  de  rire  aux  dépens  de  la  dupe,  sans 
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jamais  courir  après  le  voleur.  Des  assassinats  sccom- 
inettaient  en  plein  jour  sur  les  places,  dans  les  niar- 
rhés;  les  criminels  s'éloignaient  en  insultant  encore 
à  leurs  victimes. 

On  distinguait  deux  espèces  de  voleurs  :  ]es  coupe- 
bourses  et  les  tire-laines.  Les  premiers  coupaient  les- 
tement les  cordons  de  la  bourse  que  l'on  avait  l'ha- 
bitude de  porter  pendue  à  sa  ceinture;  les  seconds 
arrachaient  brusquement  le  manteau  de  dessus  les 
épaules  des  passans. 

En  vain,  de  temps  à  autre,  on  exécutait  quelques 
criminels  :  ces  exemples  semblaient  redoubler  l'au- 
dace des  vagabonds,  l'insolence  des  pages  et  des  la- 
quais La  justice  devenait  sans  force  depuis  que  l'u- 
sage était  de  se  la  faire  soi-même.  Les  duels  étaient 
presque  aussi  communs  que  les  vols  :  on  tenaità  grand 
honneur  de  pouvoir  se  vanter  d'avoir  envoyé  beau- 
coup de  gens  dans  l'autre  monde. 

Sans  doute  ce  n'était  point  alors  l'âge  d'or;  ce  ne 
pouvait  être  non  plus  ce  bon  vieux  temps  si  vanté 
par  quelques  poètes,  si  regretté  par  ces  esprits 
moroses,  admirateurs  des  paniers  et  des  vertu- 
gadins. 

iNous  n'avons  pas  la  prétention  d'écrire  l'histoire; 
mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  rap- 
peler au  lecteur  ce  qu'était  Paris  à  l'époque  où  notre 
barbier  existait.  Sans  doute,  sur  le  titre  seul,  on 
avait  deviné  quel'action  n'était  point  de  notre  temps; 
car  maintenant  nous  avons  à  Paris  des  artistes  en  che- 
veux, des  coiffeurs  et  des  perruquiers,  mais  nous 
n'avons  plus  de  barbiers. 


LE     IlAKIilLR    DE    PARIS. 


L'individu  dont  nous  avons  esquissé  le  portrait, 
étant  arrivé  au  coin  de  la  rue  des  Bourdonnais,  s'ar- 
rêta devant  une  maison  assez  jolie,  sur  laquelle  était 
écrit  en  grosses  lettres  :  Touqiiet,  barbier-haigîieur- 
étuviste.  Alors  on  ne  connaissait  pas  le  luxe  des  en- 
seignes ,  et  les  rues  de  Paris  n'offraient  point  aux  re- 
gards des  badauds  un  trait  de  l'histoire  grecque  ou 
romaine  au  dessus  de  la  boutique  d'un  épicier  ou 
d'une  lingère;  le  portrait  de  Marie  Stuart  ne  vous 
invitait  pas  à  acheter  une  aune  de  calicot ,  et  Absalon 
pendu  par  la  nuque  n'était  pas  là  pour  vous  indi- 
quer le  salon  d'un  coiffeur.  Nous  avons  fait  de 
grands  progrès  en  tout. 

L'homme  qui  s'était  arrêté  devant  la  maison  du 
barbier  aurait  eu  sans  doute  beaucoup  de  peine  à 
lire  ce  qui  était  écrit  au-dessus  de  la  boutique,  qui 
était  fermée,  car  la  nuit  était  noire,  et,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  aucun  réverbère  ne  venait  au  se- 
cours de  ceux  qui  s'aventuraient  le  soir  dans  la  ca- 
pitale. Mais  celui  qui  venait  de  saisir  le  marteau  de 
la  porte  bâtarde  qui  servait  d'entrée  frappa  deux 
coups  de  suite  sans  hésiter,  et  comme  quelqu'un  qui 
ne  craint  point  de  se  tromper.  En  effet,  c'était  le 
barbier  lui-même. 

Au  bout  de  quelques  instans,  des  pas  lourds  se 
firent  entendre,  une  lumière  brilla  à  travers  le  gril- 
lage qui  était  au-dessus  de  la  porte;  bientôt  elle  s'ou- 
vrit, et  une  vieille  femnie  se  montra,  tenant  un 
flambeau  à  la  main.  Elle  s'inclina  en  disant  : 

«  Bon  Dieu,  mon  cher  maître,  vous  avez  eu  nn 
»  horrible  temps!...  Vous  devez  être  bien  mouillé... 


LE    BARBIER    DE    PARIS.  Ô 

»  J'avais  prié  ma  patronne  pour  qu'il  ne  vous  ar- 
»  rivât  rien.  Ah!  si  l'on  avait  un  secret  pour  se  pré- 
»  server  de  la  pluie!  Oh!  je  suis  bien  sure  qu'il  y  a 
»  des  gens  qui  commandent  aux  ëlémens.  » 

Le  barbier  ne  répondit  rien  ;  il  s'avança  vers  un 
corridor  qui  conduisait  à  une  salle  basse,  dans  la- 
quelle on  avait  fait  un  grand  feu.  Arrivé  là,  il  com- 
mença par  se  débarrasser  de  son  manteau ,  de  son 
chapeau  ,  d'où  s'échappèrent  une  forêt  de  cheveux 
noirs  tombant  en  boucles  sur  sa  collerette;  il  ôta  un 
grand  poignard  de  sa  ceinture  :  c'était  l'usage  de  ne 
point  sortir  sans  être  armé.  Touquet  pendit  le  poi- 
gnard au-dessus  de  la  cheminée,  puis  se  jeta  dans 
im  fauteuil  de  paille  ,  et  se  plaça  devant  le  feu. 

Pendant  que  son  maître  se  reposait,  la  vieille  ser- 
vante allait  et  venait  dans  la  chambre;  elle  appro- 
chait une  table  du  fauteuil  sur  lequel  était  le  bar- 
bier, elle  tirait  d'un  buffet  un  gobelet  d'étain,  des 
assiettes,  un  couvert;  elle  plaçait  sur  la  table 
plusieurs  pots  contenant  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie, 
et  quelques  plats  de  viandes  apprêtées  pour  le  sou- 
per. 

((  Est-il  venu  du  monde  pendant  mon  absence?  » 
dit  le  barbier  au  bout  d'un  moment,  u  — Oui,  mon- 
»  sieur  :  d'abord  des  pages,  pour  savoir  les  nou- 
»)  velles,  les  aventures  du  quartier  ;  pour  médire  de 
))  chacun,  se  moquer  des  pauvres  femmes  qui  ont  la 
»  faiblesse  de  les  écouter.  Ah  !  que  les  jeunes  gens 
»  sont  méchans  aujourd'hui  !  comme  ils  se  vantent 
»  de  leurs  prouesses!...  Quelques  bacheliers  sont  ve- 
»  nus  pour  se  faire  raser,  puis  ce  petit  maitre  qui  est 
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»  enchanté  de  porter  de  la  poudre,  qui  prétend  que 
»  bientôt  tout  le  monde  en  portera  :  peut-on  se  fariner 
»  ainsi  les  cheveux!  encore  si  cela  préservait  de  quel- 
»  ques  maux  ! ...  Ah  !  j'oubliais,  et  ce  grand  escogriffe 
»  si  bruyant,  si  insolent,  qui,  parce  qu'il  a  un  pour- 
»  point  de  satin,  un  manteau  de  velours,  le  chapeau 
»  ombragé  d'un  beau  panache  et  de  belles  aiguillettes 
»  d'argent ,  se  croit  le  droit  de  faire  le  maître  par- 
»  tout.  — Ah!  tu  veux  parler  de  Monbart?  — Oui , 
»  c'est  cela  même  :  il  a  beaucoup  crié  en  ne  vous 
»  trouvant  pas;  il  dit  que  depuis  que  monsieur  est 
))  riche,  il  néglige  ses  pratiques.  —  De  quoi  se  méie- 
»  t-il! — C'est  ce  que  j'ai  pensé,  monsieur.  M.  leche- 
»  valier  Chaudoreille  est  aussi  venu;  il  s'est  battu  en 
»  duel  hier  dans  le  petit  Pré-aux-Clercs  ;  il  a  tué  son 
»  adversaire  :  il  avait  encore  un  duel  pour  ce  soir. 
))  Bonne  sainte  Vierge  !  les  hommes  devraient-ils  se 
»  tuer  comme  cela  !  souvent  pour  des  misères^  des 
))  bagatelles!  —  Qu'il  se  batte  tant  que  cela  lui  plaira, 
»  peu  m'importe  :  ce  ne  sont  point  mes  affaires.  Il 
»  n'est  pas  venu  d'autres  personnes  ?  —  Ah!  ce 
»  monsieur  qui  est  si  drôle,  qui  me  fait  tant  rire,  et 
»  que  j'ai  vu  quelquefois  jouer  ses  farces  qui  font 
»  courir  tout  le  n^onde  à  son  théâtre  de  l'hôtel  de 
»  Bourgogne...  M.  Henry  Legrand.  —  Dis  donc 
»  Turlupin.  —  Turlupin,  soit,  puisque  c'est  le  nom 
»  qu'on  lui  donne  au  théâtre,  et  par  lequel  on  le 
»  désigne  encore  à  la  ville.  Celui-là  n'engendre  pas 
»  la  mélancolie.  Il  est  venu  avec  cet  autre  qui  joue 
))  avec  lui,  et  fait,  dit-on  ,  les  vieillards,  puis  dé- 
»  biteles  prologues  qui  précèdent  les  pièces.  — C'est 
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»  Gautier-  Garguillc.  —  Oui ,  monsieur  :  c^^st  Ijien 
»  aiubi  qu'il  l'a  nommé.  lU  voulaient  se  faire  raser, 
»  baijrner,  coifier.  Ne  vous  trouvant  pas,  l'un  d'eux 
n  a  fait  le  barbier  et  a  rasé  son  camarade  ;  ensuite  , 
»  l'autre  a  pris  le  peigne  et  la  savonnette  et  lui  a 
»  rendu  le  même  service.  J'ai  voulu  d'abordm'y  op- 
»  poser;  mais  ils  ne  m'ont  pas  écoutée.  Ils  faisaient 
>;  mille  folies.  Est-ce  qu'ils  ne  m'ont  pas  fait  asseoir 
»  dans  la  boutique,  et  barbouillée  d'essence  et  de  sa- 
»  von!  Quelques  personnes  reconnaissant  en  passant 
»  Turlupin  et  son  camarade,  s'arrêtèrent  devant  la 
»  maison.  Bientôt  la  foule  augmenta  ;  et,  quand  ils 
»  voulurent  sortir,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  faire 
M  un  passage;  mais  votre  Turlupin,  qui  n'est  jamais 
»  embarrassé,  après  avoir  inutilement  prié  les  curieu.t 
w  de  lui  livrer  passage,  à  lui  et  à  son  camarade,  est 
»  allé  prendre  un  seau  plein  d'eau  dans  l'arrière-bou- 
»  tique,  puis  l'a  vidé  entièrement  sur  la  foule.  Alors 
»  vous  jugez,  monsieur,  du  train,  des  cris  de  tout  le 
»  monde.  Turlupin  et  Gautier-Garguille  ont  profité 
»  du  trouble  pour  s'éloigner. 

«  Et  Blanche?»  dit  le  barbier,  qui  paraissait  écou- 
ter avec  impatience  le  récit  de  la  vieille  Marguerite, 
'<  j'espère  qu'elle  nétait  point  en  bas  lorsque  cesba- 
>»  ladins  ont  rassemblé  tant  de  monde  devant  chez 
»>  moi? — Non,  monsieur,  non  ;  vous  savez  bien  que 
»  mademoiselle  Blanche  ne  descend  que  fort  rare- 
»  ment  à  la  boutique  ,  et  jamais  lorsqu'il  y  a  du 
»  monde.  Aujourd'hui,  comme  vous  étiez  absent,  elle 
M  n'a  point  quitté  sa  chambre  ,  ainsi  que  vous  le  lui 
•>  aviez  recommande.  —  C'e«tbien,  c'est  très-bien,  » 
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dit  le  barbier.  Puis  il  se  rapprocha  du  teu  ,  appuya 
un  de  ses  coudes  sur  la  table  ^  et  parut  se  livrer  de 
nouveau  à  ses  réflexions  sans  écouter  le  bavardage  de 
sa  servante ,  qui  continua  comme  si  son  maître  lui 
eût  prêté  la  plus  grande  attention 

«  C'est   une  cliarmante  fille  que  mademoiselle 

)»  Blanche;  oh!  oui ,  c'est  une  aimable  enfant  ;  jolie, 

»  très-jolie!...  Je  défie  à  nos  dames  delà  cour  d'avoir 

»  des  veux  plus  beaux,  une  bouche  plus  fraiche,  des 

»  dents  plus  blanches!.,     et  les  beaux  cheveux!... 

»  noirs  comme  le  jais  ,  et  tombant  plus  bas  que  ses 

»  genoux;    avec  cela  si  douce,  si  franche!  pas  une 

»  idée  de  coquetterie! ...  Ah  !  c'est  la  candeur,  l'inno- 

»  cence   même.    Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas   encore 

»  seize  ans;  mais  il  y  en  a  tant,  qui,  h  cet  âge ,  écou- 

»  tent  déjà  les  galansl  Quel  dommage,  si  ce  joli  tré- 

»  sor  tombait  dans  les  griffes  du  démon!...    Mais 

»  nous  le  conserverons...  oui  ,  oui,  j'en  ai  la  certi- 

»  tude.  J'ai  fait  ce  qu'il   fallait  pour  cela  ;  car  il  ne 

»!  suffit  pas  de  veiller  sur  une  jeune  fille  ;  le  diable 

»  est  si  malin!  et  tous  ces  bacheliers ,  ces  pages  ,  ces 

»  étudianssont  si  entreprenans!...  Sans  compter  les 

»  jeunes  seigneurs,  qui  ne  se  font  aucun  scrupule 

»  d'enlever  les  filles ,  les   fenmies  ,  et  pour  tout  dé- 

»  donnnagement  donnent  un  coup  d'épée  ou  font 

»  rosser  par  leurs  laquais   ceux   qui    trouvent  cela 

»  mauvais...  Bonne  sainte  Marguerite!  dans   quel 

»  temps  vivons-nous  !..  il  faut  se  laisser  outragei  , 

»  offenser...  voler   même!  Oui,  voler!...  car  vous 

»  auriez  beau  prendre  votre  homme  sur  le  lait,  ,si 

»  vous  demandez  justice,  on  vous  demandera  si  vous 
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»  VOUS  portez  partie;  si  vous  dites  non,  on  délivrera  le 
))  coupable;  si  vous  dites  oui,  on  s'informera  si  vous 
»  avez  de  quoi  payer  les  frais  de  la  procédure  :  dans 
»  ce  cas ,  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  le  coquin  fla- 
»  gellé  devant  votre  porte...  et  cela  vous  coûtera 
»  gros!....  Mais  si  c'est  ([uelqu'unde  puissant,  quel- 
»  qu'un  de  titré  qui  vous  a  offensé,  il  fout  vous  taire.. . 
))  sous  peine  d'aller  finir  vos  jours  à  la  Bastille  ou  au 
»  Châtelet.  » 

Marguerite  se  tut  quelques  minutes,  attendant 
une  réponse  de  son  maître  :  n'en  recevant  point, 
elle  présuma  qu'il  se  contentait  d'approuver  tacite- 
ment ce  qu'elle  disait,  et  reprit  son  discours. 

«  Enfin  on  prétend  que  cela  a  toujours  été  ainsi  *• 
»  on  pend  les  petits,  les  plus  gros  se  sauvent,  et  les 
»  grands  se  moquent  de  tous.  Qui  s'aviserait  de 
»  plaider  maintenant  que  les  avocats  et  les  procu- 
))  reurs  font  traîner  les  procès  pendant  des  cinq  ou 
»  six  ans,  recevant  de  toutes  mains,  afin  de  fournir 
n  au  luxe  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  et  se 
»  faisant  un  jeu  de  ruiner  les  pauvres  plaideurs!... 
»  Quant  aux  sergens ,  olil  ceux-là  courent  partout 
»  pour  trouver  des  criminels;  mais  s'ils  arrêtent  des 
)»  voleurs,  ils  les  relâchent  bien  vite,  pour  peu  que 

»  ceux-ci    leur  donnent  la  pièce.  Pauvre  ville! 

>f  Chaque  nuit  n'entendons-nous  pas  un  tapage  ef- 
»  Iroyable?...  et  cependant  nous  sommes  dans  le 
■■>  beau  quartier.  Cela  n'empêche  point  qu'il  ne  s'y 
»  commette  des  meurtres ,  des  vols ,  des  assassi- 
»  nats  ! . . .  Ce  sont  des  cris. . .  des cliquetisd'armes! . . . 
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»  A  quoi  bon  tant  de  prévôts,  d'iiuissiers,  de  ser- 
»  gens,  d'archers,  si  la  police  se  fait  si  mal  ?  ce  ne 
»  sont  point  les  marchands  que  je  plains ,  ils  se  don- 
»  neraient  au  diable  pour  un  sou!...  Ils  vendent 
»  leur  marchandise  quatre  Fois  plus  qu'elle  ne  vaut; 
»  pour  attirer  les  chalands,  ils  permettent  aux  pas- 
»  sans  d'entrer  dans  leur  boutique,  leur  laissent  le 
>)  loisir  de  causer  avec  leurs  femmes,  de  leur  prendre 
»  le  menton,  de  leur  conter  fleurette  à  leur  barbe! . . . 
»  tout  cela  pour  vendre  un  collet,  du  fard,  une 
»  douzained'aiguillettes!...Fi!..c'estlionteuxde  voir 
»  tout  ce  qui  se  passe  chez  eux.  Si  je  vais  aux  halles 
»  lïiire  mes  provisions,  je  suis  entourée  de  coquins 
»  qui  s'amusent  à  piller  les  acheteurs  et  les  vendeurs; 
»  h  fouiller  dans  les  hottes,  dans  les  paniers;  puis 
')  on  chantera  à  mes  oreilles  des  chansons  remplies 
»  d'indécences,  de  saletés!...  Bonne  sainte  Margue- 
»  rite!...  où  en  sommes-nous?...  Les  écoliers,  plus 
»  débauchés  que  jamais  ,  insultant,  paillardant,  fai- 
»  sant  mille  méchancetés;  les  jeunes  gens  de  famille 
»  qui  hantent  les  tripots,  les  cabarets,  et  toujours 
»  armés  de  poignards  ou  d'épées...  Ah!  mon  cher 
»  maître,  Satan  s'est  emparé  de  notre  pauvre  ville  , 
»  il  veut  en  faire  sa  proie.  » 

Marguerite  s'arrêta  de  nouveau,  et  elle  écouta. 
Le  barbier  gardait  toujours  le  plus  profond  silence, 
mais  il  ne  dormait  pas;  car  plusieurs  lois  il  avait 
passé  sa  main  droite  sur  son  front  et  rejeté  en  ar- 
rière les  boucles  de  ses  cheveux.  Pour  quelqu'un 
qui  aime  à  parler,  c'est  beaucoup  d'être  écouté  ou 
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de  croire  l'élre;  la  vieille  servante  était  en  train,  et 
ne  trouvait  pas  souvent  d'aussi  belles  occasions;  elle 
reprit  donc  après  une  courte  pause  : 

«  Grâce  au  ciell  je  suis  dans  une  bonne  maison  , 
»  et  je  puis  dire  avec  fierté  que,  depuis  huit  ans  que 
»  je  suis  chez  monsieur,  il  ne  s'y  est  rien  passé  contre 
»  la  décence  et  les  mœurs.  Je  me  rappelle  fort  bien 
»  que  lorsqu'on  nie  dit  il  y  a  huit  ans  :  Marguerite  , 
»  M.  Touquet,  le  barbier-étuviste  de  la  rue  drs 
»  Bourdonnais,  cherche  une  servante  pour  sa  mai- 
»  son,  j'y  ai  regardé  h  deux  fois!. ..  Je  vous  demande 
»  pardon,  monsieur;  c'est  que  ces  maisons  de  bai- 
»  gneurs,  de  logeurs,  ne  flairent  point  comme 
»  baume  ;  mais  on  me  dit  :  M.  Touquet  est  à  son  aise 
»  maintenant;  il  ne  loge  plus;  il  se  contente  d'exercer 
»  son  état  le  matin,  et  du  reste  ne  reçoit  presque 
»  personne  chez  lui,  où  il  élève  avec  soin  une  petite 
»  fille  qu'il  a  adoptée.  Ma  foi ,  cela  me  décida,  et  je 
))  n'ai  pas  eu  à  me  repentir.  S'il  vient  le  matin  dans 
»  la  boutique  une  foule  de  gens  de  toutes  profes- 
»  sions ,  il  n'en  est  aucun  qui  pénètre  dans  l'inté- 
»  rieur  de  la  maison.  Monsieur  fait  son  état  avec 
))  honneur,  je  m'en  vante,  et  ce  que  j'admire  sur- 
>?  tout  c'est  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'orpheline  dont 
»  il  prend  soin...  car  je  crois  me  rappeler  que  mon- 
»  sieur  m'a  dit  que  c'était  une  orpheline!...  Oui, 
))  monsieur  me  l'a  dit.  Il  est  certain  qu'elle  mérite 
)»  tout  ce  que  l'on  fait  pour  elle,  cette  chère  Blanche! 
»  Eh  mais,  je  crois  que  je  n'ai  pas  dit  à  monsieur 
»  par  quel  moyen  je  la  préserve  des  pièges  que  l'on 
»  tend  à  l'innocence.  Oh!  c'est  un  secret,  c'est  mer- 
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»  veilleux  ! . . .  Mais  je  puis  bien  le  confier  à  monsieur. 
»  La  voisine  d'en  face,  la  marchande  de  soie,  m'a 
»  dit  comment  cela  se  faisait;  C'est  une  petite  peau 
»  de  vélin,  sur  laquelle  on  dit  des  paroles;  puis  on 
»  fait  des  signes,  et  cela  devient  un  talisman  qui 
»  préserve  de  tous  les  malheurs.  La  reine  Catherine 
»  de  Médicis  en  avait  un  semblable  qu'elle  portait 
»  toujours  sur  son  sein.  Ecoutez  donc,  monsieur, 
»  nous  ne  devons  point  douter  qu'il  v  ait  des  sor- 
»  ciers  ,  des  magiciens,  puisque  le  diable  en  a  étran- 
»  glé  deux  dans  cette  ville  il  y  a  quelques  années, 
»  sans  compter  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  la 
))  chambre  ardente.  Il  n'y  a  donc  point  de  mal  à  se 
»  mettre  en  garde  contre  eux  ;  et  le  talisman  que  j'ai 
»  donné  à  mademoiselle  Blanche,  bien  loin  d'attirer 
»  les  méchans  esprits ,  doit  les  faire  fuir  d'une  lieue, 
»  et  empêcher  l'effet  de  tous  les  sortilèges  que  l'on 
»  pourrait  employer  pour  ti-iojnpher  de  sa  vertu  !... 
»  Oh  !  le  précieux  talisman,  monsieur!  hélas!  si  je 
»  l'avais  eu  à  vingt  ans  !.. .  Mais  vous  ne  soupez  pas , 
»  monsieur;  est-ce  que  vous  n'avez  point  d'ap- 
»  petit?...  » 

Touquetse  leva  brusquement  et  alla  regarder  une 
horloge  de  bois  qui  était  dans  le  fond  de  la  salle. 
-  «  Neuf  heures!  »  dit  le  barbier  avec  impatience. 
«  Neuf  heures!...  et  il  n'arrive  pas! 
i  »  — Comment!  Est-ce  que  monsieur  attend  quel- 
»  qu'un  ce  soir?  »  dit  la  vieille  servante  avec  sur- 
prise. « — Oui,  j'attends  un  ami.  .  mettez  un  gobelet 
»)  de  plus  sur  cette  fable;  il  soupera  avec  moi.  —  Je 
»  doute  fort  qu'il  vienne,  »  dit  Marguerite  tout  en 
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exécutant  les  ordres  de  son  maître;  «  il  est  tard,  et 
»  il  fait  un  temps  affreux;  il  faut  être  bien  hardi  pour 
))  se  risquer  à  cette  lieure ,  seul ,  dans  les  rues  ! . . .  » 

Dans  ce  moment  on  frappa  un  coup  violent,  à  la 
porte  de  l'allée,  et  le  barbier,  laissant  échapper  un 
sourire  imperceptible,  s'écria  : 

«  C'est  lui  !  » 


CHAPITRE    II 


te    GRAKn    SEIGNEUR    ET    LE    EARTÎIER. 


La  vieille  Marguerite  fit  un  mouvement  d'effroi 
en  entendant  frapper ,  et  regarda  son  maître  en  bal- 
butiant : 

«(  Faut-il  ouvrir,  monsieur?  —  Sans  doute...  ne 
))  vous  ai-je  point  dit  que  j'attendais  un  ami?  »  ré- 
pondit le  barbier  en  remettant  du  bois  dans  le  feu. 
((  Allez,  Marguerite...  allez  donc...  » 

La  vieille  servante  était  fort  peureuse,  elle  sem- 
blait hésiter  encore  ;  un  regard  de  son  maître  acheva 
de  la  décider  :  elle  prit  une  lampe  et  se  dirigea  vers 
le  corridor  qui  donnait  dans  l'allée  de  la  maison. 
Marguerite  avait  soixante-huit  ans;  le  travail  et  les 
jeûnes  avaient  depuis  long-temps  courbé  son  corps; 
elle  ne  marchait  que  lentement,  et  les  hauts  talons 
de  ses  larges  pantoufles  jetaient  un  bruit  uniforme 
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tiont  la  vieille  fille  ne  pouvait  plus  presser  la  me- 
sure. 

Comme  elle  était  au  milieu  de  l'allée,  un  second 
coup,  plus  fort  que  le  premier,  retentit  sur  la 
porte  et  ébranla  toutes  les  vitres  de  la  maison. 

«  Ah!  mon  Dieu!  »  dit  Marguerite,  «  on  est  bien 
»  pressé!...  Quel  est  donc  l'ami  de  monsieur  qui  se 
»  permet  de  frapper  de  la  sorte?...  Il  y  aura  quel- 
»  ques  carreaux  de  cassés,  j'en  suis  sûre.  Serait-ce 
»  Chaudoreille  ?  oh  non!  il  ne  frappe  que  de  petits 
»  coups  bien  doux ,  bien  légers.  Turlupin?  bah  !  ie 
»  l'entendrais  chanter  dans  la  rue!  D'ailleurs,  ce  n'est 
»  point  un  ami  de  mon  maître  !  Ah  !  je  suis  bien  cu- 
»  rieuse  de  savoir  qui  ce  peut  être.  » 

Malgré  sa  curiosité,  Marguerite  n'avançait  pas 
plus  vite  :  elle  arriva  cependant  contre  la  porte,  et, 
après  s'être  recommandée  mentalement  à  sa  chère 
patronne,  se  décida  à    ouvrir. 

Un  homme,  enveloppé  dans  un  large  manteau, 
qu'il  tenait  contre  sa  figure  ,  et  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  dont  les  bords  étaient  ornés  de  plumes 
blanches,  et  tellement  avancé  sur  ses  jeux  qu'on  ne 
pouvait  les  apercevoir,  parut  à  l'entrée  de  l'allée  et 
demanda  d'une  voix  forte  «  s'il  était  bien  chez  le 
»  barbier  Touquet.  » 

«Oui,  monsieur,  »  dit  Marguerite  en  essayant, 
mais  en  vain,  d'apercevoir  les  traits  de  la  personne 
qui  était  devant  elle  :  «  oui,  c'est  bien  ici...  et  c'est 
»  vous,  sans  doute, que  mon  maître  attend.'^  — En 
»  ce  cas,  conduisez-moi  près  de  lui,  »  dit  l'étranger. 

Marguerite  referme  la  porte  et  prie  l'inconnu  de 
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la  suivre.  Tout  en  le  guidant  dans  l'allée  et  le  long 
corridor  qu'ils  ont  à  parcourir ,  elle  se  retourne 
souvent,  et  approche  sa  lampe  de  l'étranger,  sous 
prétexte  de  l'éclairer,  mais  en  elfet  pour  tâcher  d'a- 
percevoir quelque  chose  qui  puisse  lui  faire  con- 
naître le  personnage  qu'elle  a  introduit  dans  la  mai- 
son. Tous  ses  efforts  sont  vains;  l'étranger  marche 
la  tète  baissée,  et  tient  toujours  son  manteau  contre 
son  visage.  Marguerite  en  est  réduite  à  examiner  ses 
bottines ,  qui  sont  blanches,  à  entonnoir,  et  garnies 
d'éperons.  Cela  semblait  annoncer  une  mise  recher- 
chée ;  mais  beaucoup  d'hommes  en  portaient  alors 
de  semblables,  et  cette  partie  de  l'habillement  ne 
pouvait  donc  diriger  Marguerite  dans  ses  conjec- 
tures. 

On  arrive  dans  la  salle  basse ,  et  l'étranger  entre 
d'un  pas  leste,  tandis  que  la  domestique  dit  à  son 
maître  : 

«  Monsieur,  voilà  la  personne  qui  frappait  ;  je  ne 
/)  sais  pas  si  c'est  l'ami  que  vous  attendiez?...  Je  n'ai 
»  pas  pu  voir...  » 

Le  barbier  ne  laisse  pas  à  Marguerite  le  temps  d'a- 
chever sa  phrase;  il  court  au-devant:  de  l'étranger, 
et  le  fait  approcher  du  feu ,  en  lui  disant  :  «  Te  voi- 

»  là  donc  arrivé,  enfin!  je  craignais  que  la  nuit 

))  que  le  mauvais  temps...  mais  place-toi  là,  nous 
»  souperons  ensemble. 

»  Bon,  »  se  dit  la  servante;  «  pour  souper,  il 
»  faudra  nécessairement  qu'il  se  débarrasse  de  son 
»  manteau  ,  et  je  pourrai  enfin  voir  son  visage.  Je  ne 
»  sais  pourquoi  j'ai  la  plus  grande  envie  de  con- 


LE    BARBIER    DF.    PARIS.  -f  7 

»  naître  cet  liomme-là...  Si  c'est  un  ami  de  mon 
»  maître,  il  faut  qu'il  ne  vienne  ici  que  bien  rare- 
»  ment  5  je  n'ai  pas  reconnu  sa  voix;  sa  taille  estor- 
»  dinaire...  il  est  plutôt  grand  que  petit;  il  doit 
»  ctre  jeune...  oui...  Ce  n'est  pas  un  écolier,  cepen- 
»  dant  je  gage  qu'il  est  joli  garçon...  A  sa  démarche, 
»  je  jugerais  aussi  que  c'est  un  militaire...  Nous  al- 
»  Ions  voir  si  je  me  suis  trompée.  » 

Et  la  vieille  fille  n'ôtaitpas  ses  yeux  de  dessus  l'é- 
tranger, qui  s'était  jeté  sur  une  chaise,  et  ne  faisait 
point  un  mouvement  qui  indiquât  qu'il  voulût  se 
débarrasser  de  son  manteau  et  de  son  chapeau, 
quoique  l'un  et  l'autre  fussent  trempés  par  la  pluie. 

«  Si  monsieur  voulait...  »  dit  Marguerite  en  s'ap- 
prochant  de  la  chaise  sur  laquelle  était  l'étranger; 
«  je  pourrais  le  débarrasser  de  son  manteau  ,  qui  est 
«tout  mouillé...  je  le  ferai  sécher  pendant  qu'il 
»  soupera. 

»  —  C'est  inutile,  Marguerite,  »  dit  le  barbier  en 
se  mettant  précipitamment  entre  la  vieille  et  l'étran- 
ger, qui  n'avait  pas  bougé.  «  On  n'a  nul  besoin  de 
>i  vos  services.  Retirez-vous,  et  allez  vous  livrer  au 
»  repos;  je  fermerai  moi-même  la  porte  de  la  rue, 
»  lorsque  mon  ami  s'en  ira.  » 

Marguerite  semble  pétrifiée  en  recevant  cet  ordre. 
Elle  regarde  son  maître  et  va  se  permettre  quelques 
observations;  m.ais  le  barbier  fixe  les  yeux  sur  elle, 
et  les  yeux  de  maître  Touquet  ont  parfois  une  ex- 
pression qui  force  à  l'obéissance.  «  Sortez ,  »  dit-il  de 
nouveau  à  sa  servante,  «  et  surtout  ne  redescendez 
»  pas...  » 

2 


LE    BARBIER    DE    PARIS. 


Marguerite  se  tait;  elle  prend  sa  lampe,  s'incline 
devant  son  maître ,  et  se  dispose  à  quitter  la  salle  , 
en  jetant  un  dernier  regard  sur  l'homme  au  manteau, 
qui  est  toujours  immobile  devant  le  feu,  et  dont 
elle  n'a  pu  voir  les  traits.  Il  faut  se  coucher  sans 
pouvoir  asseoir  ses  conjectures  sur  quelques  faits , 
sans  savoir  si  l'on  a  deviné  juste  l'âge ,  l'état,  la  fi- 
gure de  l'inconnu  ;  quel  supplice  pour  une  vieille 
fille  ! . . .  mais  son  maître  lui  indique  du  doigt  la  porte 
de  la  salle ,  et  Marguerite  sort  enfin. 

Dès  que  la  vieille  servante  est  éloignée,  et  que  le 
bruit  de  ses  pas  ne  se  fait  plus  entendre ,  l'étranger 
laisse  échapper  quelques  éclats  de  rire ,  et  jette  loin 
de  lui  son  chapeau  et  son  manteau.  Alors  on  aper- 
çoit un  homme  de  trente-six  ans  à  peu  près, 
dont  les  traits  sont  fins,  nobles  et  spirituels.  Des 
moustaches  brunes  se  dessinent  légèrement  au-des- 
sus de  sa  bouche,  qui  laisse  ,  en  souriant,  voir  de 
fort  belles  dents;  ses  yeux  vifs,  tour  à  tour  tendres, 
fiers  et  passionnés,  dénotent  une  grande  habitude 
d'exprimer  tous  ces  sentimens;  mais  le  dégoût, 
l'ennui  qui  se  peignent  aussi  sur  les  traits  pâles  et  fa- 
tigués de  l'étranger ,  semblent  annoncer  qu'après 
s'être  trop  livré  à  ses  passions ,  ce  n'est  plus  qu'avec 
effort  qu'il  parvient  à  en  éprouver  encore. 

Son  costume  est  riche  et  galant;  la  couleur  de  son 
pourpoint  est  d'un  bleu  tendre,  l'argent  et  la  soie 
s'y  marient  au  velours  qui  en  forme  le  fond;  de  su- 
perbes dentelles  bordent  le  col  qui  retombe  sur  ses 
épauh's,    une   large   ceinture  blanche    entoure    sa 
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taille,  et  une  épée  ornée  de  pierres  précieuses  brille 
à  son  côté. 

Depuis  que  sa  servante  est  éloignée,  le  barbier 
a  changé  de  ton  avec  l'étranger;  le  respect,  l'humi- 
lité, ont  remplacé  la  familiarité  queTouquet  avait 
affectée  en  présence  de  Marguerite. 

i<  Daignez  m'excuser  ,  monsieur  le  marquis,  «  dit- 
il  en  saluant  profondément  son  hôte ,  «  si  je  me  suis 
»  permis  de  vous  tutoyer...  mais  ce  n'était  que  d'a- 
»  près  vos  ordres,  pour  mieux  tromper  ma  servante, 
»  et  lui  ôter  tout  soupçon  sur  votre  rang. 

»  —  C'est  bien  ! . . .  c'est  fort  bien ,  mon  cher  Tou- 
»  quet ,  »  dit  le  marquis  en  s'étalant  devant  le  feu  : 
«  pour  moi,  je  t'assure  que  j'avais  la  plus  grande 
»  peine  à  garder  mon  sérieux  devant  la  pauvre  femnie 
»  qui  ne  savait  quelle  ruse  imaginer  pour  apercevoir 
»  ma  figure,  ce  qui,  au  surplus,  ne  l'eût  pas  avancée 
»  à  grand'chose,  car  il  n'est  pas  présumable  qu'elle 
»  me  connaisse. 

» —  iSon,  monseigneur,  elle  ne  vous  connaît 
)>  pas  !...  Je  le  pense,  du  moins;  car  M.  le  marquis 
«  de  Villebelle  a  tant  fait  parler  de  lui  par  ses  ga- 
'>  lanteiies,  ses  prouesses,  ses  faits  d'armes;  son  nom 
»  est  devenu  tellement  fameux  ,  ses  aventures  ont 
»  fait  tant  de  bruit,  que  les  dernières  classes  de  la 
»  société  les  connaissent  :  effroi  des  pères,  des  tu- 
»  teurs,  des  maris,  des  amans  mêmes...  car  mon- 
»  seigneur  ne  connaît  point  de  rivaux,  votre  nom 
»  n'est  prononcé  qu'avec  terreur  par  les  hommes , 
»  et  fait  soupirer  toutes  les  femmes ,  les  unes  d'espé- 
»  rance,  les  autres  de  souvenir.  D'ailleurs,  comme 
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»  monsieur  le  marquis  a  cherché  le  plaisir  partouf 
»  où  il  a  rencontré  la  beauté,  comme  il  est  parfois 
»  descendu  jusqu'à  la  modeste  bourgeoise,  et  qu'il 
»  a  daigné  honorer  de  ses  regards  la  petite  marchande 
»  et  la  simple  villageoise,  il  ne  serait  pas  impossible 
»  que  ma  vieille  Marguerite  n'eût  servi  dans  quelque 
»  maison  où  monsieur  le  marquis  aurait  laissé  des 
»  souvenirs.  Il  vaut  donc  mieux  qu'elle  n'ait  point 
»  vu  monseigneur,  puisqu'il  vient  chez  moi  incog- 
»  nito. 

/)  —  Oui,  certes,  je  veux  rester  inconnu.  Mainte- 
»  nantil  faut  que  je  mette  plus  de  mystère  dans  mes 
»  galantes  aventures.  Assieds-toi,  Touquet  :  j'ai  bien 
»  des  choses  à  te  conter.  —  Monseigneur...  —  As- 
»  sieds-toi,  je  le  veux.  Ici  je  dépouille  mon  rang  et 
»  ma  grandeur;  je  revois  en  toi  le  premier  confident 
»  de  mes  amours,  l'adroit  serviteur  de  mes  passions, 
»  l'audacieux  coquin  dont  l'or  échauffait  l'imagina- 
»  tion,  et  qui  ne  connaissait  point  d'obstacles  quand 
»  une  bourse  remplie  de  pistoles  était  la  récompense 
»  de  ses  services.  Tu  es  toujours  le  même,  j'en  suis 
>)  certain. 

»  — Ah!  monseigneur,  l'âge  nous  rend raisonna- 
»  blés.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  l'honneur  de  voua 
»  servir  pour  la  première  fois;  mais  depuis  ce  temps 
»  ma  tête  s'est  calmée  :  j'ai  appris  à  réfléchir.  — 
»  Est-ce  que  tu  serais  devenu  honnête  homme? 
))  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  que  je  me  suis 
))  encore  servi  de  toi.  Tu  étais  toujours  un  fripon 
»  alors.  Ta  conversion  date-t-elle  de  cette  époque? 
))  —  Monsieur  le  marquis  plaisante  sans  cesse  ;  il 


LE    BARBIER    DE    PARIS.  21 

»  appelle  friponneries  les  services  que  je  lui  ai  ren- 
M  dus  ,  parce  que  je  lui  étais  fort  attaché. 

»  —  Appelle-les  comme  tu  voudras,  peu  m'im- 
»  porte  :  ce  n'est  pas  avec  moi,  maître  Touquet, 
»  qu'il  faut  jouer  l'hypocrite  et  le  scrupuleux.  Au 
»  fait,  es-tu  toujours  disposé  à  m'étre  utile?  Ton 
»  génie  est-il  éteint,  et  l'or  ne  saurait-il  plus  le  ra- 
»  nimer? 

»  —  Pour  vous  servir,  monsieur  le  marquis,  je 
»  serai  toujours  le  même  j  vous  ne  devez  point  dou- 
»  ter  de  mon  zèle  et  de  mon  dévouement.  —  A  la 
))  bonne  heure  :  voilà  tout  ce  que  je  te  demande. 
»  Sois  un  saint  avec  les  autres  si  cela  te  fait  plaisir, 
»  pourvu  que  je  te  retrouve  toujours  pour  moi  ce 
M  que  tu  étais  autrefois.  » 

Touquet  ne  répond  rien  ;  mais  il  détourne  la  tête, 
et  ses  traits  semblent  se  rembrunir.  Cependant  il  se 
remet  bientôt,  se  retourne  en  souriant  vers  son  hôte, 
qui  frappe  de  ses  pieds  les  parois  delà  cheminée,  et 
demeure  quelque  temps  silencieux  comme  s'il  ne 
pensait  plus  être  chez  le  barbier.  Celui-ci  attendait 
avec  impatience  que  le  marquis  reprit  la  parole.  Au 
bout  de  cinq  minutes  le  noble  seigneur  rompit  le  si- 
lence. 

«  Mon  cher  Touquet,  quand  je  repasse  dans  ma 
»  mémoire  les  événemens  de  ma  vie,  vraiment 
»  je  suis  étonné  d'être  encore  de  ce  monde.  Com- 
»  bien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  levé  sur  ma  tête  le  poi- 
»  gnard  d'un  jaloux,  d'un  mari,  d'un  père!  Com- 
»  bien  de  gens  ont  juré  ma  perte!  Et  les  femmes!... 
»  Si  toutes  celles    que  j'ai  trahies,   abandonnées. 
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»  avaient  exécuté  leurs  projets  de  vengeance —  Grâce 
»  au  ciel,  nous  ne  sommes  ni  en  Italie  ni  en  Espagne; 
»  et  quoiqu  il  y  ait  parmi  nos  Françaises  quelques 
»  esprits  vindicatifs  qui  conservent  de  la  rancune 
»  contre  un  perfide  ,  au  total,  la  légèreté,  l'incon- 
»  stancCj  ne  sont  point  des  crimes  irrémissibles  près 
»  de  ces  dames  ,  qui  daignent  quelquefois  se  mettre 
»  à  notre  place ,  et  se  disent  qu'elles  en  auraient  fait 
»  autant  que  nous. 

»  —  Il  est  certain,  monseigneur,  que  votre  vie, 
»  du  moins  tant  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  être 
»  attaché,  était  une  série  continuelle  d'aventures 
»  fort  piquantes ,  et  quelquefois  fort  dangereuses  : 
»  enlèvemens ,  séductions ,  duels ,  attaques  à  force 
»  ouverte,  rien  ne  vous  arrêtait  quand  vous  aviez 
V)  résolu  quelque  chose.  Pouviez- vous  trouver  des 
»  obstacles  ?  riche ,  noble ,  puissant ,  bien  fait ,  ga- 
»  lant,  généreux  à  l'excès,  la  fortune  et  la  nature 
»  ont  tout  fait  pour  vous ,  monsieur  le  marquis  ; 
»  vous  en  avez  profité ,  vous  avez  joui  de  la  vie  ; 
»  bien  des  hommes  en  France  ont  envié  votre  bon- 
))  heur. 

»  — Mon  bonheur  !...  Crois-tu  vraiment  que  j'aie 
»  été  heureux?  —  Et  qui  aurait  pu  vous  empêcher 
»  de  l'être,  monseigneur?  —  Rien,  et  c'est  peut- 
»  être  pour  cela  que  souvent  l'ennui,  le  dégoût 
»  sont  venus  me  trouver  au  milieu  des  plaisirs,  des 
»  voluptés  que  je  goûtais.  Quelquefois,  sans  doute, 
»  j'ai  connu  le  bonheur;  mais  il  a  été  si  court,  il  a 
»  fuisi  rapidement!...  L'aspectde  la  beauté  enflamme 
>)  mes  sens,  fait  palpiter  mon  cccur.  Ce  sexe  char- 
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»  niant,  que  j'idolâtre,  a  toujours  exercé  sur  moi 
»  un  empire  absolu.  A  la  vue  d'une  jolie  femme, 
»  j'aime,  ou  du  moins  je  crois  aimer ^  mais  à  peine 
»  mes  désirs  sont-ils  satisfaits ,  que  mon  amour  s'é- 
»  teint ,  et  je  suis  obligé  de  chercher  un  nouvel  objet 
»  pour  ranimer  mes  sens  engourdis. 

»  —  Heureusement  cette  capitale  renferme  une 
))  grande  quantité  de  jolis  minois.  La  ville  et  la  cour 
»  vous  offrent  de  quoi  varier  vos  plaisirs...  — Tout 
»  s'use,  le  sentiment  comme  la  mémoire.  Je  crains 
»  qu'à  force  d'avoir  pris  feu ,  mon  pauvre  cœur  ne 
»  devienne  comme  ces  mauvaises  pierres  à  fusil  sur 
»  lesquelles  le  chien  frappe  inutilement.  Je  suis  las 
»  des  intrigues  de  cour  ! . . .  Celles-là  sont  encore  plus 
»  faciles  que  les  autres!...  Que  veux-tu  qu'on  y  trouve 
»  de  piquant?  Tout  se  fait  avec  étiquette;  et  puis, 
»  on  y  est  si  poli!...  Nous  savons  trop  bien  vivre 
»  pour  nous  fâcher  de  la  moindre  infidélité  ;  on  se 
»  quitte  comme  on  se  prend  ,  en  se  faisant  de  pro- 
»  fondes  révérences;  c'est  à  mourir  d'ennui.  Les 
»  courtisanes  n'ont  plus  rien  de  neuf  pour  moi. 
»  Qu'irais-je  faire  aux  cercles  de  Marion  de  Lorme? 
»  j'y  vois  toujours  les  mêmes  figures.  Quoique  le 
»  cardinal  l'ait  mise  en  vogue,  je  ne  trouve  pas  cette 
»  femme  aussi  spirituelle  qu'on  a  voulu  la  faire. 
^>  Quelle  différence  avec  cette  jeune  et  belle  ISinon! . . . 
»  celle-là  fera  long-temps  parler  d'elle  ! . . .  Elle  ira 
»  loin!  mais  elle  a  trop  d'esprit  et  trop  peu  d'a- 
»  mour  pour  moi;  mon  cœur,  froid  avant  le  temps, 
»  a  besoin  de  se  réchauffer  contre  un  cœur  pas- 
1'  sionné.  A  la  ville  on  ne  vaut  guère  mieux  que  ces 
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»  dames  :  les  petites  bourgeoises  deviennent  d'une 
»  coquetterie!...  encoresi  elles  savaient  être  cruelles! 
»  Mais  un  nom ,  de  la  tournure ,  un  riche  manteau 
»  leur  ont  bientôt  tourné  la  tête  !  Les  marchandes 
»  nous  saisissent  à  la  volée,  les  grisettes  nous  aga- 
»  cent!...  et  au  milieu  de  tout  cela,  les  maris  de- 
»  viennent  d'une  bonté,  d'une  complaisance!...  ils 
«nous  craignent  comme  le  feu!...  notre  titre  les 
»  rend  muets;  d'honneur ,  c'est  désespérant!...  Si 
»  cela  continue,  il  faudra  faire  l'amour  à  la  turque, 
»  nous  n'aurons  plus  qu'à  jeter  le  mouchoir. 

»  —  Alors,  monsieur  le  marquis,  on  aura  toujours 
»  la  ressource  d'être  sage;  et  depuis  dix  ans  que  Je 
»  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  servir,  c'est  sans  doute 
»  ce  que  vous  avez  fait?  —  Ma  foi,  oui...  car  il  ne 
»  faut  pas  parler  d'aventures  communes  qui  ne  va- 
»  lent  pas  la  peine  d'être  citées  :  je  suis  allé  à  l'ar- 
M  mée,  je  me  suis  battu...  cela  m'a  beaucoup  plu  ; 
»  j'y  serais  volontiers  demeuré  plus  long-temps, 
»  mais  la  paix  s'est  faite.  Je  suis  revenu;  j'ai  visité 
»  mes  terres  ;  j'ai  ri  avec  quelques  petites  paysannes 
»  assez  gentilles...  mais  si  gauches!...  si  niaises!...  A 
»  propos,  j'oubliais  de  te  dire  :  je  me  suis  marié. 

» —  Marié!...  Quoi ,  monseigneur,  vous?...  — 
»  Sans  doute,  il  a  bien  fallu;  mon  rang,  mes 
»  charges  à  la  cour. . .  Et  puis  j'étais  criblé  de  dettes  ; 
»  cela  ne  m'inquiétait  pas,  mais  on  avait  arrangé  ce 
»  mariage  :  le  cardinal,  la  reine  elle-même  le  désirait. 
»  J'ai  épousé  la  fille  du  comte  de  Laroche...  Ma 
»  femme  était  très-bien...  un  caractère  fort  doux... 
))  ne  s'occupant  jamais  de  mes  intrigues;  c'était  ce 
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»  qu'il  me  fallait.  Je  l'aimais.. ,  fort  honnêtement, 
»  comme  on  peut  aimer  sa  femme  ;  mais  elle  est 
»  morte  il  y  a  deux  ans ,  et  ne  m'a  point  laissé  d'hé- 
»  ritiers.  C'est  fort  désagréable...  J'ai  dans  l'idée 
))  que  j'aimerais  beaucoup  les  enfans.  —  Ainsi,  vous 
»  êtes  veuf,  monseigneur  ?  —  Oui,  et  je  me  trouve 
»  de  nouveau  possesseur  d'une  fortune  considérable, 
»  de  plus  très-bien  en  cour ,  en  faveur  près  du  car- 
»  dinal ,  à  même  d'obtenir,  quand  je  le  voudrai,  les 
»  emplois  les  plus  importans.  —  Je  conçois  alors  que 
»  monsieur  le  marquis  mette  plus  de  mystère  dans 
»  ses  intrigues...  —  Ah!  mon  pauvre  Touquet,  je 
»  ne  crois  pas  que  l'ambition  me  gagne  jamais!... 
»  Mais  on  ne  sait  pas,  et  il  y  a  bien  quelques  con- 
»  venances  qu'il  ne  faut  pas  braver!...  D'ailleurs, 
»  le  mystère  donne  des  charmes  aux  actions  les  plus 
»  simples  ! . . .  Mais,  toi-même ,  ne  te  serais-tu  pas  en- 
»  rôle  sous  les  drapeaux  de  l'hymen?...  je  te  trouve 
»  moins  gai,  moins  leste,  moins  vif  qu'autrefois.  — 
>)  Non,  monsieur  le  marquis,  je  suis  toujours  garçon. 
»  —  Eh  bien  !  c'est,  je  crois  ,  ce  que  tu  pouvais  i^ire 
»  de  mieux.  Dans  ton  état,  une  femme  te  gênerait, 
»  toi  qui  conduis  si  bien,  si  discrètement  une  in- 
»)  trigue  :  les  femmes  sont  curieuses,  elle  voudrait 
»  savoir  tout,  cela  te  ferait  du  tortj  d'ailleurs,  tu 
»  n'as  jamais  été  fort  galant,  tu  ne  connais  que  l'or! 
»  C'était  là  ton  dieu,  ton  idole!...  Une  bourse  bien 
»  garnie  te  rendait  inventif,  capable  d'opérer  des 
«  prodiges...  il  est  vrai  que  tu  la  jouais  un  quart 
»  d'heure  après,  et  que  les  dés  ou  les  cartes  t'en- 
»  levaient  bientôt  le  fruit  des  efforts  de  ton  génie. 
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»  —  Ah!  moiiscijjiieur!...  —  Oui,  tu  étais  aussi 
»  joueur  que  i'ripon  ! . . .  Je  me  le  rappelle  fort 
»  bien.  Peut-être  depuis  dix  ans  es-tu  devenu  plus 
»  sage,  je  le  croirais  presque,  car  tu  parais  à  ton 
»  aise,  et  cette  maison  n'annonce  pas  l'indigence; 
»  cette  domestique,  ce  souper  servi  pour  toi...  par- 
»  dieu,  il  faut  que  je  goûte  ton  vin.  —  Ah  !  monsei- 
»  gneur,  il  est  indigne  de  vous  être  offert. — J'aime 
»  toujours  ce  que  l'on  ne  m'offre  pas.  o 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  remplit  un  des 
gobelets  de  vin,  et  l'avala  d'un  trait. 

«  Pas  trop  mauvais,  vraiment!...  —  Ah!  mon- 
»  seigneur,  s'il  était  sur  votre  table...  —  Alors  je  le 
»  trouverais  détestable!  Mais  que  veux-tu?...  la  va- 
»  riété! ...  Et  tu  es  donc  devenu  riche .^  —  Non  pas 
»  riche,  mais  assez  à  mon  aise  pour  acheter  cette 
»  maison...  —  Comment!  la  maison  est  à  toi?  — 
»  Oui,  monsieur  le  marquis.  — Peste!  maître  Tou- 
»  quet!...  il  faut  que  vous  ayez  fait  de  beaux  coups 
»  de  filet  pour  devenir  propriétaire!  » 

La  figure  du  barbier  se  contracta,  ses  sourcils  noirs 
se  froncèrent  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre;  il 
roula  lentement  ses  yeux  autour  de  lui,  et  balbutia 
avec  effort. 

«  Monsieurle  marquis...  je  vous  jure. ..  —  Eh  !  bon 
»  Dieu  !  je  ne  te  demande  pas  de  sermens ,  mon 
»  pauvre  Touquet,  »  dit  le  marquis  en  riant.  «  Te 
»  voilà  tout  troublé,  comme  si  tu  étais  devant  le  licu- 
»  tenant-criminel!...  Penses-tu  que  je  sois  venu  ici 
»  pour  m'cnquérir  de  la  manière  dont  tu  as  fait  for- 
»  tune?...  Mais,  de  par  fous  les  diiiblcs  !  si  je  pense 
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»  que  c'est  en  feisant  des  barbes  que  tu  as  ga^jné  cette 
»  maison  !...  —  Monseigneur...  je  vous  certifie  que 
»  mes  économies...  —  Oui!...  oui!...  c'est  très- 
»  bien  ! . . .  Laissons  cela ,  et  parlons  du  sujet  qui  m'a- 
»  mène;  car  enfin  je  suis  venu  chez  toi  pour  quel- 
»  que  chose...  et  je  veux  être  danmé  si  je  ne  l'avais 
»  pas  oublié  ! . . .  » 

Le  barbier  semble  respirer  plus  librement,  ses 
traits  reprennent  leur  expression  habituelle,  et  il 
lève  les  yeux  sur  le  marquis ,  qui  parait  sortir  un  peu 
de  son  indolence  pour  expliquer  le  but  de  sa  visite 
nocturne. 

«  Quand  je  t'ai  aperçu  ce  matin  sur  le  Pont  -Neuf, 
»  je  poursuivais  une  jeune  fdle  à  joli  minois.. .  Sans 
»  être  une  beauté  parfaite,  elle  a  de  la  grâce,  du  pi- 
»  quant  dans  la  tournure,  des  yeux  vifs  et  fort 
»  éveillés.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  beaucoup 
»  de  peine  à  la  subjuguer...  Cependant  elle  doublait 
»  le  pas,  et  ne  répondait  rien  à  mes  galanteries.  Je 
»  me  couvrais  avec  soin  de  mon  manteau,  ne  vou- 
»  lant  pas  être  reconnu  par  nos  aimables  roués,  qui 
»  m'auraient  raillé  en  me  voA^ant  courir  après  une  gri- 
»  sette.  La  petite  s'arrêta  pour  écouter  un  moment 
»  les  chansons  de  Tabarin.  C'est  pendant  qu'elle 
»  était  devant  le  charlatan  que  je  t'ai  aperçu  et  re- 
»  connu  sur-le-champ;  tu  as  de  ces  figures  qu'on 
))  n'oublie  pas...  —  J'avais  aussi  reconnu  monsieur 
»  le  marquis ,  malgré  le  manteau  dont  il  s'envelop- 
»  pait,  car  dix  années  n^ont  point  changé  vos  traits, 
»  monseigneur,  et  l'on  ne  peut  guère  se  méprendre 
»  à  cette  noble  tournure  qui  captive  toutes  les  belles. . . 
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»  —  Tu  me  flattes,  coquin!...  c'est  me  dire  que  je 
»  vieillis;  mais  revenons.  Dès  que  tu  m'eusdonnéton 
»  adresse,  je  retournai  près  de  la  petite...  —  Si 
))  monsieur  le  marquis  m'avait  ce  matin  expliqué 
»  ce  qui  l'occupait,  je  lui  aurais  épargné  la  peine 
»  de  suivre  lui-même  cette  jeune  fille.  —  Non , 
»  j'étais  bien  aise  de  l'examiner  encore;  d'ailleurs, 
»  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire.  Elle  prit  le  clie- 
»  min  de  la  Cité ,  elle  entra  dans  la  rue  de  la  Ca- 
»  landre;  je  lui  parlais  toujours,  elle  se  contentait  de 
»  sourire  sans  me  répondre,  mais  son  air  ne  parais- 
)^  sait  nullement  sévère;  enfin,  elle  s'arrêta  devant 
»  la  boutique  d'une  marchande  de  parfumeries.  Je 
»  voulus  y  entrer  avec  elle,  mais  elle  s'y  opposa,  ea 
»  me  disant  d'un  ton  fort  singulier  : 

»  Monsieur  le  marquis  de  Villebelle  est  trop 
»  connu  pour  que  j'entre  avec  lui  quelque  part;  je 
»  serais  perdue  de  réputation,  et  je  supplie  monsieur 
M  le  marquis  de  ne  point  me  compromettre. 

»  Eh  bien!  mon  cher  Touquet,  conçois  -  tu 
»  cette  grisette,  qui  prétend  que  je  la  perdrais  de 
»  réputation  ?  Quant  à  moi ,  je  t'avoue  que  je  fus  si 
»  surpris  d'être  connu  par  cette  jeune  fille,  et  de 
»  l'entendre  me  parler  ainsi,  que  je  restai  comme  uu 
»  sot  au  milieu  de  la  rue;  et  pendant  ce  temps  ma 
»  belle  conquête  entra  et  disparut  par  le  fond  du 
»  magasin. 

»  —  Quand  je  vous  disais,  monseigneur,  que 
»  vous  étiez  connu  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
»  ciété  ;  dès  qu'une  jeune  fille  a  douze  ans,  on  lui 
»  fait  peur  de  vous  comme  du  comte  Ory,  de  ga- 


LE    BAnBIER     DE    PAAIS.  29 

»  lante  mémoire.  —  Tant  mieux  !  les  femmes  sont 
»  toujours  curieuses  de  connaître  ces  hommes  qu'on 
»  leur  peint  comme  si  dangereux!  Pauvres  parens! 
»  en  leur  disant  de  me  fuir,  c'est  les  faire  courir  au- 
»  devant  de  moi.  Tiens,  Touquet,  voici  de  l'or... 
»  Tu  verras  cette  jeune  fille.  Puisqu'elle  sait  qui  je 
))  suis,  tu  ne  peux  guère  lui  promettre  que  je  serai 
»  fidèle;  n'importe,  promets  toujours.  Que  dans 
»  trois  jours  je  la  trouve  à  ma  petite  maison  du  fau- 
»  bourg  Saint-Antoine...  tu  sais...  —  Oui ,  monsei- 
»  gneur^,  je  me  la  rappelle...  C'est  toujours  celle 
»  que  vous  possédiez  autrefois  !  —  Oui ,  mais  j'en  ai 
»  fait  un  endroit  délicieux...  Oh!  tu  verras!...  des 
»  peintures,  des  glaces;  le  marbre,  l'albâtre,  s'y 
»  marient  à  la  soie ,  au  velours  ,  aux  étoffes  les  plus 
»  précieuses...  J'y  ai  dépensé  plus  de  cinquante 
»  mille  francs  !.. .  mais  cela  est  divin.  Nous  y  avons 
»  fait  des  soupers  charmans  avec  Montglas,  Chava- 
»  gnac ,  Villempré,  Monteille ,  et  quelques  autres 
»  roués  de  la  cour...  —  N'est-ce  pas  là  ,  monsieur 
))  le  marquis  ,  que  je  conduisis  cette  jeune  fille  dont 
»  l'enlèvement  fit  tant  de  bruit?...  C'était,  je  crois  , 
»  notre  première  affaire  de  ce  genre...  Vous  aviez 
»  alors  dix-neuf  ans  au  plus. . .  et  la  petite. .. 

»  —  Que  diable  viens-tu  me  rappeler  là  ?  »  dit  le 
marquis  en  faisant  un  mouvement  d'humeur  et  ser- 
rant dans  sa  main  la  bourse  qu'il  venait  de  prendre 
h  sa  ceinture ,  et  sur  laquelle  le  barbier  avait  déjà 
porté  des  regards  avides. 

«  —  Pardon,  monsieur  le  marquis,  »  dit  Touquet; 
«  mais  je  ne  crovaispas  vous  déplaire  en  vous  rap- 
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»  pelant  une  aventure  qui  commença  votre  réputa- 
»  tion  !...  La  jeune  personne  était  belle  et  sage;  et 
»  le  père ,  ancien  archer  du  roi  Henri  ,  n'entendait 

»  pas  raillerie  ! Son  arquebuse  était  dirigée  sur 

»  vous...  la  balle  traversa  votre  chapeau;  mais  votre 
»  épée  arrêta  le  vieillard  ,  et  vous  retendîtes  à  vos 
»  pieds  ,  pendant  que  j'emportais  dans  mes  bras  la 
»  fille  évanouie. 

»  —  Tais- toi  !...  tais-toi!...  misérable!...  »  dit  le 
marquis  en  se  levant  brusquement  et  jetant  sur  le 
barbier  un  regard  courroucé ,  que  celui-ci  parait 
recevoir  avec  la  plus  parfaite  indifférence. 

La  conversation  est  de  nouveau  interrompue.  Le 
marquis  se  promène  à  grands  pas  dans  la  chambre  , 
et  paraît  enseveli  dans  ses  réflexions  ;  bientôt ,  ce- 
pendant ,  quelques  mots  entrecoupés  s'échappent  de 
sa  bouche  ,  mais  ce  n'est  pointa  Touquet  qu'ils  sont 
adressés.  Le  marquis  semble  vivement  agité  en  pro- 
nonçant à  demi-voix  : 

«  Pauvre  Estrelle!...  qu'es-tu  devenue?...  Elle 
»  m'aimait...  elle  me  croyait  un  simple  étudiant  !... 
»  Je  l'aimais  aussi...  oui...  Jamais ,  depuis  ce  temps, 
»  je  n'ai  éprouvé  un  sentiment  que  je  puisse  com- 
»  parer  à  cet  amour  qu'elle  m'inspirait!...  j'étais  si 
»  jeune  ! . . .  Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  vou- 
»  lais  pas  combattre  son  père...  je  ne  cherchais  qu'à 
^)  me  défendre!...  Grâce  au  ciel,  sa  blessure,  fort 
j)  légère,  fut  bientôt  guérie...  Mais  Estrelle,  lors- 
»  qu'elle  apprit  mon  nom  et  cet  événement ,  elle  me 

)i  maudit  ! . . . .  Oui  ! je  crois  l'entendre  encore. . . . 

»  puis  elle  s'échappa  de  cette  maison  .  où  je  la  (r- 
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»  nais  cachée...  Je  l'aimais  encore!...  Depuis  ce 
»  temps ,  aucune  nouvelle  !  Et  toi,  Touquet  ne  l'as- 
>'  tu  point  rencontrée  depuis  ? 

)»  —  Jamais,  monseigneur  ,  ni  vu  ,  ni  entendu 
))  parler. 

»  —  Pauvre  Estrelle  !  »  dit  encore  le  marquis  au 
bout  d'un  moment  ;  et  le  barbier  dit  à  demi- voix  : 
t«  Elle  aurait  maintenant  trente-quatre  nns  à  peu 
»  près  ! ...  » 

Cette  remarque  sembla  dissiper  un  peu  les  regrets 
du  marquis. 

«En  effet,  »  dit-il  en  se  rapprochant  du  feu, 
«  elle  doit  avoir  approchant  cet  âge,  si  elle  existe 
»  encore...  Et  moi,  qui  me  la  représentais  telle  que 
»  je  l'ai  connue  jadis!  comme  le  temps  passe!...  Al- 
»  Ions,  oublions  tout  cela...  Après  tout,  c'est  une 
»  aventure  comme  une  autre...  un  chapitre  dans 
n  l'histoire  de  ma  vie!... 

»  —  Et  monsieur  le  marquis  dit  donc  que  cette 
»  jeune  fille  demeure  dans  une  boutique  de  parfu- 
»  merie,  rue  de  la  Calandre,  dans  la  Ciié.-^  —  Com- 
»  ment?...  Quelle  jeune  fille?  —  Celle  que  monsei- 
>i  gneur  suivait  ce  matin  sur  le  Pont-neuf.  —  Ah  !  lu 
»  as  raison!...  je  l'avais  oubliée  !  oui,  tu  la  recon- 
»  naîtras  facilement  :  la  taille  dégagée,  la  tournure 
»  leste,  vingt  ans  à  ce  que  je  présume,  des  cheveux 
»  châtains,  des  yeux  noirs...  la  bouche  bien  gar- 
»  nie,  le  teint  un  peu  brun  ;  je  ne  la  crois  pas  Fran- 
»  çaise;  quelque  chose  de  décidé,  de  piquant  dans  la 
»  physionomie,  rien  qui  annonce  la  timidité  ni  la 
I  candeur  :  voilà  tous  les  renseignemens  que  je  puis 
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»  te  donner.  — Ils  sont  sutfisans,  monsieur  le  mar- 
»  quis;  dans  deux  jours,  je  l'espère,  la  personne 
»  sera  à  votre  petite  maison...  —  C'est  fort  bien... 
»  Tiens  ,  voilà  pour  tes  démarches,  je  t'en  promets 
»  autant  si  tu  réussis.  » 

En  disant  ces  mots  ,  le  marquis  jette  sur  la  table 
la  bourse  pleine  d'or  qu'il  tenait  encore  dans  sa  main , 
et  un  sourire  s'échappe  des  lèvres  du  barbier.  Son 
hôte  reprend  son  manteau  et  replace  sur  sa  tête  son 
large  chapeau. 

a  II  est  tard ,  »  dit  le  marquis  en  se  couvrant  de 
son  manteau  ;  «  il  faut  que  je  rentre  chez  moi.  Après- 
»  demain ,  vers  les  dix  heures  du  soir  ,  je  reviendrai 
))  savoir  le  résultat  de  tes  démarches...  — Trouve- 
»  rai-je  du  monde  à  votre  petite  maison  ?  —  Oui , 
»  Marcel,  un  de  mes  gens,  garçon  dévoué,  qui  habite 
»  constamment  là.  Il  sera  prévenu.  —  Il  suffît,  mon- 
»  seigneur.  J'espère  que  dans  cette  occasion  vous 
»  serez  encore  content  de  moi.  —  Je  m'en  rapporte 
»  à  ton  zèle...  Au  fait,  la  petite  est  fort  gentille... 
»  et  cela  pourra  me  distraire  quelque  temps.  Allons, 
»  mon  cher  Touquet!  suivons  notre  destinée!...  La 
»  galanterie,  la  volupté,  le  plaisir!...  voilà  ma  vie, 
»  voilà  la  route  que  le  sort. . .  ou  mes  passions  m'ont 
»  tracée  !  Je  n'en  saurais  suivre  d'autre,  et  je  marche 
»  maintenant  comme  un  aveugle  qui  s'abandonne  à 
»  la  Providence.  Je  ne  sais  trop  si  cette  route  me 
»  conduira  au  bonheur ,  mais  je  ne  puis  plus  m'en 
»  écarter.  Toi ,  tu  ne  connais  que  l'or ,  l'intrigue  ; 
»  tu  cherches  les  moyens  d'augmenter  ta  fortune;  et 
»  ce  métal,  que  je  prodigue  pour  dos  caprices,  est  sans 
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»  cesse  l'o])jor,  de  tes  soupirs.  Poursuivons  chacun 
»  notre  carrière  ,  nous  verrons  un  jour  lequel  s'en 
»  trouvera  le  mieux.  » 

Le  marquis  se  dirige  vers  le  couloir ,  le  barbier 
prend  la  lampe  et  le  guide  dans  le  corridor.  Parvenu 
à  la  porte  de  la  rue,  Touquet  propose  à  son  hôte  de 
lui  servir  de  guide  jusqu'à  sa  demeure. 

«  Je  te  remercie,  »  dit  le  marquis.  «  Mais  cela  est 
»  inutile,  j'ai  mon  épée  et  je  ne  crains  rien.  » 

En  achevant  ces  mots,  le  marquis  s'est  déjà  élancé 
dans  la  rue,  et  disparaît  aux  regards  du  barbier. 
Celui-ci  referme  sa  porte  et  retourne  dans  la  salle 
basse.  Arrivé  là,  il  s'empresse  de  prendre  la  bourse 
qui  est  restée  sur  la  table;  il  compte  les  pièces  qu'elle 
renferme ,  et  ses  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  la 
vue  de  l'or.  Mais  bientôt  un  son  lent  et  triste  se  fait 
entendre  :  c'est  l'horloge  de  Saint -Eustache  qui 
sonne  deux  heures  du  matin. 

Le  barbier  pâlit ,  ses  cheveux  semblent  se  dresser 
sur  sa  tête;  il  promène  autour  de  lui  de  sombres 
regards,  comme  s'il  craignait  d'apercevoir  un  objet 
effrayant  ;  puis ,  après  avoir  passé  plusieurs  fois  sa 
main  sur  son  fi^ont ,  il  serre  la  bourse  dans  son  sein , 
prend  la  lampe ,  et  se  dirige  vers  la  porte  du  fond  en 
murmurant  d'une  voix  sombre  ; 

«  Deux  heures!...  Allons  nous  coucher...  Ah  !  si 
»  je  pouvais  dormir  !  » 


CHAPITRE  111. 


ULANC.HE.    —   UNE    HISTOIKE    UE    SOltCIEUS. 


Le  jour  a  succédé  à  cette  nuit  longue  et  pluvieuse; 
les  marclianiis  ont  ouvert  leurs  boutiques,  le  guet  se 
repose,  tandis  que  les  hardis  voleurs  de  nuit  cèdent 
le  pas  aux  filous,  qui,  en  plein  jour,  vont  s'exercer 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux.  Les  servantes 
sont  sur  pied  ;  les  maris  quittent  la  couche  nup- 
tiale (  il  était  rare  alors  qu'on  ne  couchât  point 
avec  sa  femme,  du  moins  chez  les  simples  bour- 
geois); les  amans  qui  ont  rêvé  à  leurs  belles  vont 
essayer  de  réaliser  quelques-uns  de  leurs  songes; 
ceux  qui  ont  mieux  fait  que  rêver,  vont  se  reposer 
le  jour  des  fatigues  de  la  nuit,  et  les  jeunes  filles 
qui  pensent  à  leurs  doux  amis,  bien  qu'elles  dorment 
ou  qu'elles  veillent  ,  vont  y  penser  encore  en  se  li- 
vrant à  leurs  travaux  journaliers.  Dans  ce  temps-là 
comme  dans  ce  temps-ci,  l'amour  était  le  rêve  delà 


T,E    BARBIER    DE    PARIS.  55 

jeunesse,  la  distraction  de  l'âge  mûr  et  le  souvenir 
du  vieil  âge. 

Le  barbier  était  toujours  le  premier  levé  dans  sa 
maison.  Il  n'avait  point  de  serviteurs  ,  bien  que  sa 
fortune  le  lui  permît;  mais,  lorsqu'on  lui  deman- 
dait pourquoi  il  ne  prenait  point  un  garçon ,  pour 
l'aider  et  veiller  dans  sa  boutique,  Touquet  ré- 
pondait : 

«  Je  n'ai  besoin  de  personne;  seul  je  puis  faire  ma 
»  besogne  ,  et  je  n'aime  pas  à  nourrir  des  fainéans  , 
»  qui  ne  sont  bons  qu'à  épier  les  actions  de  leurs 
»  maîtres,  pour  aller  ensuite  les  commenter  dans  le 
»  quartier.  ;> 

Le  barbier  savait  que  Marguerite  ,  quoiqu'un  peu 
curieuse  et  passablement  bavarde,  n'était  point  ca- 
pable de  lui  désobéir  en  rien;  elle  ne  sortait  que 
pour  acheter  les  provisions  nécessaires  à  la  maison, 
ensuite  elle  remontait  près  de  la  jeune  fille  dont  elle 
nous  a  parlé ,  et  avec  laquelle  nous  ferons  bientôt  plus 
ample  connaissance.  Marguerite  ne  descendait  que 
lorsque  son  maître  s'absentait,  ce  qui  était  rare.  En- 
fin, le  barbier  ne  pouvait  se  passer  d'une  servante 
depuis  qu'il  avait  pris  soin  et  élevé  chez  lui  la  petite 
Blanche. 

C'est  Touquot  qui  ouvre  lui-même  sa  boutique. 
Il  jette  quelques  regards  dans  la  rue  ;  mais  ce  n'est 
point  encore  l'heure  où  les  pratiques  arrivent.  Le 
barbier  est  rêveur,  préoccupé  ;  il  songe  à  la  com- 
mission dont  le  marquis  l'a  chargé,  puis  il  retourne 
à  sa  porte  en  disant  : 
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«  Chaudoreille  vient  bien  tard  ce  matin...  c'est 
»  cependant  son  jour  de  barbe.  » 

Marguerite  paraît  à  l'entrée  de  la  salle  ;  et,  après 
avoir  regardé  de  tous  côtés,  peut-être  pour  s'assu- 
rer si  l'étranger  de  la  veille  n'est  point  encore  là, 
elle  salue  son  maître  respectueusement;,  et  lui  dit  : 

<(  Monsieur,  mademoiselle  Blanche  est  levée,  et 
»  demande  si  elle  peut  vous  souhaiter  le  bonjour.  » 

Le  barbier  jette  encore  un  regard  dans  la  rue,  puis 
passe  dans  son  arrière-boutique  en  disant  à  sa  ser- 
vante :  «  Blanche  peut  venir.  » 

A  peine  Marguerite  a-t-elle  fait  un  signe  dans  le 
corridor,  qu'une  jeune  fdle  ,  légère  comme  la  biche 
et  fraîche  comme  la  rose ,  s'élance  dans  la  petite 
sallC;,  où  l'attend  Touquet  ,  et  court  vers  lui  avec  le 
plus  aimable  sourire,  en  lui  disant  : 

(<  Bonjour  ,  mon  bon  ami.  » 

Puis  elle  tend  à  Touquet  son  front  candide,  et  le 
barbier  s'approche  et  l'effleure  à  peine  de  ses  lèvres. 
On  dirait  qu'un  sentiment  pénible  le  retient,  et  qu'il 
craint  de  flétrir  cette  tendre  fleur. 

Marguerite  n'a  point  flatté  le  portrait  qu'elle  a 
fait  de  Blanche.  La  jeune  fille  est  aussi  jolie  qu'elle 
paraît  innocente  et  naïve.  Ses  cheveux  noir.^,  lissés 
en  bandeau  sur  son  front ,  retombent  en  boucles 
sur  son  épaule  droite.  La  poudre,  dont  les  dames  de 
la  cour  commençaient  alors  à  faire  usage,  n'a  point 
gâté  la  belle  chevelure  de  Blanche.  Sa  peau  est  par- 
faitement d'accord  avec  son  nom  ;  sa  bouche  est 
fraîche  et  gracieuse,  et  ses  yeux  bleus,  que  de  longs 
cils  ombragent;,  ont  une  expression  de  douceur  et 
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d'innocence  aussi  recliercliée  dans  ce  temps-là  que 
dans  ce  temps-ci. 

Quel  dommajje  que  son  joli  corps  soit  enipiisonné 
dans  un  corset  qui  descend  bien  bas  ,  et  dont  les  ba- 
(juettes  semblent  comprimer  avec  force  ses  charmes  ! 
mais  c'était  alors  la  mode.  Aujourd'hui  nous  avons 
meilleur  goût  :  nous  voulons  que  la  taille  soit  à  sa 
place  ;  nous  voulons  surtout  pouvoir  l'entourer ,  la 
presser,  et  ne  point  rencontrer  des  vertugadins,  des 
vasquines,  des  paniers,  du  plomb  et  des  cerceaux. 
Heureusement  les  dames  ont  été  de  notre  avis,  et 
tout  le  monde  y  a  gagné. 

Malgré  sa  taille  longue,  son  étroit  corset,  ses. 
manches  courtes  garnies,  et  ses  souliers  à  talons. 
Blanche  n'en  est  pas  moins  jolie  :  la  beauté  pare  tout 
ce  qu'elle  porte;  et  l'innocence  rend  les  charmes 
plus  piquans,  les  grâces  plus  vraies.  Blanche  a  donc 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Cependant  le  barbier 
ne  semble  pas  remarquer  les  attraits  de  la  jeune  fille  ; 
on  dirait  qu'il  craint  de  la  contempler,  comme  il 
craignait  d'approcher  ses  lèvres  de  son  front. 

«  Avez- vous  bien  passé  la  nuit?  »  lui  demande 
Blanche.  —  «  Très-bien.  Je  vous  remercie.  —  Mar- 
»  guérite  craignait  que  vous  ne  vous  fussiez  couché 
>■>  que  fort  tard,  parce  que  vous  aviez  un  de  vosamis^ 
»  à  souper  avec  vous.  —  Je  ne  sais  point  pourquoi 
»  Marguerite  se  permet  ces  réflexions  ,  et  de  quelle 
»  nécessité  il  était  de  vous  dire  que  j'avais  reçu  du 
»  monde  hier  au  soir.  » 

En  prononçant  ces  mois ,  Touquet  jette  un  regard 
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sévère  sur  la  vieille ,   qui  époussète  et  essuie  les 
meubles  sans  oser  regarder  son  maître. 

«  Mais,  mon  ami,  »  reprend  Blanche,  u  est-ce 
»  que  c'est  mal  de  souper  avec  un  de  ses  amis  ?  — 
»  Non ,  sans  doute.  —  Quelle  faute  Marguerite  a-t-elle 
»  donc  connnise  en  me  disant  cela  ?  —  Une  servante 
»  ne  doit  point  rapporter  sans  cesse  tout  ce  que  fait 
»  son  maître.  Il  doit  vous  être  fort  indifférent, 
»  Blanche,  que  je  reçoive  ou  non  quelqu'un  le  soir. 
»  —  Oh!  mon  Dieu,  oui,  puisque  vous  ne  voulez 
»  pas  que  je  descende.  Cependant  cela  m'amuserait 
»  plus  que  de  rester  dans  ma  chambre.  —  Une  Jeune 
»  fille  ne  doit  point  parler  a  tant  de  monde,  et  il 
»  vient  ici  beaucoup  de  gens  que  je  connais  à  peine. 
»  —  Oui ,  le  matin  ;  mais  le  soir  vous  ne  recevez 
»  que  vos  amis.  —  Je  reçois  peu  de  visites  le  soir, 
«  excepté  Chaudoreille  que  vous  connaissez.  —  Oh! 
»  oui ,  et  qui  me  fait  rire  toutes  les  fois  que  je 
»  l'aperçois.  Mais  c'est  rare  maintenant;  car  il  me 
»  donnait  des  leçons  de  musique,  et  je  croisa  présent 
»  que  j'en  sais  autant  que  lui.  Vous  ne  voulez  jamais 
»  que  je  quitte  ma  chambre.  —  Blanche,  c'est  qu'ap- 
»  pareniment  cela  n'est  pas  convenable.  —  Mais 
»  quand  vous  êtes  seul,  j'aimerais  mieux  vous  tenir 
»  compagnie  et  causer  avec  vous ,  que  d'écouler  les 
»  histoires  de  Marguerite,  qui  souvent  me  font  peur 
»  et  m'empêchent  de  dormir.  —  Vous  savez  que  je 
»  ne  suis  pas  très-causeur;  après  une  journée  de 
»  travail,  de  fatigue,  j'aime  le  repos.  —  Et  Margue- 
»  rite  dit  que  vous  ne  vous  couchez  que  fort  tard , 
;)  qup  vous  conservez  long-temps  de  la  lumière,  et 
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»  qu'elle  ne  sait  pas  si  vous  reposez  une  lieure  cliaque 
»  nuit.  » 

La  vieille  servante  toussait  inutilement  pour  faire 
taire  Blanche  ;  mais  celle-ci ,  ne  pensant  pas  qu'il  y 
eut  aucun  mal  à  rapporter  cela,  n'y  faisait  point 
attention  et  continuait  de  parler.  Marguerite  ,  pour 
éviter  les  regards  de  son  maître  ,  essuie  et  ëpousète 
avec  une  nouvelle  ardeur  ;  mais  cette  fois  la  voix 
du  barbier  se  fait  entendre,  et  c'est  à  elle  qu'il 
s'adresse. 

«  Marguerite,  je  vous  ai  dit,  quand  vous  êtes 
»  entrée  chez  moi ,  que  je  détestais  les  curieux  ,  les 
»  indiscrets ,  les  valets  qui  espionnent  leur  maître. 
»  Vous  en  sou  venez -vous?  —  Oui...  oui...  mon- 
»  sieur ,  »  dit  la  vieille  servante  en  continuant  de 
frotter  le  dessus  d'une  table.  «  —  Comment  donc 
»  savez-vous  si  je  me  couche  tard  ,  si  je  conserve 
»  long-temps  de  la  lumière,  si  je  ne  dors  point  dans 
»  la  nuit,  vous  qui  devez  tous  les  soirs  être  à  neuf 
»  heures  dans  votre  chambre,  et  vous  coucher  sur- 
»  le-champ?  —  Monsieur,  je  vous  demande  pardon; 
»  mais  quelquefois  lorsqu'il  fait  du  vent...  ou  que  le 
»  tonnerre  gronde...  il  m'est  impossible  de  dormir. 
»  Alors,  monsieur,  je  me  lève  pour  faire  une  prière 
»  à  ma  patronne  ,  ou  mettre  ma  pelle  et  ma  pince t te 
»  en  croix ,  ou  placer  une  branche  de  buis  sur  mon 
»  lit...  car  vous  savez,  monsieur,  que  le  buis  con- 
»  jure  l'orage,  et  si  l'on  en  avait  mis  jadis  à  l'Arsenal, 
»  sur  la  tour  de  Billi ,  elle  n'aurait  pas  été  détruite 
»>  entièrement  par  la  foudre,  dans  l'année  mil  cinq 
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»  cent  trente-sept...  ou  trente-huit...  je  ne  sai.s  plus 
»  au  juste.. . 

»  — Morbleu!  laissez  là  votre  buis  et  la  tour  de 
»  Billilet  répondez  à  cequeje  vous  demande... — M'y 
»  voici,  monsieur  :  c'est  toujours  le  vent  ou  l'orage 
»i  qui  est  cause  que  je  ne  dors  point ,  et  comme 
))  ma  fenêtre  est  en  face  de  celle  de  l'appartement 
»  de  monsieur...  quand  je  dis  en  face...  c'est  un 
»  étage  au-dessus.  .  alors  j'ai  pu  voir  quelquefois  de 
»  la  lumière. . .  et  il  m'a  semblé  que  monsieur  se  pro - 
»  menait  dans  sa  chambre...  je  n'en  étais  pas  bien 
»  certaine ,  car  il  y  a  des  rideaux ,  et  l'ombre  trompe 
»  quelquefois...  —  Comme  je  veux  vous  éviter  la 
»  peine  de  vous  assurer  si  je  dors,  dès  ce  soir  vous 
»  changerez  de  chambre ,  et  vous  coucherez  dans 
»  celle  qui  est  au-dessus  de  mon  appartement...  — 
»  Quoi  !  monsieur,  dans  cette  chambre  où  personne 
»  ne  va  jamais...  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  ha- 
))  bitée  depuis  que  je  suis  ici...  et  je  crains...  — C'est 
»  assez...  obéissez;  et  tâchez  de  ne  plus  espionner 
»  mes  actions  ,  ou  je  serai  forcé  de  vous  renvoyer  de 
»  chez  moi. 

»  —  Mon  Dieu  !  que  je  suis  fâchée  de  vous  avoir 
»  fait  gronder,  Marguerite  !  »  dit  Blanche  en  se  ra|)- 
prochant  du  barbier.  «  Si  elle  m'a  dit  cela,  mon 
))  ami,  c'est  par  l'intérêt  qu'elle  prend  à  votre  santé  : 
»  vous  savez  bien  (ju'elle  vous  est  fort  attachée... 
»  Mais  puis(jue  cela  vous  fâche,  je  vous  promets 
»  qu'elle  ne  le  fera  plus.  Allons,  c'est  fini;  vous  ne 
»  lui  en  voulez  plus  ,  n'est-ce  pas?  » 
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La  voix  de  Blanche  est  si  douce,  si  loucliaiite, 
que  Touquet  perd  un  peu  de  son  air  sévère,  et 
sourit  presque  en  lui  répondant  : 

«Oui,  c'est  fini,   laissons  cela.   Quant  à   vous, 
»  Blanche,  continuez  d'être  sage...  docile...  —  Et 
»  vous  nie  ferez  sortir  un  peu,  n'est-ce  pas?  Vous 
»  me  permettrez  d'aller  à  la  promenade  dans  le  Pré- 
»  aux-C!ercs,  ou  sur  la  Place-Royale?...  —  INous 
»  verrons...  nous  verrons  cela  plus  tard  :  pour  vous 
»  distraire,  variez  vos  travaux —  —  C'est  ce  que  je 
»  fais,  mon  ami  :  je  quitte  souvent  mon  aiguille  pour 
»  faire  du  filet;  ou  bien  je  prends  mon  métier  de 
»  tapisserie. . .  Oh  !  vous  verrez;  je  fais  quelque  chose 
»  de  bien  joli  maintenant...  —Je  connais  votre  ta- 
»  lent...  votre  goût;  vous  avez  un  sistre,  vous  pouvez 
>)  vous  amuser  à  en  pincer.  Chaudoreille  vousadonné 
»  des  leçons.  — Oui;  maintenant  je  suis  aussi  forte 
»  que  lui^  car  je  crois  qu'il  n'est  pas  bien  habile,  quoi- 
»  qu'il  se  dise  grand  musicien  !...  Mais  tout  cela  ne 
»  m'amuse  guère...  j'aimerais  mieux  me  mettre  à  l;i 
»  fenêtre  qui  donne  sur  la  rue;  mais  vous  ne  voulez 
»  pas  que  je  l'ouvre.  —  Non,  Blanche^  il  passe  trop 
»  de  monde  dans  ce  quartier  ,  vous  seriez  vue,  lor- 
»)  gnée  et  insultée  par  les  bacheliers,  les  pages,  qui 
»  se  font  un  plaisir  de  commettre  du  désordre.  — 
»  Allons. . .  je  n'ouvrirai  pas  ma  fenêtre. . .  Cependant, 
»  si  vous  vouliez  ;,  je  mettrais  un  masque  sur  ma  fi- 
»  gure;  alors  ils  ne  me  verraient  pas.  —  On  ne  vous 
»  en  remarquerait  pas  moins;  d'ailleurs,  Blanclie, 
»  il  n'est  permis  qu'aux  dames  de  la  cour  de  porter 
»  des  masques.  Je  vous  le  répète,  é>i(ez  les  regards 
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»  de  ces  étourdis,  de  ces  iinpertineiis  qui  courent 
»  les  rues  en  lorgriant  à  toutes  les  fenêtres.  Vous 
»  n'avez  pas  encore  seize  ans.  Dans  quelques  années 
»  je  quitterai  Paris  ;  je  vendrai  cette  maison ,  et 
»  me  retirerai  à  la  campagne  ;  vous  y  jouirez  de  plus 
»  de  liberté  ;  et  vous  y  goûterez  des  plaisirs  qui 
»  vaudront  bien  ceux  que  cette  ville  pourrait  vous 
»  offrir.  Mais  quelqu'un  entre  dans  la  boutique; 
»  allez,  Blanche,  remontezdans  votre  appartement.  » 

La  jeune  fille  salue  le  barbier  et  regagne  lestement 
le  corridor  dans  lequel  donne  Tescalier  qui  conduit 
à  sa  chambre;  elle  pousse  un  léger  soupir  en  y  en- 
trant, et  se  dit  en  regardant  autour  d'elle  : 

u  Toujours  ici! . . .  Toujours  voir  la  même  chose! . . . 
»  c'est  bien  triste  !...  INe  parler  qu'à  Marguerite!... 
»  Elle  est  bien  bonne,  Marguerite,  bien  complai- 
»  santé  !  elle  m'aime  beaucoup...  mais  quelquefois 
»  ses  histoires  sont  fort  ennuyeuses  !  Enfin  !  puisqu'il 
»  le  faut...  » 

Et  Blanche  reprend  le  morceau  de  tapisserie 
qu'elle  est  en  train  de  faire,  et  chante,  en  travail- 
lant, un  des  trois  airs  que  son  maître  de  musique  lui 
a  appris. 

Bientôt  la  porte  de  la  chambre  s'ouvre;  c'est  Mar- 
guerite qui  a  suivi  la  jeune  fille  ,  mais  qui  n'arrive 
que  long-temps  après  elle ,  parce  que  ses  jambes 
n'ont  plus  leur  vivacité  de  seize  ans. 

La  vieille  bonne  fait  la  moue,  car  Blanche  est 
(  ause  qu'elle  va  changer  de  chambre ,  ce  qui  n'est 
pas  une  petite  affaire  pour  Marguerite.  Blanclie  s'en 
aperçoit  ;  elle  court  au-devant   do  la  vieille,  la  fait 
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asseoir,  et  lui  prend  les  mains,  en  lui  disant  avec 
un  charmant  sourire  : 

«  Est-ce  que  tu  m'en  veux,  ma  bonne  ?  tu  as  bien 
»  vu  que  j'ai  dit  tout  cela  sans  penser  qu'il  y  eût  du 
»  mal.  » 

Qui  pourrait  résister  au  sourire  de  Blanche?  La 
vieillesse  est  d'autant  plus  sensible  à  de  si  douces 
manières,  qu'on  en  a  rarement  avec  ellcj  et  voilà 
pourquoi  un  vieillard  perd  quelquefois  la  raison , 
lorsqu'une  jolie  fille  lui  jette  un  tendre  regard,  car 
depuis  long-temps  il  n'a  plus  l'habitude  de  suppor- 
ter ces  regards-là. 

«  Est-ce  qu'on  peut  rester  fâché  avec  vous?  »  dit 
Marguerite  en  pressant  la  main  de  Blanche,   «  et 

»  pourtant   c'est  bien   désagréable changer    de 

»  chambre,  déménagera  mon  âge  !..  — Je  t'aiderai, 
»  ma  bonne,  c'est  moi  qui  porterai  tout.  —  Oh! 
»)  ce  n'est  pas  pour  cela  ,  c'est  sur  le  même  carré , 
»  il  n'y  a  pas  loin  à  porter —  Mais  cette  chambre, 
»  que  j'habitais  depuis  huit  ans  que  je  suis  entrée  ici, 
»  était,  grâce  à  mes  prières,  à  mes  précautions,  à 
»  l'abri  des  visites  de  tous  les  esprits  malins.  J'y 
»  bravais  les  tentatives  des  sorciers,  des  magiciens; 
»  et  tout  ce  que  j'ai  fait  est  maintenant  à  refaire  dans 
»  la  nouvelle  chambre  que  je  vais  habiter.  —  Tu 
')  crois  donc,  Marguerite,  que  les  sorciers  iraient  te 
»  visiter  si  tu  ne  prenais  pas  toutes  tes  précautions? 
»  —  Eh!  pourquoi  pas,  mademoiselle?  Est-ce  que 
»  ces  gens-là  ne  vont  pas  partout  où  ils  peuvent  pé- 
i>  nétrer  ?. . .  C'est  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  dans 
»  Paris;  ils  enlèvent  les  cadavres  attachés  au  gibet 
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»  de  Moiitlaucoii  ;  ils  coniniettent  mille  liorr<;ur8 
»  pour  faire  réussir  leurs  sortilèges.  Il  y  a  près  de 
»  cinquante  ans...  oui,  c'est  ma  mère  qui  me  con- 
»  tait  cette  histoire,  qu'un  laquais,  ruiné  par  le  jeu, 
»  se  donna  au  diable  pour  dix  écus.  Le  démon  se 
»  transforma  en  serpent,  et  prit  possession  du  la- 
»  quais  en  s'introduisant  dans  son  corps  par  sa  bou- 
))cl)e;  et,  depuis  ce  temps,  le  malheureux  faisait 
»  des  grimaces  horribles,  parce  qu'il  avait  le  dia])le 
»  au  corps.  Quelques  années  après,  un  chevalier  du 
»  guet  fut  enlevé  par  un  sorcier.  —  Ah  !  ma  bonne, 
»  tu  vas  encore  me  conter  des  histoires  qui  me  font 
»  peur  la  nuit!  — Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  faire 
»  trembler  ,  mais  pour  vous  prouver  qu'il  faut  se  te- 
»  nir  en  garde  contre  les  magiciens,  et  ne  pas  être 
))  comme  cesgensincrédules  qui  doutent  de  tout,  lors- 
»  que  nous  avons  tant  d'exemples  du  pouvoir  de  la 
»  magie!  Je  ne  vous  citerai  pas  la  maréchale  d'An- 
»  cre,  et  Urbain  Grandier,  qui  avait  logé  des  diables 
»  dans  le  corps  des  religieuses  Ursulines  de  Loudun  : 
»i  cela  est  trop  épouvantable;  mais  je  vous  conterai 
»  seulement  ce  qui  arriva  à  un  magicien  appelé  Cé- 
)i  sar  Perditor  :  cela  date  de  dix-sept  ans  environ  ; 
»  vous  voyez,  ma  chère  enfant,  que  ce  n'est  pas  très- 
»  ancien. 

»  —  Mais,  ma  bonne,  si  vous  vous  occupiez  de 
»  votre  déménagement,  »  dit  lilanche  qui  nescnd)le 
pas  fort  curieuse  d'entendre  l'hisLoiie  de  Marguerite . 
«  [Nous  avons  le  temps,  »  répond  la  vieille  servante 
en  approchant  sa  chaise  de  celle  de  Blanche,  en- 
chantée (le  conter  une  histoire  de  sorciers.  (pi<>i<iii<' 
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cola  la  lasso.  Iroinir  aussi.  Marguerite  coninionco  aus- 
sitôt. 

«  Ce  César  était,  «lit-on ;  lort  habile  dans  son 
»  art  magique  ;  il  Taisait  tomber  à  volonté  la  grêle 
»  et  le  tonnerre;  il  avait  un  esprit  familier,  et  un 
»  chien  qui  portait  ses  lettres  et  lui  en  rapportait 
»  les  réponses.  A  un  quart  de  lieue  de  cette  ville, 
»  du  côté  de  Gentilly ,  il  habitait  une  caverne  dans 
»  laquelle  il  faisait  voir  le  diable  et  toute  la  cour 
»  infernale!...  Ah!  ma  pauvre  enfant!  on  dit  qu'à 
»  une  grande  distance  de  la  caverne  on  entendait  la 
»  nuit  un  bruit  épouvantable!...  Il  composait  des 
»  philtres  pour  donner  de  l'amour,  et  des  images  de 
»  cire  pour  faire  mourir  en  langueur  les  personnes 
»  dont  c'était  le  portrait. 

»  Un  jour...  non  ,  ce  devait  être  une  nuit,  un 
»  vieillard  se  rendit  à  la  caverne  ;  il  paraissait  souf- 
»  frant  et  bien  malheureux.  Un  grand  seigneur,  un 
»  libertin,  enfin  un  mauvais  sujet  ,  lui  avait  enlevé 
»  sa  fille,  son  unique  enfant;  le  vieillard,  dans  son 
»  désespoir,  et  ne  pouvant  obtenir  justice,  venait 
»  trouver  le  magicien  ,  pour  qu'il  lui  donnât  le 
»  moyen  de  se  venger  de  celui  qui  l'avait  outragé. 

» — Ma  bonne,  il  me  semble  que  votre  maître  vous 
»  appelle ,  »  dit  Blanche  en  interrompant  Margue- 
rite. « — Non,  non,  il  ne  m'appelle  pas...  Excepté  à 
»  l'heure  des  repas,  est-ce  que  M.  Touquet  a  jamais 
»  besoin  de  moi  ?  Or  donc ,  nous  disons  que  le  vieil- 
»  lard  alla  trouver  le  magicien  ,  et  que  celui-ci  lui 
»  promit  son  secours.  En  effet ,  on  entendit  cette 
»  nuit-là  dans  la  caverne  encore  plus  de  bruit  qu'à 
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»  l'ordinaire;   si  bien  que  M.   le  lieutenant  de  po- 
»  lice  y  envoya  du  monde,  et  que  César  fut  pris 
»  et  conduit  à  la  Bastille,  où  bientôt  après  le  diable 
»  vint  Fétrangler.  —  Et  le  vieillard,  ma  bonne  ?  — 
»  Il  ne  reparut  plus  à  sa  demeure  :  c'est  que  sans 
»  doute  le  diable  l'emporta  aussi  ,  ou  que  le  grand 
»  seigneur  ayant  appris  ce  qu'il  allait  faire  chez  le 
»  magicien...  mais  on  n'en  sut  pas  davantage  sur  son 
)  compte.  Cela  vous  prouve  toujours,  ma  chère  en- 
»  enfant ,  combien  il  est  dangereux  de  hanter  ces 
»  gens-là...  — Ma  bonne,  ce  petit   talisman  que 
»  vous  m'avez  donné  ,  que  je  porte  sur  moi  ,  n'est 
>)  donc  pas  l'ouvrage  d'un  sorcier?  —  Non,  certes  , 
n  ma    petite!   Ah  !   bien  au   contraire  ,    c'est  pour 
»  vous  préserver  de  leurs  embûches  que  je  vous  l'ai 
»  donné;  il  est  sous  la  protection  de  ma  patronne  ! . . . 
»  Avec  cela ,  ma  chère  Blanche,  vous  pourriez  aller, 
»  courir  partout;  votre  innocence  ne  courrait  aucun 
»  danger.  —  Pourquoi  donc  alors  mon  bon  ami  ne 
»  me  permet-il  pas  de  sortir  de  ma  chambre  ?  — 
»  Ah  !  ma  chère  Blanche ,  c'est  que  M.  Touquet  ne 
»  croit  pas  aux  talismans ,  et  c'est  bien  malheureux 
»  pour  lui!...  — Mais  vous,   Marguerite,  qui  avez 
M  peur  do  tout,  pourquoi  ne  portez-vous  pas  un  ta- 
»  lisman  semblable?  —  Ah!  mon  enfant,  le  vôtre 
n  consiste  principalement  à  préserver  votre  vertu... 
»  et  à  mon  âge  on  n'a  pas  besoin  de  talisman  pour  la 
»  défendre.  — ^  Ma  vertu?...  est-ce  que  les  magiciens 
»  prennent  la  vertu  des  jeunes  filles  ?...  —  IXon  seu- 
»  lement  les  magiciens  ,  mais  les  galans  ,  les  séduc- 
»  teurs  ,  enfin  tous  les  mauvais  sujets  dont  M.  Tou- 
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»  quet  vous  parlait  ce  matin.  —  Et  qu'est-ce  que 
»  ces  gens-là  leraient  donc  de  ma  vertu?  —  Monen- 
»  fant ,  cela  veut  dire  qu'ils  chercheraient  à  vous 
»  tourner  la  tête ,  à  vous  donner  le  goût  de  la  coquet- 
»  terie,  du  désordre,  des  aFfiquets ,  du  mensonge  ; 
»  enfin  vous  ne  seriez  plus  alors  la  sage  ,  la  douce 
»  Blanche.  —  Ah  !  je  comprends;  mais ,  ma  bonne  , 
»  sans  tahsman,  je  crois  bien  que  je  n'aurais  jamais 
»  cesgoùts-là  !..  Je  ne  voudrais  rien  faire  qui  piit 
»  causer  du  chagrin  a  celui  qui  a  pris  soin  de  mon 
»  enfance  ! ...  quia  tant  fait  pour  moi  depuis  que  j'ai 
»  perdu  mon  père!... — C'est  fortbien,  mon  enfant; 
»  mais  avec  un  talisman,  vojez-vous...  enfin  je  suis 
»  bien  plus  tranquille!...  et  si  M.  Touquet  y  croyait 
»  comme  moi,  il  vous  donnerait  un  peu  plus  de  liber- 
»  té.  Ce  n'est  point  que  je  le  blâme  de  craindre  pour 
»  vous  les  tentatives  des  mauvais  sujets. . .  Vous  deve- 
»  nez  chaque  jour  si  jolie. . .— Ma  bonne,  les  mauvais 
»  sujets  tourmentent  donc  les  jolies  filles?... — Hélas! 
»  oui,  ma  chèro  petite,  je  m'en  souviens!...  et  mal- 
»  heureusement  les  jolies  filles  écoutent  volontiers 
»  les  mauvais  sujets  !  —  Elles  les  écoutent  volon- 
')  tiers,  ma  bonne?...  Est-ce  qu'ils  parlent  mieux  que 
»  les  autres  hommes?  —  Non  pas  mieux...  mais  ils 
»  savent  si  bien  dissimuler,  ils  ont  la  langue  dorée!... 
»  les  yeux  trompeurs,  les  manières...  Ah  !  que  je 
»  suis  contente  que  vous  ayez  un  talisman  ! . . . — Mais, 
»  ma  bonne  ,  puisque  je  ne  quitte  pas  ma  chambre... 
"  — Sans  doute! . .  Mais  vous  ne  la  garderez  pas  tou- 
»  jours;  et  sous  ma  surveillance,  il  me  semble  qu'on 
»  pourrait  bien  vous  permettre  de  temps   à  autre 
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>)  une  petite  promenade.  M.  ïouquet  est  sévère  î... 
»  très-sévère!...  Me  faire  changer  de  logement,  parce 
»  que  je  me  suis  aperçue  qu'il  ne  dort  pas  la  nuit!. . . 
»  Est-ce  ma  faute  à  moi  s'il  ne  dort  pas!...  — M'em- 
»  pêcher  d'ouvrir  ma  fenêtre. ...  —  Ah!  c'est  qu'elle 
»  donne  sur  la  rue. . .  Et  s'il  savait  que  vous  regar- 
»  dez  si  souvent  à  travers  les  carreaux! . . .  mais  on  ne 
»  peut  guère  vous  voir.. .  ces  vitres  sont  si  petites,  si 
»  rapprochées. . — Oh!  oui,  c'est  comme  une'grille! . . . 
))  —Un père  ne  serait  pas  plus  rigide!... — Ah!  Mar- 
»  guérite,  il  me  tient  lieu  du  mien!... — Oui...  oui... 
»  je  le  sais  bien  ,  et  cependant  il  n'est  point  votre 
»  parent ,  n'est-ce  pas?  —  Non  ,  Marguerite,  je  ne 
»  crois  pas. — D'après  ce  que  j'ai  appris  dans  lequar- 
»  tier  avant  d'entrer  à  son  service,  vous  êtes  la  fille 
))  d'un  pauvre  gentilliomme,  qui  vint  à  Paris  pour 
»  suivre  un  procès,  il  y  a  environ  dix  ans  de  cela... 
»  —Oui,  ma  bonne.  J'avais  alors  cinq  ans  et  quelques 
»  mois;  il  me  semble  cependant  que  je  me  souviens 
»  encore  de  mon  père. . .  Ilétaitbien  bon,  il  m'embras- 
»  saitsouvent. . .  —  Et  votre  mère,  vous  en  souvenez- 
»  vous?  —  Hélas  !  non;  mais  je  crois  me  rappeler 
»  encore  cette  nuit  où  nous  arrivâmes  ici...  Nous 
»  avions  été  long-temps  en  voiture,  nous  venions 
»  de  bien  loin.  —  Et  M.  Touquet  vous  logea,  car 
»  alors  il  tenait  des  logemens...  Ensuite  ?...  ^ —  J'é- 
»  tais  bien  lasse  ;  on  me  donna  à  manger  ,  puis  on 
»  me  coucha  dans  cette  chambre...  C'est  toujours  la 
»  même  que  j'ai  occupée  depuis  !..  —  Et  après  ?. . . 

„ Je  ne  revis  plus  mon  père.    Le  lendemain  , 

»  M.  Touquet  m'apprit  qu'il  était  mort!  ..  —  Oui  , 
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M  l)le.n  niallieureusement ,  dit-oii;  il  y  avait  alors  , 
»  comme  il  n'y  a  que  trop  souvent  encore,  des  com- 
»  bats  la  nuit  entre  des  pages,  des  laquais  et  d'hon- 
»  nêtes  bourgeois,  qui  se  voyaient  en  rentrant  chez 
»  eux  attaqués  par  ces  scélérats  maudits.  Cette  nuit- 
>i  là,  il  se  commit  mille  désordres  dans  les  rues  de 
»  Paris  j  plusieurs  personnes  furent  assassinées ,  et 
))  votre  pauvre  père,  qui  était  sorti ,  fut ,  en  reve- 
»  nant,  enveloppé  dans  une  bagarre,  et  périt  en 
M  voulant  se  défendre.. .  voilà  tout  ce  que  j'ai  appris. 
»)  En  savez-vous  davantage  ?  —  iNon  ,  Marguerite  ; 
;»  d'ailleurs  tu  sais  bien  que  mon  protecteur  ne  veut 
»  pas  que  l'on  parle  de  cela.  —  Oui  ,  parce  qu'il 
»  craint  que  cela  ne  vous  fasse  de  la  peine.  —  Il  a 
»  daigné  me  garder  près  de  lui ,  m'élever  comme  sa 
»  fille  ,  me  faire  donner  quelques  talens....  Aussi 
))  j'ai  pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  —  Oh  ! 
)»  oui,  il  s'est  très-bien  conduit  !...  Il  vous  aime  , 
»  quoiqu'il  ne  soit  pas  caressant  ,  ni  expansif  dans 
»)  ses  paroles;  je  suis  bien  sure  qu'il  vous  porte  le 
»  plus  grand  intérêt.  Il  parait  qu'il  n'a  point  Fin- 
)>  tention  de  se  marier,  quoiqu'il  soit  jeune  encore; 
»  il  est  à  son  aise...  plus  même  qu'il  ne  veut  le  pa- 
»)  raître...  —  Tu  crois,  Marguerite?...  — Ah  !  chut  ! 
»  s'il  savait  que  j'ai  dit  cela...  et  que  je  Fai  aperçu 
»>  quelquefois  compter  de  l'or  ,  c'est  pour  le  coup 
»  qu'il  me  renverrait!  —  Tu  Fas  vu  compter  de  For? 
» — Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela,  mademoiselle... 
»  Non  ,  non,  je  n'ai  rien  vu!...  Ah  !  mon  Dieu  !  vous 
»  allez  encore  bavarder...  Je  ferai  bien  mieux  d'aller 
»  m'occuperde  mon  déménagement.  —  Je  vais  avec 
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»  toi,  ma  bonne.  — Venez,  puisque  vous  le  voulez.  » 
Blancliesuit  Marguerite,  qui  monte  à  sa  chambre, 
et  soupire  en  songeant  qu'il  faut  la  quitter.  Pour 
dissiper  son  chagrin  ,  Blanche  se  hâte  de  transporter 
les  meubles  et  les  effets  de  la  vieille  servante  dans  la 
pièce  qui  est  vis-à-vis.  En  vain  Marguerite  lui  crie  : 
«  Doucement,  mademoiselle,  ne  portez  rien  que  je 
y>  n'aie  jeté  de  l'eau  bénite  partout.  »  Blanche,  pour 
lui  épargner  de  la  fatigue ,  a  bientôt  terminé  le  dé- 
ménagement, et  Marguerite  se  décide  enfin  à  entrer 
dans  son  nouvel  appartement ,  qu'elle  recommande 
de  nouveau  à  sa  patronne. 

<(  Tu  serasbien  mieux  ici,  »  lui  dit  Blanche,  «  cette 
»  chambre  est  plus  commode ,  plus  grande.  —  Je  la 
»  trouve  fort  triste ,  moi ,  »  dit  Marguerite  en  jetant 
autour  d'elle  des  regards  craintifs.  «  Cette  grande 
»  alcôve...  cette  tenture  sombre...  ces  recoins... 
»  Ah!  mademoiselle,  voyez  donc,  s'il  vous  plaît, 
»  s'il  n'y  a  rien  dans  cette  grande  armoire.  » 

Blanche  court  ouvrir  l'armoire  ,  et ,  après,  l'avoir 
visitée ,  rapporte  à  Marguerite  un  petit  livre  lourd 
(le  poussière. 

«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  trouvé,  ma  bonne,  »  dit- 

,  elle   en  présentant  le  livre  à    la  vieille,   qui  met 

ses  lunettes  et  dit  :  «  Voyons  un  peu  ce  que  c'est...  » 

Marguerite  parvient,   non   sans  peine,    à  lire: 

«  Grimoire   du  sorcier   Odoart,  le  fameux  noueur 

»  d'aiguillettes. 

»  Ah!  mon  Dieu,  »  dit  Marguerite  en  laissant  tom- 
ber le  livre,  «  je  suis  perdue  si  ce  sorcier-là  a  cou- 
»  ché  dans  cette  chambre-ci.  Miséricorde!  un  noueur 
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»  (raiguillettes  !  — Qu'est-ce  que  cela  veut  dire ,  ma 
»  bonne,  noueur  d'aiguillettes?...  —  Cela  veut 
•»  dire...  cela  veut  dire,  mademoiselle,  un  bien  raé- 
»  chant  homme,  qui  n'aime  guère  son  prochain  ;  enfin 
»  un  homme  qui  jette  des  sorts  pour  rendre  son 
»  semblable  malheureux.  —  Ah!  c'est  bien  vilain, 
»  cela  ;  y  a-t-il  encore  de  ces  noueurs  d'aiguillettes  ? 
»  —  Hélas!  oui,  ma  chère  enfant,  et  ils  jettent 
»  toujours  des  sorts,  car  j'ai  rencontré  dans  ma  vie 
»  plusieurs  personnes  qui  avaient  été  ensorcelées  par 
»  eux.  Brûlons  cela,  brûlons  bien  vite.  » 

Marguerite  s'empresse  de  jeter  le  grimoire  dans 
la  cheminée,  où  elle  allume  du  feu  ;  puis  elle  com- 
mence des  prières  à  sa  patronne ,  et  Blanche  redes- 
cend se  mettre  à  son  ouvrage. 


CHAPITRE   IV. 


I.K    CHEVALIER    CHAUDORF.ILLE. 


A  peine  Blanche  et  Marguerite  avaient-elles 
quitté  l'arrière-salle,  que  Touquet  courut  au-de- 
vant d'un  homme  qui  entrait  dans  la  boutique,  en 
lui  disant  : 

«  Arrive  donc,  mon  cher  Chaudoreille,  tu  te  fais 
»  bien  attendre  :  et  aujourd'hui  justement  j'ai  à  te 
»  parler.  » 

Le  nouveau  personnage  qui  venait  d'entrer  chez 
maître  Touquet  était  un  homme  de  trente-quatre 
ans,  mais  qui  en  paraissait  avoir  au  moins  quarante- 
cinq,  tant  sa  figure  était  fripée  et  ses  joues  creuses; 
son  teint  jaune  n'était  relevé  que  par  deux  petits 
rondsécarlatesforméssur  les  pommettes  deses  joues, 
et  qui,  par  leur  éclat  et  leur  luisant,  trahissaient  leur 
origine.  Ses  yeux  étaient  petits,  mais  assez  vifs,  et 
M.  Chaudoreille  les   faisait  rouler  continuellement 
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sans  jamais  les  fixer  sur  la  personne  à  laquelle  il  par- 
lait ;  son  nez  court  et  retroussé  contrastait  avec  la 
grandeur  de  sa  bouche ,  que  surmontait  une  im- 
mense moustache  ,  rouge  comme  ses  cheveux , 
tandis  que  sous  la  lèvre  intérieure  croissait  une 
royale  qui  se  terminait  en  pointe  sur  son  menton. 
La  taille  de  ce  cavalier  n'allait  pas  a  cinq  pieds , 
et  la  maigreur  de  son  corps  paraissait  plus  sensible 
dans  le  justaucorps  usé  qui  l'enfermait;  les  boutons 
de  son  pourpoint  nwnquaient  en  plusieurs  endroits, 
et  quelques  reprises  mal  laites  semblaient  prêtes  à 
former  des  crevées.  En  revanche,  son  haut-de- 
chausses,  beaucoup  trop  large,  donnait  à  ses  cuisses 
un  énorme  volume,  et  les  jambes  qui  en  sortaient 
paraissaient  encore  plus  grêles;  car  les  bottes  à  en- 
tonnoir qu'il  portait,  retombant  sur  sa  cheville,  ne 
pouvaientcacherrabsencedu  mollet.  Ceshuttes,  d'un 
jaune  foncé,  avaient  des  talons  de  deux  pouces  de 
haut,  et  l'on  y  voyait  constamment  des  éperons;  le 
pourpoint  et  le  haut-de-chausses  étaient  d'un  rose 
passé,  et  accompagnés  d'un  petit  manteau  de  même 
couleur,  qui  descendait  à  peine  jusqu'à  la  taille; 
ajoutez  à  cela  une  fraise  très-haute,  un  petit  chapeau 
surmonté  d'un  vieux  panache  rouge,  et  posé  sur  l'o- 
reille ,  une  vieille  ceinture  en  soie  verte,  une  épée 
beaucoup  plus  longue  qu'on  ne  les  portait ,  et  dont 
la  poignée  montait  jusqu'à  la  poitrine,  et  l'on  aura 
un  portrait  fidèle  de  celui  qui  se  faisait  appeler  le 
chevalier  de  Chaudoreille,  dont  un  léger  accent 
gascon  dénotait  l'origine,  et  qui  marchait  la  tête 
haute,  le  nez  au  vent,   la   main   sur  la  hanche,  le 
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jarret  tendu  ,  comme  prêt  à  se  mettre  en  garde,  et 
paraissant  disposé  à  défier  tous  les  passans. 

En  entrant  dans  la  boutique,  Chaudoreille  se  jette 
sur  un  banc  ,  comme  quelqu'un  accablé  de  fatigue, 
et  place  son  chapeau  près  de  lui ,  en  s'écriant  : 

«  Reposons-nous,  sandis,  je  l'ai  bien  mérité!... 
»  ouf!...  quelle  nuit!  grand  Dieu,  quelle  nuit! 

»  —  Et  que  diable  as-tu  donc  fait  cette  nuit  pour 
»)  être  si  fatigué  ?  —  Ah  ,  rien  que  d'assez  ordinaire 
»  pour  moi ,  il  est  vrai  ;  rossé  trois  ou  quatre  grands 
))  drôles  qui  voulaient  arrêter  la  chaise  d'une  com- 
»  tesse ,  blessé  deux  pages  qui  insultaient  une  jeune 
»  fille,  donné  un  grand  coup  d'épée  a  un  étudiant 
»  qui  allait  s'introduire  par  la  fenêtre  dans  une  mai- 
»  son ,  livré  au  guet  quatre  voleurs  qui  allaient  dé- 
»  valiser  un  pauvre  gentilhomme;...  voilà  à  peu 
»  près  ce  que  j'ai  fait  cette  nuit. 

»  —  Peste  !  »  dit  Touquet  en  laissant  échapper 
un  sourire  ironique,  «  sais-tu  bien,  Chaudoreille, 
»  que  tu  vaux  à  toi  seul  trois  patrouilles  du  guet  ? 
»  il  me  semble  que  le  roi  ou  monsieur  le  cardinal 
»  devraient  récompenser  une  conduite  si  belle  en  te 
»  nommant  à  quelque  poste  important  dans  la  po- 
»  lice  de  cette  ville,  au  lieu  de  laisser  un  homme  si 
»  brave ,  si  utile ,  battre  le  pavé  toute  la  journée  et 
))  courir  les  brelans ,  les  lansquenets ,  les  tripots , 
»  pour  tâcher  d'y  trouver  un  écu  à  emprunter, 

'>  —  Oui ,  »  dit  Chaudoreille  sans  paraître  lîiirc 
attention  à  la  dernière  partie  de  la  phrase  du  bar- 
bier, «  je  conviens  (jué  je  suis  très- brave,  et  que 
»  mon  épée  a  été  bien  souvent  utile  à  l'état,...  c'est- 
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X  à-dire  aux  opprimés;  mais  j'aijis  sans  intérêt,  je 
»  cède  aux  mouvémens  dé  mon  cœur,...  c'est  dans 
»  le  sang,  cadédis!  l'honneur  avant  tout!...  et  dans 
»  ce  siècle-ci  nous  né  badinons  pas!...  Je  suis  ce  que 
»  l'on  appelle  à  la  cour  un  raffiné  d'honneur  ;  un 
►)  clin-d'œil  offensant,  un  salut  un  peu  froid,  un 
»  manteau  qui  vient  froisser  lé  mien,  zeste  l'épée  à 
»  la  main  ;  je  né  connais  que  cela  !  Je  mé  battrais 
»  avec  un  enfant  dé  cinq  ans,  s'il  mé  manquait! 

»  —  Je  sais  que  nous  sommes  dans  un  temps  où 
»  l'on  se  bat  pour  une  misère!...  mais  je  n'ai  jamais 
»  ouï  dire  que  tes  duels  aient  fait  du  bruit.  —  Que 
»  diable ,  mon  cher  Touquet ,  les  morts  né  peuvent 
»  pas  parler  ;  et  ceux  qui  ont  affaire  à  moi  n'en  re- 
»  viennent  jamais.  Tu  as  entendu  parler  du  fameux 
»  Balagni,  surnommé  lé  brave,  qui  fut  tué  en  duel 
»  il  y  a  une  quinzaine  d'années....  Eh  bien!  mon 
»  ami ,  je  suis  son  élève ,  et  son  successeur  ! . . .  —  Il 
»  est  malheureux  pour  toi  de  n'être  pas  venu  au 
»  monde  deux  siècles  plus  tôt  ;  les  tournois  com- 
M  mencent  à  passer  de  mode  , . . .  et  les  chevaliers  qui 
»  redressaient  les  torts,  pourfendaient  les  géans,  ne 
»  se  voient  plus...  que  dans  les  galeries  de  tableaux. 
»  —  Il  est  certain  que  si  j'avais  vécu  du  temps  des 
»  croisades,  j'aurais  voulu  rapporter  dé  la  Palestine 
))  deux  mille  oreilles  de  Sarrasins  !  mais  ma  chère  Ro- 
«  lande  y  a  été. . .  cette  épée  redoutable  qui  mé  vient 
»  d'un  arrière-cousin  ,  qui  la  tenait  de  Roland-le- 
»  Furieux...  Elle  a  envoyé  diablement  dé  gens  dans 
»  l'autre  monde  !..  —  J'ai  toujours  peur  qu'elle  ne 
»  te  fosse  tomber ,  elle  me  semble  bien  grande  pour 
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»  toi.  —  Elle  a  cependant  raccourci  d'un  pouce  de- 
»  puis  que  je  l'ai,  et  cela  à  force  d'avoir  8rrvi.  Pour 
»  peu  que  je  continue  de  ce  train,  elle  deviendra  un 
»  petit  stylet.  —  Laissons  là  tes  prouesses,  Chaudo- 
»  reille  ,  j'ai  à  te  parler  de  choses  plus  intéressantes. 
»  — Situ  voulais  mé  raser,  d'abord,  j'en  ai  grand 
»  besoin  ;  ma  barbe  pousse  deux  fois  plus  vite  la  nuit, 
»  quand  je  né  soupe  point  la  veille — — Il  paraîtrait, 
»  alors,  que  tu  as  fait  diète  depuis  quelques  jours.  » 

Pendant  que  le  barbier  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  raser  Chaudoreille ,  celui-ci  détache 
son  épée  ,  et,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  boutique 
en  cherchant  un  endroit  qui  lui  paraisse  convenable 
pour  l'y  mettre ,  se  décide  à  la  garder  sur  ses  ge- 
noux ;  il  se  débarrasse  de  son  manteau,  puis  il  ote 
la  fraise  un  peu  fanée  qui  entoure  son  cou  ,  et  aban- 
donne sa  petite  figure  maigre  et  originale  aux  soins 
de  Touquet,  qui  s'avance  armé  du  bassin  et  de  la  sa- 
vonnette. 

Le  barbier  commence  par  prendre  et  jeter  dans 
un  coin  de  la  boutique  la  longue  rapière  que  Chau- 
doreille tenait  avec  respect  sur  ses  genoux.  Le  che- 
valier fait  un  mouvement  de  désespoir  en  s'écriant  : 

<«  Que  lais-tu  ,  malheureux  ?  tu  vas  briser  Ro- 
»  lande/...  l'épée  du  neveu  de  Charlemagne!...  — 
»  Si  c'est  une  bonne  lame,  elle  ne  se  brisera  pas. 
»  Comment  veux-tu  que  je  te  rase,  si  tu  conserves 
«)  cette  grande  pertuisane  sur  tes  genoux?... — Il  fal- 
»  lait  au  moins  la  prendre  avec  précaution...  San- 

»  dis!  tu  es  presque  aussi  vif  que  moi — Veux-tu 

»  le  faire  couper  les  moustaches? — Eh  non',  jamais!... 
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»  im  chevalier  sans  moustaches  !  y  peiises-tu  !  veux- 
»  tu  qu'on  nié  prenne  pour  une  jeune  fille?...  — Je 
n  ne  pense  pas  qu'on  s'y  trompe.  —  C'est  égal  :  je 
»  tiens  essentiellement  à   mes  moustaches...  et  lu 

«royale cela    fait    bien...    cela   donne  un   aii 

►)  mâle....  Ah!  le  roi  François  P"^  savait  bien  ce 
»  qu'il  faisait  en  portant  ce  petit  bouquet  au  men- 
»  ton...  Né  trouves-tu  pas  que  j'ai  un  faux  air  de 
»  ressemblance  avec  ce  roi?  —  Très-faux  en  effet, 
»  car  je  défie  à  qui  que  ce  soit  de  s'en  apercevoir. 
»  Mais  venons  à  mon  affaire  :  j'ai  à  t'employer...  ; 
»  tu  es  libre  de  ton  temps?...  — Libre?...  oui,  c'est- 

»  à-dire,  pour  toi  il  n'est  rien  que  je  n'abandonne 

»  J'ai  bien  deux  ou  trois  rendez-vous  amoureux  et 
»  cinq  à  six  affaires  d'honneur  ...  Mais  cela  peut  se 
»  rémettre —  ;—  Il  y  aura  quelques  pistoles  à  ga- 
»  gner.  —  Je  suis  homme  à  mé  mettre  dans  lé  feu 
»  pour  t'étre  utile.  — Ce  n'est  pas  positivement  moi 
»  que  cela  regarde....  —  Oui,  j'entends,  des  mis- 

»  sions  délicates Tu  sais  que  je  t'ai  déjà  servi  en 

»  mainte  circonstance — J'espère  que  tu  seras 

»  plus  adroit  cette  fois  ;  car  la  manière  dont  tu  t'es 
»  conduit  dans  les  dernières  affaires  oii  je  t'ai  em- 
»  ployé  ne  devrait  pas  m'engager  à  me  servir  encore 
»  de  toi.  —  Ah!  mon  cher  Touquet!...  né  sois  pas 
»  injustel  II  mé  semble  que  je  m'en  suis  passablement 
»  tiré  :  •  d'abord  tu  mé  charges  de  porter  une  lettre 
»  à  une  demoiselle  sans  que  les  parens  le  sachent — 
»  —  Oui ,  et  tu  remets  positivement  le  billet  à  sa 
»  mère —  — Que  diable!  pouvais-je  deviner  ?  Cette 
»  femme  avait  du  rouge,  des  fleurs,  des  dentelles... 
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»  un  corset  qui  lui  rendait  la  taille  dé  la  grosseur  dé 
»  mon  pouce  !...  j'ai  cru  que  c'était  la  demoiselle  ! 
»  Avecleurs  cerceaux,  leurs  vasquines,  leurs  plombs, 
»  leurs  immenses  coiffures,  il  né  sera  bientôt  plus 
»  possible  dé  distinguer  lé  sexe!  —  Une  autre  fois, 
»  je  te  dis  de  feindre  une  querelle  avec  un  de  tes 
»  amis ,  afin  d'amasser  du  monde  dans  la  rue  et  de 
»  faire  arrêter  la  chaise  d'une  jeune  femme  à  la- 
»  quelle  on  voulait  parler...  Tu  te  fais  donner  deux 
»  ou  trois  soufflets,  et  tu  te  sauves...  —  Ah  !  mon 
»  ami,  né  t'en  prends  qu'à  ma  bravoure;  je  savais 
»  bien  que  la  querelle  n'était  que  feinte;  malgré 
»  cela,  au  troisième  soufflet,  je  sentis  lé  sang  qui 
»  mé  montait  au  visage  ,  et  je  m'en  allai  dé  peur  dé 
»  me  fâcher — — Cette  fois  ,  j'espère,  que  tu  te  con- 
»  duiras  mieux...  —  Parle,  as-tu  besoin  dé  mon 
»  bras,  dé  ma  valeur?  —  Non,  Dieu  merci,  je  ne 
»  mettrai  pas  ta  valeur  à  l'épreuve!...  L'affaire  est 
»  fort  simple  et  ne  te  coûtera  pas  grand  effort  de 
»  génie!,..  —  Tant  pis...  je  jure  par  Rolande  que 
»  je  mé  sentais  disposé  à  braver  tous  les  périls — 
»  Prends  gardé,  mon  ami ,  tu  approches  ton  rasoir 
»  dé  mon  nez —  Tu  vas  finir  par  m'en  emporter  un 
»  morceau,  et  cela  ôtérait  du  charme  à  ma  physio- 
»  n<»mie...  —  Ne  craignez  rien,  valeureux  Cliaudo- 
»  reillc  ,  je  respecterai  votre  figure!...  ce  serait  doni- 
»  mage  de  la  gâter.  —  Oui ,  certes...  et  cek  ferait 
»  pleurer  plus  d'une  grande  dame,  qui  daigne  avoir 
»  des  bontés  pour  ton  serviteur —  — Ces  grandes 
»  dames-là  devraient  bien  te  faire  présent  d'un  autre 
"  pourpoint ,  car  le  tien  a  bien  gagné  sa  retraite!... 
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,»  —  ]yjoii  cliei",  l'amour  né  s'arrêt(î  point  à  dételles 
»  vétilles!....  je  plais,  avec  ou  sans  pourpoint!... 
).  c'est  la  tournure  qui  fait  tout!...  et  je  dame  lé 
»  pion  à  plus  d'un  cavalier  couvert  d'oripeaux  et 
»  dé  fanfreluches;  d'ailleurs,  si  je  voulais  des  den- 
»  telles,  des  manchettes,  des  colifichets!...  ié  n'au- 
»  rais  qu'un  sourire  à  donner!  Ah  !  mon  Dieu!.... 
»  prends  donc  garde,  mon  cher  Touquet,...  voilà 
»  lé  chien  du  voisin  qui  prend  ma  fraise...  Ah! 
»  lé  pendard....  Il  la  tient  dans  sa  gueule  !...  — 
»  Il  faut  la  lui  reprendre....  —  Cela  t'est  bien 
»  facile  à  dire...  Ce  maudit  chien  mord  tout  lé 
»  monde.  » 

Chaudoreille  se  lève  à  moitié  rasé,  et  court  prendre 
son  épée  qu'il  tire  du  fourreau  ;  mais ,  pendant  ce 
temps,  le  chien  sort  de  la  boutique  en  emportant  la 
fraise,  et  le  chevalier  gascon  le  poursuit  dans  la  rue 
en  s'écriant  : 

«  Ma  fraise!...  sandis ,  ma  fraise!...  Arrêtez  lé 
»  voleur  !  » 

Les  cris  de  Chaudoreille  font  courir  le  chien  plus 
vite ,  et  les  passans  regardent  avec  étonnement  cet 
homme ,  à  moitié  déshabillé,  une  joue  rasée  et  l'autre 
couverte  de  savon,  qui  court  l'épée  à  la  main  en 
criant  au  voleur.  Les  badauds  s'amassent,  car  il  y  en 
avait  déjà  en  mil  six  cent  trente-deux;  ils  suivent 
Chaudoreille  pour  connaître  l'issue  de  l'aventure. 
Les  enfans  jettent  des  pierres  au  chien,  et  celui-cî 
redouble  de  vitesse,  enfile  une  allée  et  disparaît  aux 
regards  de  Chaudoreille,  qui  ,  n'en  pouvant  plus, 
s'arrête  enfin  en  poussant  un  gros  soupir.  Sa  colère 
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redouble  quand  il  s'u perçoit  que  tout  le  inonde  rit 
en  le  regardant.  Il  jure  alors...  mais  assez  bas  pour 
que  personne  ne  puisse  l'entendre;  et,  se  faisant  jour 
à  travers  la  foule  qui  l'entoure,  il  regagne  tristement 
la  maison  du  barbier. 

«  Il  faut  que  tu  sois  fou  pour  courir  ainsi  dans  la 
»  rue,  »  dit  Touquet ,  qui  s'impatientait  pendant 
la  course  de  Chaudoreiile  ;  «  tu  mériterais  que  je 
»  n'achevasse  point  de  te  raser.  —  Eh ,  cadédis  ! 
»  cela  t'est  bien  aisé  à  dire!...  Je  suis  volé...  une 
»  fraise  magnifique!...  —  Tu  en  mettras  une  autre. 
»  —  Je  n'en  ai  pas  d'autres!  —  Avec  un  sourire  tu 
»  auras  tout  ce  que  tu  voudras.  —  Oui  ,  mais  je  né 
»  suis  pas  en  train  dé  faire  des  sourires.  —  Allons , 
»  calme-toi.  Si  notre  affaire  réussit,  comme  je  n'en 
»  doute  point,  je  te  donnerai  quelques  écus ,  avec 
»  lesquels  tu  auras  bien  d'autres  collets ,  car  les  fraises 
»  ne  sont  plus  de  mode.  » 

Cette  assurance  adoucit  un  peu  le  chagrin  de 
Chaudoreiile,  et  il  .se  rassied  pour  qu'on  achève  de  le 
raser. 

«  Tu  iras  aujourd'hui  dans  la  Cité ,  »  reprend  le 
barbier  en  achevant  la  toilette  du  chevalier,  <i  dans 
»  la  rue  de  la  Calandre;  tu  (entreras  dans  la  boutique 
»  d'une  parfumeuse  ;  c'est  à  peu  près  au  milieu  de  la 
»  rue...  —  Oui,  oui,  je  la  connnais!...  c'est  là  que  je 
»  mé  fournis.  —  Tant  mieux,  l'accès  t'en  sera  plus 
»  facile.  Et  tu  dois  connaître  alors  la  jeune  fille  que 
»  je  vais  te  dépeindre  :  vingt  ans,  taille  moyenne, 
»  tournure  leste  ,  cheveux  bruns  ,  les  yeux  noirs  et 
»  assez  éveillés?...  —  Ecoute  ,  je  n<.'  crois  pas  que  je 


LE     UARbltlK     DE    PARIS.  ( j  ( 

»  la  connaisse,  vu  que  depuis  deux  ou  trois  ans,  je 
»  n'ai  point  acheté  dé  parfumerie ,  parce  que  les 
»  odeurs  mé  font  mal  aux  nerfs.  —  Si  tu  pouvais  j, 
»  Chaudoreille ,  te  dispenser  avec  moi  de  mentir  à 
»  chaque  minute,  cela  me  ferait  grand  plaisir.  — 
»  Qu'entends-tn  par  là?  Moi  mentir!  Sandis!  je  té 
»  jure  par  Rolande!...  —  Tais-toi ,  et  écoute.  Un 
»  grand  seigneur  est  amoureux  de  cette  jeune  fille  , 
»  dont  je  viens  de  te  faire  le  portrait...  Ce  grand 
»  seigneur  est  le  marquis  de  Villebelle...  —  Peste,  lé 
»  marquis  de  Villebelle!...  c'est  un  gaillard  qui  fait 
»  parler  dé  lui...  Je  suis  enchanté  dé  travailler  pour 
»  un  homme  dé  cette  trempe. . .  Il  est  aussi  brave  que 
»  généreux.. .  c'est  un  roué  dans  mon  genre  !  Je  veux 
»  lui  donner  des  preuves  dé  mon  zèle  et  dé  mon 
»  génie.  —  Il  faudrait  commencer  par  retenir  ta 
»  langue;  songe  bien  que  la  moindre  indiscrétion  te 
»  coûterait  cher.  Je  ne  t'aurais  point  appris  le  nom 
»  de  celui  qui  nous  fait  agir,  si  la  jeune  fille  ne  l'eût 
»  pas  SU;  mais  comme  elle  pourrait  elle-même  te  le 
»  nommer ,  il  vaut  mieux  que  tu  l'apprennes  par 
»  moi. . .  Souviens-toi  encore  que  c'est  moi  qui  t'em- 
»  ploie,  et  non  pas  le  marquis.  Je  pourrais  moi-même 
»  m'acquitter  de  la  commission  dont  je  te  charge... 
»  mais  je  conmience  à  avoir  une  réputation  de  pro- 
»  bité ,  de  sagesse  ;  on  pense  généralement  que  , 
»  revenu  des  erreurs  de  ma  jeunesse,  je  ne  me  mêle 
»  plus  d'intrigues,  et  je  tiens  à  ne  point  détruire 
»  cette  bonne  opinion  que,  dans  le  quartier,  on  a 
»  maintenant  de  moi...  —  Ah!  coquin  1...  tu  es  ma- 
»  lin  comme  un  singe,  tu  n'en  fais  que  mieux  les 
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»  afl'aires!...  et  ton  air  froid  et  sévère  trompe  bien 
»  des  gens!  Tu  as  raison ,  sandis  !  il  faut  dissimuler! . . . 
»  c'est  l'essence  dé  l'intrigue;  et  je  veux  tâcher  dé  né 
»  plus  avoir  l'air  si  libertin  et  si  roué,  afin  dé  mieux 
»  empaumer  les  petites  innocentes.  » 

Le  barbier  hausse  les  épaules,  et  fait  un  mouve- 
ment d'impatience  qui  rapproche  de  nouveau  la 
lame  de  son  rasoir  du  nez  de  Chaudoreille  ,  dent  le 
visage  devient  encore  plus  blcme ,  excepté  la  partie 
de  ses  joues  dont  le  coloris  semble  inamovible. 

«  Malédiction  !  »  s'écrie  Touquet  en  retenant 
d'une  main  Chaudoreille  par  le  bout  de  son  nez 
pour  l'empêcher  de  remuer ,  et  achevant  de  l'autre 
main  de  le  raser;  «  ne  pourras-tu  jamais  te  tenir 
»  tranquille,  et  ne  point  trembler  devant  la  lame 
»  de  mon  rasoir?..  Tu  mériterais  d'être  balafré  par 
»  toute  la  figure.  Allons,  lève- toi...  c'est  fini. 

»  —  Grand  merci ,  i>  s'écrie  Chaudoreille ,  qui 
respire  plus  librement.  «  Je  suis  accommodé  comme 
»  un  chérubin  !  Oh  !  tu  as  la  main  aussi  habile  que 
»  légère...  Cela  fait  soixante-dix-sept  barbes  que  je 
»  té  dois...  — C'est  bon,  nous  compterons  cela  plus 

»  tard...  —  Je  sais  que  tu  t'en  rapportes  à  moi 

»  Tu  n'es  pas  comme  ce  barbier  qui  rase  à  crédit 
»  un  de  mes  amis ,  et  qui  lui  fait  une  entaille  chaque 
»  fois,  afin,  dit-il ,  démarquer  les  barbes. 

»  —  Avant  qu'il  ne  vienne  du  monde,  convenons 
»  de  nos  faits...  —  Parlé  toujours,  je  t'écoute  en 
»  mé  débarbouillant —  —  Tu  iras  donc  chez  la  par- 
»  fumeuse,  et  tout  en  achetant  quelque  chose...  — 
))  Ah!    oui,    une    collerette,  ou    une    fraise,    par 
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H  exemple...  —  IN'iniporte. — Je  trouve  qiK-  les  fraises 
»  nié  vont  mieux,, .  —  Tais-toi  donc,  maudit  ba- 
»)  vard  !  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ta  figure.  Tu  liera.s 
))  conversation  avec  la  jeune  fille  que  je  t'ai  dépeinte; 
»  tu  lui  diras  que  M.  le  marquis  est  amoureux  d'elle 
»  au  point  de  faire  des  folies,..  —  Oui,  je  lui  dirai 
»  qu'il  veut  se  poignarder  à  ses  yeux  si  elle  né  se  rend 
»  pas...  — Il  n'est  pas  question  de  se  tuer...  Imbé- 
»  cille ,  beau  moyen  pour  séduire  une  grisette  ! . . . 
»  —  Moi  je  né  les  séduis  jamais  autrement  ! . . .  —  On 
»  parle  de  cadeaux,  de  bijoux,  de  présens  ;  cela  les 
»  attendrit  beaucoup  plus  vite...  —  Chacun  sa  mé- 
»  thode  !  moi  je  né  les  attendris  jamais  avec  cela.  Au 
»  reste ,  je  dirai  tout  ce  que  tu  voudras ,  je  ferai  lé 
►)  marquis  généreux  et  magnifique  comme  un  enfant 
»  de  la  Gascogne...  —  Enfin  tu  demanderas,  au 
»  nom  du  marquis,  un  rendez- vous  pour  demain 
»  soir...  — Oiicéla?...  — Où  tu  voudras...  mais  de 
»  préférence  dans  un  quartier  peu  fréquenté...  — 
))  Fort  bien;  ensuite?... — Oliî  le  reste  me  regarde.. , 
»  —  Un  moment  :  si  la  petite  né  voulait  pas  ac(  or- 
»  der  un  rendez-vous?...  —  Y  penses-tu!  une  fille 
»  de  boutique  qui  sait  qu'elle  a  plu  au  noble  seigneur 
»  de  Yillebelle!...  Je  suis  certain  qu'elle  grille  déjà 
»  d'impatience  de  ne  point  voir  arriver  quelque 
»  messager.  Il  faudrait  que  tu  t'y  prisses  bien  mal- 
»  adroitement  pour  ne  point  réussir. . .  —  Sois  tran- 
»  quille,  je  né  suis  pas  un  bélître,  je  m'en  flatte,  et 
»  je  veux  que  cette  affaire  mé  mette  dans  les  bonnes 
»  grâces  du  marquis...  —  Encore  une  fois,  ce  n'est 
»  point  à  lui,  mais  à  moi  que  tu  auras  affaire;  et  s'il 
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»  t'échappe  p;ir  la  ville  un  seul  mot  sur  cette  avcii- 
•>  ture ,  si  tu  as  le  imalheur  de  parler  du  marquis  , 
»  songe  qu'alors  la  lame  de  mon  rasoir  ne  laissera 
»  pas  entière  cette  figure  dont  tu  parais  faire  tant  de 
»  cas.  » 

Les  yeux  du  barbier  annonçaient  la  ferme  déter- 
mination de  tenir  sa  promesse  ;  Chaudoreille  s'em- 
pressa d'aller  ramasser  son  épée,  et  de  la  rattacher 
h  son  côté  en  murmurant  : 

«  Oui,  sans  douté,  je  fais  cas  dé  ma  figure,  elle 
»  en  vaut  bien  la  peine,  et  je  lui  dois  dé  bien  heu- 
»  reuxmomens!  ..  Ce  diable  dé  Touquet  plaisanté 
»  toujours.  Mais,  entre  amis,  on  né  doit  point  .se 
»  fâcher;  nous  connaissons  tous  deux  notre  mutuelle 
»  bravoure  :  il  est  donc  superflu  dé  nous  en  donner 
»  des  preuves...  Je  té  jure  par  Rolande  la  plus 
»  grande  discrétion  ,  et  tu  sais  si  l'on  peut  compter 
»  sur  moi  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  mé 
»  connais...  il  y  a  une  quinzaine  d'années  que  nous 
»  sommes  unis  par  l'amitié!  Nous  sommes  deux 
>)  gaillards  qui  avons  fait  des  nôtres!...  Que  d'in- 
»  trigues  conduites  à  bien  par  notre  talent!...  sans 
)»  compter  nos  prouesses  personnelles.  Toi,  bâti  en 
»  Hercule,  figure  à  l'antique!...  tournure  noble... 
»  tu  étais  adoré  des  grandes  dames...  c'est-à-dire  des 
»  femmes  d'une  grande  taille.  Moi  plus  petit  !  mais 
»  bien  fait,  physionomie  plus  moderne;  je  mé  re- 
»  tire  sur  la  grâce  et  la  légèreté.  L'amour  né  t'a  ja- 
»  mais  beaucoup  occupé  ! . . .  Tu  préférais  l'argent. . . 
»  Ah!  l'argent  et,  lé  jeu!...  c'étaient  là  tes  délices; 
»  moi  ,  j'aime  aussi  lé  jeu  ,  je  l'avoue,  je  suis  d'une 
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».  terrible  force  au  piquet!...  Mais  la  ffalaïuerie  eni- 
»  ploie  une  grande  partie  dé  mes  momens  !  Je  né 
»  puis  m'en  défendre!  j'aime  les  femmes!...  ec  cela 
»  n'est  pas  étonnant  j  je  suis  leur  eni^nt  gâté;  elles 
»  ont  semé  dé  fleurs  lé  sentier  dé  ma  vie  !...' Sans 
>'  compter  toutes  celles  que  je  dois  cueillir  encore!... 
»  Je  leur  ai  dédié  mon  cœur  et  mon  épée!...  Mais 
>'  l'amour  et  la  valeur  né  conduisent  pas  toujours  à 
»  la  Ibrtuné!...  Tu  l'as  attrapée  plus  vite  que  moi, 
>'  et  je  t'en  fais  mon  compliment!...  Pendant  que  je 
»  courais  sur  les  traces  d'une  Venus,  tu  faisais  réus- 
»  sir  sans  moi  quelque  intrigue  bien  embrouillée!... 
»  Car  enfin,  cette  maison  né  t'appartenait  point  ja- 
»  dis!  et  maintenani  t'en  voilà  propriétaire.  Elle  ne 
»  t'est  pas  tombée  de.  nues  ! ...  —  De  quoi  te  méles- 
»  tu  ?  ),  dit  le  barbier  avec  l'accent  de  la  colère ,  «  que 
>'  t'importe  comment  j'ai  acquis  cette  maison?... 
^>  Quand  je  t'ai  employé,  ne  t'ai-je  pas  payé...  et 
»  souvent  bien  plus  que  tu  ne  le  méritais?  Je  te  Tai 
»  déjà  dit,  Cbaudoreille,  si  tu  veux  que  nous  res- 
».  tions  amis,  si  tu  es  bien  aise  que  je  te  lasse  gagner 
»  parfois  quelques  écus,  ne  recommence  plus  tes 
'»  sottes  questions,  et  ne  cherche  jamais  à  savoir  ce 
»)  que  l'on  ne  juge  pas  à  propos  de  te  confier;  au- 
»»  trement  je  te  mets  à  la  porte  de  chez  moi ,  et  tu 
»»  n'y  rentreras  jamais! 

»  —  Eh  !  là ,  là  ! ... .  sandis  ! . . . .  c'est  un  petit  Vé- 
»  suve!...  cécherTouquet!...  Peste!  si  je  mé  laissais 
))  aller  comme  toi  à  ma  chaleur  naturelle,  nous  lé- 
>»  rions  dé  belles  choses  ?  C'est  fini,  motus  sur  ce  su- 
»  jet.  Mé  voici  habillé...  il  né  mé  manque  que  ma 
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»  iraise...  Comment  lerai-jé  pour  sortir  sans  cela?.. 
»  —  Tu  es  bien  sorti  tout  à  l'heure  à  moitié  déslia- 
>!  bille...  —  Mais  tout  à  l'heure  j'avais  l'épée  à  la 
»  main ,  et  dans  ces  momens-lh  je  né  vois  rien  que 
»  ma  victime.  C'est  éf^al,  je  ierai  monter  mon  man- 
i>  teau  un  peu  plus  haut.  Ah  !  j'oubliais  l'essentiel.... 
»  Pour  que  j'achète  quelque  chose  dans  la  boutique 
»  dé  la  petite ,  il  mé  fout  dé  l'arj^ent,  et  je  suis  à  sec 
»  dans  ce  moment. 

»  —  Tiens,  prends  ces  dix  écus,  c'est  un  à-compte 
»  sur  ce  que  je  te  donnerai  si  tu  remplis  bien  mes  in- 
»  tentions. . .  —  C'est  une  alTaire  faite  !»  dit  Chaudo- 
reille  en  prenant  l'argent  et  en  tirant  de  sa  ceinture 
une  vieille  bourse  de  soie,  jadis  rouge,  dans  laquelle 
il  place  un  à  un,  et  avec  un  certain  air  de  respect  , 
les  dix  pièces  que  le  barbier  vient  de  lui  donner. 

«  Il  est  encore  trop  matin,  »  ditTouquet,  «  pour 
»  que  tu  te  rendes  chez  la  parfumeuse;  ces  dames 
»  n'ouvrent  point  leurs  boutiques  d'aussi  bonne 
1)  heure  que  nous.  En  attendant  le  moment  de  foire  ta 
M  commission,  ne  pourrais-tu  pas  monter  chez 
»  Blanche,  et  lui  donner  une  leçon  de  musique?... 
•>  cela  la  distrairait;  et  je  conviens  qu'elle  ne  doit  pas 
»  s'amuser  beaucoup  dans  sa  chambre,  où  elle  ne 
»  voit  que  Marguerite.  » 

Au  nom  de  Blanche,  Chaudoreille  à  levé  les  yeux 
^u  ciel  et  poussé  un  soupir  qu'il  étouffe  aussitôt  en 
s'écriant  : 

«  A  propos,  comment  se  porte-t-elle  ,  cette  jolie 
»  enfant?  J'allais  té  demander  de  ses  nouvelles,  car 
»  il  y  a  un  siècle  que  je  né  l'ai  vue.  —  Elle  se  porte 
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»  fort  bien;  mais  elle  s'ennuie...  elle  voudrait  sor- 
')  tir...  —  Que  diable  aussi,  pourquoi  né  m'envoies- 
»  tu  pas  plus  souvent  lui  tenir  compagnie?...  Je  l'a- 
»  muserais  cette  belle  Blanche,  et  je  lui  pincerais 
»  quelque  chose.  —  Je  ne  suis  pas  persuadé  que  tu 
))  l'amuserais  beaucoup.  Blanche  dit  que  tu  lui 
»>  chantes  toujours  la  même  chose,  et  qu'elle  en  sait 
»  maintenant  autant  que  toi  sur  le  sistre.  —  Comme 
»  ces  jeunes  filles  ont  dé  l'amour-propre  ! . . .  Je  con- 
»  viens  qu'elle  a  fait  des  progrès  rapides,  et  cela 
»  n'est  pas  étonnant,  j'ai  une  manière  d'enseigner 
»  qui  rendrait  un  âne  en  état  dé  filer  des  sons!... 
')  D'ailleurs,  la  petite  à  de  l'intelligence...  mais  je 
»  mé  flatte  que  je  puis  encore  lui  en  apprendre  long. 
»  —  Chaudoreille  ,  je  t'ai  donné  une  grande  preuve 
»  de  confiance  en  te  permettant  de  voir  Blanche  ;  tu 
»  m'as  juré  de  ne  jamais  parler  desa  beauté.  — Sois 
»  donc  tranquille;  quand  par  hasard  on  mé  de- 
)>  mande  si  je  connais  cette  jeune  fille  dont  tu  prends 
»  soin ,  je  réponds  comme  nous  en  sommes  conve- 
»  nus,  que  je  l'ai  aperçue  trois  ou  quatre  fois,  qu'elle 
»  n'est  ni  bien  ni  mal. . .  dé  ces  figures  dont  on  né  dit 
»  rien.  —  C'est  bien.  Si  l'on  se  doutait  que  cette 
»  maison  renferme  une  des  plus  jolies  femmes  de 
»  Paris,  je  n'aurais  plus  un  moment  de  tranquilUté. 
»  Sans  cesse  assaillie  par  une  foule  de  galans,  de 
»  roués,  de  libertins,  je  verrais  cette  demeure  de- 
»  venir  le  rendez-vous  de  tous  les  mauvais  sujets  du 
')  quartier;  je  ne  pourrais  m'éloigner  un  moment 
»  sans  que  l'un  d'eux  ne  cherchât  à  s'introduire  près 
»  de  Blanche,  et  la  surveillance  de  Marguerite  serait 
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»  insulFisante  ainsiquela  mienne  poui  déjouer  loutes 
)i  les  entreprises  des  galans  :  c'est  pour  n'avoir  point 
»  tout  ce  tracas  que  je  dérobe  Blanclie  aux  regards 
»  des  curieux.  — Oh  !  dé  ce  côlé,  tu  fais  fort  bien, 
»  et  je  t'approuve!...  Il  né  faut  pas  la  laisser  voir, 
»  la  laisser  sortir  une  minute  ! . . .  Si  tu  veux  ,  je  dirai 
»  partout  qu'elle  est  horrible ,  borgne ,  boiteuse  et 
»  bossue...  —  Non,  non  ,  il  ne  faut  jamais  outrer 
H  les  précautions,  et  tomber  dans  un  excès  con- 
»  traire!...  — C'est  qu'il  serait  si  douloureux  que 
»  quelque  misérable  aventurier  nous  enlevât  cette 
>;  belle  fleur...  —  Comment?  nous  enlevât!  — Je 
»  veux  dire  t'enlevât  ! . . .  c'est  par  l'intérêt  que  je  lui 
»  porte...  C'est  vraiment  un  bijou!...  la  candeur, 
»  l'innocence  du  premier  âge!...  Ah!  sandis!  que  tu 
))  es  heureux,  Touquette!  C'est  pour  toi ,  je  gage, 
»  que  tu  gardes  ce  trésor  ! . . . 

))  — Pour  moi!...  »  dit  le  barbier  en  fronçant  le 
sourcil;  puis  il  se  fait  un  moment  de  silence ,  pen- 
dant lequel  Chaudoreille,  placé  devant  un  petit 
miroir ,  ne  s'occupe  qu'à  étudier  des  sourires  et  des 
clignemens  d'yeux. 

«  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  n'aimais  pas  les  questions,  » 
répond  enfin  Touquet;  «  mais  je  vois  que  tu  seras 
»  incorrigible,  jusqu'à  ce  que  tes  épaules  aient  senti 
»  la  force  de  mon  bras...  —  Toujours  des  plaisan- 
»  teries!...  Tu  es  bien  l'homme  lé  plus  ironique!... 
))  —  Allons,  monte  chez  Blanche;  tu  y  resteras  trois 
))  quarts  d'heure;  tu  sortiras  par  l'allée;  je  ne  veux 
»  pas  que  les  gens  qui  seront  ici  le  voient  venir  de 
;)  l'intérieur   de   ma    maison.    Tu   iras   oii    je    t'ni 
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»  dit,  et  lu  Nicntlras  me  rendre  compte  du  résultat 
»  de  ta  démarche. . .  —  A  l'heure  dé  ton  dîner  ?..  — 
»  Non ,  ce  soir  ,  à  la  brune.  — Comme  tu  voudras. . . 
»  Ah!  mon  Dieu!  f  y  pense,  comment  monter  sans 
»  l'raise  chez  ma  jeune  écolière?...  — Est-ce  que  cela 
»  t'empêchera  de  chanter?  —  Non  ;  mais  la  dé- 
»  cence...  ce  col  nu...  préte-moi  une  collerette... 
«quelque  chose...  —  Morbleu!  faut-il  tant  de 
»  leçons! ...  et  penses-tu  que  Blanche  fasse  beaucoup 
»  attention  à  ta  figure?... — Ma  figure!...  ma  figure!... 
»  Il  semblerait  à  t'entendrequé  je  suis  un  Albinos... 
»  —  Voilà  du  monde...  va-t'en.  » 

Le  barbier  pousse  Chaudoreille  dans  le  corridor , 
d'où  celui-ci;  après  être  resté  un  quart  d'heure  à 
cherclier  de  quelle  manière  il  tiendrait  son  manteau, 
se  décide  enfin  à  monter  chez  son  écolière. 


CHAPITRE   V. 


1,A    LEÇON    DE    MUSIQUE. 


Blanclie  travaillait,  assise  contre  sa  fenêtre,  dont 
les  petits  carreaux ,  un  peu  noirs  ,  permettaient  à 
peiiiede  distinguer  dans  la  rue.  Cependant  de  temps 
à  autre  Blanche  y  jetait  un  coup  d'œil  pour  se  dis- 
traire, non  qu'elle  fût  triste  et  qu'elle  eût  des  cha- 
grins, mais  une  jeune  fille  qui  approche  de  seize  ans 
éprouve  au  fond  de  l'ame  un  certain  vide  ,  des  désirs 
vagues,  dont  elle  ne  peut  pas  bien  se  rendre  compte  : 
elle  soupire;  elle  devient  rêveuse,  un  rien  la  trouble; 
le  moindre  bruit,  le  son  d'une  voix  qu'elle  ne  connaît 
pas,  fait  plus  vite  palpiter  son  cœur;  elle  se  regarde 
plus  souvent  dans  son  miroir ,  elle  prend  plus  de 
soin  de  sa  toilette,  et  pourtant  il  n'y  a  personne 
encorequ'elle  veuille  charmer.  Mais  un  instinct  secret 
lui  donne  l'envie  de  plaire,  parce  qu'elle  commence 
à  sentir  le  besoin  d'aimer,  ol  tou(   cela  cause  (h's 
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rêveries  et  lait  soupirer  sans  qu'on  sache  pourquoi... 
du  moins  dans  ce  temps-là.  Quant  aux  jeunes  filles 
de  ce  temps- ci,  elles  révent  aussi,  mais  on  assure 
qu'elles  soupirent  moins. 

Le  caractère  du  barbier,  son  air  froid  et  sérieux 
lorsqu'il  était  devant  Blanche,  n'en{^ngeaient  pas  à  la 
confiance,  et  imposaient  à  la  jeune  fille,  dont  le  cœur 
ingénu  semblait  chercher  un  ami  ;  elle  avait  pour 
ïouquet  du  respect ,  de  l'obéissance  ;  elle  le  regar- 
dait comme  son  bienfaiteur,  mais  ne  pouvait  causer 
librement  avec  lui ,  car  les  réponses  laconiques  du 
barbier  annonçaient  toujours  peu  d'envie  d'engager 
un  long  entretien.  En  revanche  Marguerite  était 
fort  causeuse  ;  elle  aurait  volontiers  passé  une  journée 
entière  à  babiller;  mais  Marguerite  ne  parlait  que  de 
sorciers,  de  magiciens,  de  voleurs,  et  cela  n'amusait 
pas  Blanche,  qui  préférait  à  ces  histoires  effrayantes 
un  doux  tenson d'amour,  ou  un  conte  de  chevalerie; 
car  les  chevaliers  étaient  très-forts  sur  l'amour,  et 
ce  n'était  pas  la  moindre  prouesse  d'un  paladin  que 
d'être  pendant  vingt  ans  fidèle  à  sa  dame. 

Blanche  rêvait  donc,  lorsqu'on  frappa  doucement 
chez  elle,  et  bientôt  la  petite  tête  de  Chaudoreille 
parutentre  la  porte  et  lamuraille  ,  et  prononça  d'un 
ton  mielleux  : 

«  Peut-on  entrer,  intéressante  écolière?...  » 

Blanche  lève  les  yeux,  et  partd'un  éclatde  rireen 
apercevant  la  mine  du  chevalier  :  c'était  l'effet  ordi- 
naire que  sa  présence  produisait  sur  la  jeune  fille. 

«  Entre/.,  entrez,  mon  cher  maître,  »  dit-elle  en 
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se  levant  pour  saluer  Cliaudoreille,  qui  se  montre 
alors  entièrement  dans  l'appartement  ,  et  fait  à 
Blanche  trois  saluts  si  profonds,  que  chaque  fois  son 
«îpce  tombe  en  avant,  et  qu'en  se  redressant  il  est 
obligé  de  faire  rentrer  Rolande  dans  le  fourreau. 

«  J'ai  tellement  l'habitude  de  la  tirer  ,  »  dit  Cliau- 
doreille en  remettant  son   épée ,  «  qu'elle  né  veut 
»  plus  rester  deux  heures  tranquille  dans  sa  gaine... 
)>  Allons  j  calmé-toi,   Rolande j   tu  sais   bien,   ma 
!>  chère  compagne,  que  la  nuit  né  se  passera  pas 
»  sans  que  je  té  donne  dé  l'occupation.  —  Comment, 
»  monsieur  Cliaudoreille,  vous  vous  battez  tous  les 
»  jours  ? —  Que  voulez-vous,  bel  ange,  c'est  mon 
»  élément;  je  né  pourrais  pas  dormir  si  je  n'avais 
»  pas  tiré  l'épée  ,  et  je  tomberais  malade  si  j'étais 
»  trois  jours  sans  débarrasser  la  terre  de  quelque 
)j  insolent  ou  de  quelque  rival...  —  Ah!  mon  Dieu!... 
»  —  Mais  laissons  ce  sujet,  et  parlons  dé  vous ,  dé- 
«  licieuse  créature!...    Vous    mé    paraissez    encore 
)»  embellie,  encore  plus  fraîche;  ..  c'est  lé  boutois 
»  qui  se  développe,  c'est  la  fleur  qui  veut  éclore  ... 
»  c'est  le  fruitqui. ..  Du  reste  vous  vous  portez  bien  '! 
»  — Très-bien.  Venez-vous  me  donner  une  leçon  de 
»  musique?  — Oui  ,  si   vous  voulez   bien  lé  per- 
»  mettre.  Il  y  a  fort  long-temps  que  je  n'ai  eu  ce 
')  bonheur.  —  J'espère  que  vous  allez  m'apprendrc 
»  quoique  chose  de  nouveau?  —  Sandis,  je  né  suis 
»  pas  au  bout  dé  mon  rouleau!  d'ailleurs,  a  défaut 
')  dé  nouveautés  ,  vos  beaux  yeux  mé  feraient  impro- 
»  viser  une  ballade  en  soixante  couplets.  » 
Ulanche  va  prendre  le  sisire  et  le  préseiUeà  (Ihau 
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(loreille  qui  le  reçoit  en  levant  les  veux  au  ciel  et  en 
poussant  un  {jros  soupir. 

«  Seriez-vous  nialnHe,  monsieur  Chaudoreille?  » 
demande  la  jeune  fille  étonnée  de  ce  gémissement. 
«  —  Non,  je  né  suis  point  malade...  et  cependant  ]<' 
»  né  suis  pas  à  mon  aise  ,  »  répond  Chaudoreille  en 
ri.squant  les  clignemens  d'yeux  et  les  sourires  qu'il  a 
étudiés  devant  la  glace. 

«  Vous  semblez  respirer  difficilement,  »  reprend 
Blanche;  c  peut-être  votre  souper  d'hier  n'aura  pas 
»  bien  passé!  —  Pardonnez-moi!  je  vous  juré  qu'il 
»  ne  m'en  resté  pas  le  moindre  vestige!..  J'ai  les 
»  indigestions  en  horreur!  Fi  donc  !■••  je  né  nié 
»  mets  jamais  dans  le  cas  d'en  avoir.  —  Chantez- 
»  moi  ce  que  vous  devez  m'apprendre,  cela  vous  re- 
»  mettra. 

»  —  C'est  l'innocence  même  ,  »  se  dit  Chaudoreille 
en  accordant  le  sistre,  «  elle  né  devine  pas  ce  qui 
))  mé  fait  soupirer  ;  malgré  cela  je  m'aperçois  qu'elle 
»  me  voit  avec  plaisir...  Patience,  avant  peu  son 
»  cœur  parlera et  je  serai  son  vainqueur.  » 

Blanche  a  repris  son  ouvrage  ;  Chaudoreille  s'as- 
sied près  d'elle,  et,  après  avoir  passé  un  quart 
d'heure  à  accoi'der  le  sistre ,  tousse ,  crache ,  se 
mouche,  se  retourne  sur  sa  chaise,  arrange  son 
manteau,  tourne  sa  bouche  ,  passe  sa  langue  sur  ses 
lèvres,  et  commence  enfin,  d'une  voix  grêle  qui 
perce  les  oreilles,  une  vieille  complainte  que  Blanche 
a  entendue  cent  fois. 

«  Je  connais  cela  ,  mon  cher  maitre ,  »  dit-elle  en 
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inteiTOiiipaut  Cliaudoreille  au  milieu  du  point  d'or- 
gue, qu'il  paraissait  vouloir  pousser  très  loin  ;  «  c'est 
»  une  des  trois  que  vous  m'avez  apprises.  —  Vous 
»  croyez  ?. . .  —  Tenez  ,  je  vais  vous  la  chanter.  » 

Blanche  prend  l'instrument ,  et  s'accompagnant 
avec  grâce  ;,  sa  voix  mélodieuse  donne  du  charme  à 
la  vieille  complainte. 

«  En  effet,  »  dit  Chaudoreille,  «  c'est  bien  cela  ,... 
»  vous  faites  exactement  les  passages  comme  moi  ; 
))  il  mé  semble  que  je  m'entends. . . 

»  —  Apprenez-m'en  donc  une  autre ,  »  dit  la  jeune 
fille  en  lui  rendant  l'instrument  ;  et  Chaudoreille 
entonne  un  virelai  sur  les  hauts  faits  de  Pepin-le- 
Bref. 

((  Je  le  sais  encore,  »  dit  Blanche  en  l'arrêtant. 
«  — En  ce  cas,  je  vais  vous  chanter  une  charmante 
»  villanelle... — Mon  Dieu  !  ce  sera  la  troisième  que 
»  vous  m'avez  apprise...  Vous  n'en  savez  donc  pas 
»  d'autres? — Pardonnez-moi;  mais  comme  un mau- 
»  dit  chien  m'a  emporté  ma  fraise  pendant  qu'on 
»  mé  rasait,  je  né  puis  pas  risquer  une  chanson  nou- 
»  velle,  ayant  le  cou  nu...  cela  gène  les  moyens;  au 
»  reste,  la  villanelle  est  toujours  une  nouveauté, 
»  puisque  chaque  fois  que  je  la  chante,  j'y  fais  des 
»  variations... — Allons,  je  vous  écoute,  »  dit  Blan- 
che en  jetant  les  yeux  sur  la  rue.  Chaudoreille  pousse 
un  nouveau  soupir,  et,  après  avoir  pris  la  position 
qui  lui  semble  la  plus  favorable  pour  faire  valoir 
ses  grâces,  conjmence  la  villanelle  qu'il  chantait  à 
Blanche  chaque  fois  t\{\\\  lui  donnai!  sa  leçon. 
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»  J'ai  per<1it  îna  louriérelle  , 
»  Est-ce  point  elle  que  j'oi:' 
,  11  Je  veux  aller  après  elle... 
1»  Tu  régreltes  ta  femelle! 
»  Ilélasî  aussi  fais-jé  ,  moi  !... 
»  J'ai  perdu  rua  tourterelle.  » 

Dans  ce  moment  des  chanteurs ambulans  passaient 
dans  la  rue.  Ils  s'arrêtent  devant  la  maison  du  bar- 
bier, et,  en  s'accompagnant  de  leurs  mandolines, 
font  entendre  des  chants  italiens.  Blanche  prête  l'o- 
reille :  cette  musique ,  bien  différente  de  celle  que 
lui  fait  entendre  son  maître  de  sistre,  émeut  déli- 
cieusement son  cœur  ,  et  elle  s'écrie  en  s'approchant 
de  la  fenêtre  : 

«  Ah!  que  c'est  joli  ! 

» — Oui,  sans  doute,  c'est  joli,  »  dit  Chaudo- 
reille ,  qui  croit  que  la  jeune  fille  parle  de  la  villa- 
nelle,  »  mais  aussi  il  faut  bien  saisir  l'expression 
»  que  j'y  donne...  Remarquez  bien;  J'ai perJuma 
»  tourterelle...  l'accent  déchirant  dé  la  douleur,  le- 
)'  vez  les  yeux  au  ciel  en  marquant  la  mesure  du  pied 
»  gauche  :  Est-ce  point  elle  que  foi?...  Un  petit  son 
»  flûte,  et  faites  un  mouvement  de  surprise  en  sou- 
»  tenant  le  fausset...  Je  veux  aller  après  elle...  Un 
»  air  égaré,  et  toujours  la  même  batterie  avec  le 
»  pouce  et  l'index. . .  'Tu  regrettes  ta  femelle  ! ...  Ceci 
"demande  beaucoup  d'expansion  :  Tu  regrettes... 
>'  cadence  perlée,  ta  femelle...  enflez  lé  sonetmon- 
»  tez  toujours.. . 

»  — Ah!  que  je  serai.s  contente  d'avoir  souvent 
»  une  pareille  musique!  »  dit  Blanche,   qui  ne  fait 
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pas  attenlion  à  ce  quedit  Cliaudoreille,  et  iiYcoute 
que  les  Italiens. 

<<  — ■  Je  voudrais  bien  aussi  vous  donner  leçon  tous 
»  les  jours,  séduisante  jouvencelle!...  mais  les  oc- 
»  cupations  qui  m'accablent!...  et  puis  maître  Tou- 
»  quet  né  permet  pas  souvent  que  l'on  jouisse  de 
»  votre  vue...  et  loin  dé  vous  je  chante  sans  cesse  : 

»  Tu  regrettes  ta  femelle... 

»  —  C'est  une  barcarolle,  n'est-ce  pas,  monsieur? 
»  — Non,  ma  belle  amie,  cela  s'appelle  une  villa- 
»  nelle,  chant  favori  de  nos  anciens  troubadours, 
»  et  des  bergers  qui  pleurent  leurs  bergères.  —  Quel 
»  dommage  que  je  ne  sache  pas  l'italien!...  — Com- 
»  ment!  l'italien?  pour  dire  : 

»  N'est-ce  point  elle  que  j'oi?... 

»  —  Taisez- vous  ! . . .  taisez-vous  ! . . .  ils  chantent 
»  du  français  maintenant,  »  dit  Blanche  en  se  col- 
lant contre  les  carreaux  de  sa  fenêtre,  et  faisant 
de  la  main  signe  à  Chaudoreille  de  ne  point  bou- 
ger. 

«  —  Qu'est-ce  à  dire?  »  s'écrie  le  maître  de  sistre 
en  se  levant  avec  surprise.  «  Que  je  mé  taise!...  est- 
»  ce  que  cela  vous  émeut  trop?  Au  diable  les  chan- 
»  leurs  des  rues  qui  vous  empêchent  de  m'enten- 
»  dre!..  Je  né  sais  qui  mé  tient  quéj'aiilé  les  chasser 
»  à  grands  coups  d'é'pée  dans  les  reins. 

»  —  Si  j'osais  ouvrir  ma  fenêtre!...  »  dit  Blanche 
en  soupirant ,  «  mais  non,  M.  Touquet  me  l'a  bien 
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»delciidu!..     Le  joli  air!...  ah!   je   m'en  soiivien- 
o  (Irai... 

»  J'uirnc,  et  c'est  pour  la  vie... 
"  Ma  mie  esl  loiit  pour  moi. 

»  Voilà  bien  le  refrain, 

»  —  Non  pas,  divine  Blanche;  voici  le.s  paroles  : 

»  J'ai  perdu  ma  tourterelle, 
»  N'est-ce  point  elle  que  j'oi?» 

Les  chanteurs  venaient  de  s'éloigner,  Blanche 
quitte  alors  les  vitres  de  la  croisée,  et,  en  se  retour- 
nant, aperçoit  Chaudoreille  alongeant  le  cou  pour 
mieux  filer  un  son.  Elle  ne  peut  retenir  l'envie  de  rire 
que  lui  inspire  la  figure  du  chevalier,  et  celui-ci 
reste  la  bouche  ouverte^  ne  sachant  comment  il  doit 
prendre  les  ris  de  la  jeune  fille,  lorsque  Marguerite 
entre  dans  l'appartement. 

«  Il  est  enfin  brulë!  »  dit  la  vieille  en  entrant.  « — Et 
)»  qui  donc,  »  s'écrie  Chaudoreille,  «  lé  rôti?  —  Ah! 
»  bien  oui!...  c'est  un  livre  de  sortilège,  de  magie!... 
»  il  a  eu  bien  de  la  peine  à  prendre;  ces  livres-là 
»  sont  tellement  habitués  au  feu  !  —  Qu'est-ce  à  dire, 
»  Marguerite?  vous  avez  des  livres  de  magie?.... 
»  vous  qui  tremblez  toujours. ..  est-ce  que  vous  vou- 
»  lez  entrer  en  relations  avec  les  esprits  dé  l'autre 
»  monde? — Ah!  Dieu  m'en  garde,  monsieur  Chau- 
»  doreille  ;  mais  je  vais  vous  dire  comment  celui-ci 
»  s'est  trouvé  entre  mes  mains ,  où  il  n'est  pas  resté 
»  long-temps,   car  il   me  semblait  que  ce  maudit 
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»  {jrimoire  me  brûlait  les  doigts.  Mon  maitre  veut 
»  que  je  change  de  chambre...  parce  que...  mais  ce 
»  n'est  pas  cela  que  je  dois  vous  dire.  — Tâchez  un 
»  peu  dé  savoir  ce  que  vous  voulez  me  dire. . .  —  En- 
»  fin,  il  faut  que  je  quitte  celle  que  j'habitais,  pour 
»  aller  cJans  une  où  personne  n'a  mis  le  pied  depuis 
»  huit  ans  que  je  suis  dans  cette  maison  ;  et ,  à  en 
»  juger  par  l'état  de  la  chambre,  on  ne  la  visitait 
»  pas  plus  autrefois  ;  cela  est  d'un  noir...  d'un  triste! 
»  les  carreaux,  qui  ont  deux  pouces  de  poussière, 
»  laissent  à  peine  pénétrer  le  jour  dans  l'apparte- 
»  ment...  — Je  crois.  Dieu  mé  pardonne,  qu'elle 
»  va  mé  compter  toutes  les  toiles  d'araignées  qu'elle 
»  y  a  trouvées...  Qu'en  pensez-vous,  ma  séduisante 
))  élève?  )' 

Blanche  ne  répond  rien,  car  elle  ne  fait  point  atten- 
tion à  ce  que  dit  Marguerite  ;  elle  cherche  à  retenir 
le  doux  refrain  qui  lui  a  paru  si  joli  ;  elle  répète  bien 
bas  : 

«  J'aime  et  c'est  pour  la  vie  !  » 

et  Chaudoreille ,  la  voyant  plongée  dans  ses  rêveries, 
ne  veut  point  la  troubler,  persuadé  que  la  jeune  fille 
n'a  pu  garantir  son  cœur  des  charmes  delà  villanelle. 
«  Il  n^est  point  question  d'araignées,  »  reprend 
la  vieille  servante  avec  humeur  :  «  si  je  n'avais  vu 
»  que  cela!...  Mais  au  fond  d'une  armoire,  made- 
»  moiselle  Blanche  a  trouvé  un  livre  diabolique... 
)»  c'était  le  grimoire  d'un  sorcier,  nommé  Odoart  : 
»  avez-vous  entendu  parler  de  ce  sorcier-là?  —  Non 
»  pas  que  je  mé  rappelle  ! . . .  Si  vous  mé  parliez  d'un 
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'>  brave  ,  d'un  homme  dé  cœur  ,  d'un  raffiné  d'hon- 
»  neur,  il  est  bien  certain  que  je  lé  connaîtrais; 
»  mais  un  sorcier!...  Que  diable  voulez-vous  que 
»  j'en  fas.se  ?  cesfîens-là  ne  se  battent  point. 

»  — Monsieur  Chaudoreille,  vous  qui  êtes  si  brave... 
»  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service.  —  Qu'es L- 
t>  ce?  »  répond  le  chevalier  en  prêtant  plus  d'at- 
tention aux  paroles  de  Marguerite.  <(  —  Tout-à- 
»  l'heure,  après  avoir  brûlé  le  grimoire  de  cet  Odoart, 
»  surnommé  le  grand  noueur  d'aiguillettes,  j'ai 
»  fait  de  nouveau  l'inspection  de  ma  chambre... 
»  en  jetant  de  l'eau  bénite  partout,  comme  vous 
»)  pensez  bien .  —  Après  ?  —  Dans  le  fond  de  l'alcôve, 
»  j'ai  aperçu  une  petite  porte...  on  ne  se  douterait 
•)  jamais  qu'il  y  a  une  porte  là;  mais,  quoique  vieille, 
»  j'ai  de  bons  yeux...  en  poussant  le  lit,  cela  a  fait 
»  craquer  la  boiserie,  ce  qui  m'a  fait  distinguer  cette 
)»  porte...  —  Au  fait,  je  vous  en  supplie,  »  reprend 
Chaudoreille ,  dont  les  yeux  laissent  voir  une  inquié- 
tude qu'il  voudrait  en  vain  dissimuler. 

«  — Eh  bien ,  monsieur ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
»  point  osé  ouvrir  cette  porte;  elle  ferme  sans  doute 
»  quelque  cabinet;  mais  cette  alcôve  est  si  profonde, 
»  si  noire!...  enfin  je  vous  serai  bien  obligée  de 
»  monter  avec  moi  et  d'entrer  le  premier  visiter  la 
»>  pièce  qui  doit  se  trouver  là ,  car  je  n'ose  en  prier 
»  M.  Touquet ,  il  se  moquerait  de  moi...  —  Et  il 
»  aurait  raison,  saridis  !  Comment,  Marguerite,  à 
"  votre  âge,  né  point  avoir  plus  dé  courage!...  — 
•>  Que  voulez- vous?...  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  dans  ce 
»  cabinet   quelque   lutin    qui  me  saute   au   visage 
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»  quand  j'ouvrirai  cefte  j)orte ,  qui  est  peut-ctro 
»  fermée  depuis  bien  des  années ,  ear  je  n'ai  jamais 
»  vu  M.  Touquet  entrer  dans  cette  chambre.  —  Est- 
»  ce  que  les  lutins  né  passent  point  par  lé  trou  des 
))  serrures?...  Allez,  MarjTuerite,  vous  êtes  une  vi- 
»  sionnaire,  et  je  rougis  pour  vous  dé  votre  pusilla- 
»  nimité!...  —  Ne  dirait-on  pas  que  les  sorciers  sont 
»  rares  à  Paris ,  et  n'a-t-on  point  établi  a  l'Arsenal 
»  une  cbanïbre  exprès  pour  les  juger?...  —  Cela  est 
»  vrai,  je  l'avoue  ,  mais  je  né  vois  point  ce  qui  vous 
»  fait  présumer  qu'il  y  en  ait  eu  dans  cette  maison. 
))  — Ail!  monsieur  Chaudoreille!  si  je  vous  disais 
»  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,.,  et  la  nuit  tous  les 
))  bruits  qui... 

»  —  Qu'as-tu  donc  vu  ,  ma  bonne?  »  dit  Blanche 
qui  sortait  de  sa  rêverie  et  venait  d'entendre  les 
dernières  paroles  de  la  vieille...  «  —  Rien...  rien... 
»  mademoiselle...  » 

Et  la  vieille  servante  ajoute  plus  basens'adressaut 
au  chevalier  : 

<(  Mon  maître  n'aime  point  que  je  parle  de  cela  , 
»  et  il  me  chasserait  s'il  apprenait  que...  —  C'est  as- 
»  sez!...  je  n'en  veux  pas  entendre  davantage,  »  dit 
Chaudoreille  en  se  levant  et  prenant  son  chapeau... 
«  et  puisque  Touquet  vous  défend  dé  raconter  ces 
»  balivernes,  moi  je  vous  prie  dé  n'en  plus  étourdir 
»  mes  oreilles...  —  Mais  vous  allez  monter  avec 
»  moi ,  pour  visiter  ce  cabinet...  n'est-ce  pas,  mon- 
»  sieur? —  Ah,  mon  Dieu!  j'entends  sonner  dix 
»  heures...  ]é  dévrais  déjà  élre  dans  la  (^-it**;  je  n'ai 
»  point  reçu  dix  écus  pour  écouter  vos  vieux  tonies. 
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»  Je  më  sauve  :  au  revoir,  mou  intéressante  élève... 
»  je  suis  charmé  que  mes  dernières  variations  vous 
»  aient  plu...  J'espère,  avant  peu,  vous  donner  une 
»  nouvelle  leçon . . .  Avec  un  maître  comme  moi,  vous 
»  deviendrez  une  virtuose!...  » 

En  achevant  ces  mots,  Chaudoreille  se  redressant 
et  posant  sa  main  gauche  sur  sa  hanche,  arrondit 
son  bras  droit  comme  s'il  allait  faire  des  armes;  mais 
au  lieu  de  tirer  Rolande  du  fourreau ,  il  porte  la 
main  à  son  chapeau,  et  fait  à  Blanche  un  salut  res- 
pectueux; puis,  passant  vivement  devant  Marguerite, 
qui  veut  en  vain  le  retenir,  il  enfile  la  porte  etdescend 
rapidement  l'escalier ,  en  fredonnant  : 

<(  Tu  regrettes  ta  femelle  ! 

11  Hélas!  aussi  fais-je  moi!...  » 


CHAPITRE   VI. 


L  AMOUREUX  ,    LES    CAQUETS. 


La  boutique  du  barbier  était  remplie  d'une  foule 
de  gens  de  diverses  classes  :  bourgeois,  étudians, 
pages,  poètes,  bacheliers,  aventuriers,  et  même 
jeunes  seigneurs ,  car  dans  ce  temps-là  le  bon  ton 
permettait  aux  aimables  roués  de  se  mêler  parfois 
aux  dernières  classes  de  la  société ,  soit  pour  y  cher- 
cher de  nouvelles  sensations  en  écoutant  un  langage 
piquant  pour  eux,  soit  pour  y  jouer  quelque  tour 
aux  gens  parmi  lesquels  ils  se  mêlaient. 

La  boutique  de  maître  Touquet  était  grande  et 
garnie  de  banquettes  ;  ce  qui  était  presque  un  luxe 
dans  un  temps  où  l'on  ne  s'asseyait  point  dans  les 
spectacles.  Le  barbier  expédiait  lestement  ses  pra- 
tiques; il  suffisait  atout,  répondait  à  chacun,  et 
valait  à  lui  seul  dix  perruquiers  d'aujourd'hui.  Sa 
main  habile  et  légère  lui  avait  m('rit('  la  réputation 
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(l'undes  meilleurs  barbiers  de  Paris,  etattimit  chez  lui 
maints  mirliflores,  parce  que,  dans  la  moyenne  classe, 
on  tenait  à  honneur  de  pouvoir  dire  en  se  caressant  le 
menton  :  J'ai  été  rasé  par  Touquet.  Mais  ceux  qu'il 
avait  accommodés  restaient  quelquefois  long-temps 
encore  às'entreteniraveclespersonnesqui  attendaient 
leur  tour,  la  plupart  de  ces  oisifs  désirant  causer  un 
moment  des  nouvelles  du  jour  et  des  aventures  de  la 
nuit.  Il  y  avait  toujours,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
assez  nombreuse  réunion  chez  maître  Touquet. 

Là,  on  voyait  toutes  sortes  de  toilettes;  mais  alors, 
comme  aujourd'hui,  la  richesse  des  vêtemens  ne 
prouvait  pas  toujours  le  rang  ou  la  fortune  de  celui 
qui  les  portait.  Le  goût  du  luxe  devenait  général , 
parce  qu'on  n'accordait  de  considération  qu'aux 
brillans  équipages  et  à  la  magnificence  des  habits. 
L'apparence  de  la  fortune ,  de  la  puissance  obtenait 
tous  les  honneurs;  le  vrai  mérite,  obscur,  sans  éclat, 
sans  renommée,  restait  oublié  et  dans  l'indigence. 
On  assure  que  cela  se  voit  encore  aujourd'hui. 

L'accès  de  la  cour  était  facile  :  pour  parvenir  à  s'v 
introduire,  il  ne  fallait  souvent  qu'un  costume  sem- 
blable à  celui  des  courtisans  :  le  chapeau  orné  d'un 
panache^  un  pourpoint  et  un  manteau  de  satin  ou 
de  velours,  l'épée  à  la  ceinture,  le  tout  enjolivé  de 
pas.semens  d'or  ou  d'argent.  Chacun  cherchait  à  se 
procurer  ces  dehors  brillans,  et  l'on  se  ruinait  pour 
paraître  riche. 

On  essaya  cependant  d'arrêter  cette  tension  au 
luxe  qui  cachait  mal  la  misère  du  temps.  Par  un  édit 
du  mois  de  novembre  de  l'année  mil  six  cent  trente- 
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trois,  il  était  délendu  à  tons  sujets,  c  de  porter  sur 
»  leurs  chemises,  coulets ,  manchettes,  coiffes  ,  et  sur 
»  autre  Unge,  aucune  découpureetbroderiede  Fil  d'or 
»  et  d'argent,  passemens,  dentelles,  points  coupés, 
»  manufacturés  tantdcdans  que  dehors  le  royaume.  » 

L'année  suivante,  parut  un  second  édit  qui  prohi- 
bait, pour  les  habillemens,  l'emploi  de  toute  espèce 
de  drap  d'or  ou  d'argent,  fin  ou  faux,  et  portait 
que  les  plus  riches  vêtemens  seraient  de  velours, 
satin  ,  taffetas  ,  sans  autre  ornement  que  deux  bandes 
de  broderie  de  soie;  défendant  de  vêtir  les  pages, 
laquais  et  cochers,  autrement  qu'avec  des  étoffes 
de  laine.  Mais  ces  lois  étaient  bientôt  enfreintes  ;  les 
hommes  auront  toujours  le  désir  de  paraître  plus 
qu'ils  ne  sont,  et  les  femmes  de  cacher  ce  qu'elles 
sont. 

Parmi  les  différens  personnages  rassemblés  dans 
la  boutique  du  barbier,  il  en  était  un  qui  ne  causait 
avec  personne,  et  semblait  même  ne  prendre  aucun 
intérêt  au  récit  des  aventures  scandaleuses  de  la 
veille.  C'était  un  jeune  homme  qui  paraissait  avoir 
dix -neuf  ans  au  plus.  Doué  d'une  physionomie,  non 
pas  heureuse ,  car  on  donne  ordinairement  ce  nom 
h  ces  figures  de  jubilation,  a  ces  faces  rondes  ,  fraî- 
ches ,  rouges  et  rebondies  qui  respirent  la  santé  et  la 
gaîté,  celui-ci  avait  de  beaux  yeux,  mais  le  teint 
pâle;  des  traits  nobles,  mais  l'air  un  peu  mélan- 
colique; enfin  c'était  ce  que  l'on  nomme  une  figure 
intéressante;  et  celles-là  sont  en  général  plus  heu- 
reuses en  amour  que  les  physionomies  heureuses. 

Le  costume  de  ce  jeune  homme  était  fortsimple: 
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aucun  ornement,  aucune  broderie  ne  couvrait  son 
habit  gris,  boutonné  jusqu'aux  genoux,  et  coupé 
comme  nos  petites  redingotes  d'aujourd'hui  ;  sa  cein- 
ture était  noire  ;  point  de  rubans  flottans  à  ses  jambes 
et  à  ses  bras,  point  d'épée,  point  de  dentelles,  ni 
de  plumes  sur  les  larges  bords  de  son  chapeau. 

II  était  depuis  assez  long-temps  dans  la  boutique 
du  barbier.  En  entrant ,  ses  yeux  avaient  paru  cher- 
cher autre  chose  que  le  maitre  du  logis;  il  les  avait 
portés  dans  l'arrière-boutique,  et  les  y  reportait 
souvent  encore.  Déjà  plusieurs  l'ois  son  tour  était 
arrivé,  et  Touquet  lui  avait  dit  : 

«  Quand  vous  voudrez,  seigneur  bachelier;  »  le 
costume  simple  du  jeune  homme  étant  en  effet  celui 
que  portaient  assez  ordinairement  les  persoiyies  qui 
venaient  suivre  les  cours  à  Paris.  Mais  à  chaque  in- 
vitation du  barbier,  le  bachelier  se  contentait  de  ré- 
pondre : 

«  Je  ne  suis  pas  pressé,  »  et  un  autre  passait  à  sa 
place. 

k\x  bout  de  quelque  teiiqjs  ,  les  oisife,  les  bavards 
s'éloignèrent ,  et  le  jeune  homme  se  trouva  seul  avec 
Touquet ,  auquel  sa  conduite  commençait  à  paraître 
singulière. 

«  Maintenant  vous  ne  pouvez  plus  céder  votre 
»  tour  à  personne ,  »  dit  le  barbier  en  offrant  une 
chaise  à  l'étranger.  «  A  la  vérité,  je  ne  vous  ferai 
»  pas  la  barbe  ;  vous  n'en  avez  pas  encore  au  men- 
»  ton....  mais  vous  êtes  sans  doute  venu  pour 
»  quel<{ue chose...  disposez  de  mon  ministère,  mon- 
»  sieur. 
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»  —  Oui ,  »  dit  le  jeune  homme  d'un  air  embar- 
rassé et  tournant  encore  ses  regards  vers  l'arrière- 
boutique;  «  je  voudrais...  mes  cheveux  sont  trop 
M  longs,  et... 

»  —  Mettez-vous  là,  seigneur  bachelier;  vous 
»  verrez  que  je  suis  habile.  Je  manie  aussi  bien  les  ci- 
»  seaux  que  le  rasoir.  » 

Le  jeune  homme  se  décide  enfin  à  prêter  sa  tète  au 
barbier,  mais  dès  que  celui-ci  le  lâche  un  moment, 
il  en  profite  pour  se  tourner  et  regarder  dans  l'ar- 
rière-boutlque. 

«  Est-ce  que  vous  cherchez  quelque  chose ,  mon- 
»  sieur?  »  lui  dit  enfin  Touquet,  auquel  ce  manège 
n'échappe  point. 

«  — ^on...  non...  je  regardais  seulement  si  vous 
»  étiez  seul...  ici...  — Oui,  monsieur;  vous  voyez 
»  que  je  n'ai  besoin  de  personne  pour  satisfaire  mes 
»  pratiques.  —  En  effet,  on  m'a  dit  que  vous  étiez 
)'  fort  habile.  —  Et  monsieur  a  eu  le  temps  déjuger 
»  mon  talent,  car  il  y  a  près  de  deux  heures  qu'il 
»  est  dans  ma  boutique.  —  Je  n'étais  nullement 
»  pressé...  et  puis  je  voulais  obtenir  de  vous  quel- 
»  ques  renseignemens...  Dites-moi,  mon  ami,  qui 
»  occupe  le  premier  étage  de  cette  maison  ?... 

»  —  Moi ,  monsieur,  »  dit  Touquet  après  un  mo- 
ment d'hésitation,  et  le  Jeune  homme  semble  fâché 
alors  d'avoir  fait  cette  question. 

«  Puis-je  savoir,  monsieur  ,  en  quoi  cela  vousin- 
»  téresse?  »  reprend  Touquet  en  examinant  l'inconnu 
avec  attention.  i<  —  Ah  !.. .  c'est  «jue  je  cherche  un  lo- 
»  gcment  —  dans  ce  quartier...  une  seule  chambre 
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»  me  suffirait...  N'êtes-vous  point  logeur?...  et  ne 
»  pourriez-vous  nie  procurer  cela ,  si  cette  maison 
»  vous  appartient?  —  Cette  maison  m'appartient  en 
»  effet,  monsieur  ,  et  cependant  je  ne  puis  vous  sa- 
»  tisfaire;  depuis  long-temps  je  ne  loge  plus...  et  je 
»  n'ai  point  trop  de  toute  Ja  maison,  qui  est  peu 
»  considérable.  — Quoi  !  vous  ne  pourriez  pas  me 
»  céder  une  seul  chambre,  un  cabinet  même...  je 
))  vous  le  répète,  je  tiens  à  ce  quartier,  j'ai  souvent 
»  affaire  près  du  Louvre...  je  vous  paierais  tout  ce 
♦>  que  vous  me  demanderiez. 

»  —  Tout  !  »  dit  le  barbier  en  jetant  un  regard 
ironique  sur  les  vêtemens  simples  du  jeune  homme. 
«  Vous  vous  avancez  peut-être  un  peu,  monsieur 
»  l'étudiant.  Au  reste,  votre  désir  ne  peut  se  satis- 
»  faire,  je  vous  engage  à  renoncer  à  vos  projets.  » 

Touquet  appuie  sur  cette  dernière  phrase ,  et  le 
visage  du  jeune  homme  se  colore  d'une  légère  rou- 
geur. Mais  le  barbier  a  terminé  son  office  ;  il  n'y  a 
plus  moyen  de  prolonger  son  séjour  chez  un  homme 
qui  ne  paraît  point  disposé  à  continuer  la  conversa- 
tion ,  et  auquel  il  craint  maintenant  d'en  avoir  trop 
dit.  Le  bachelier  se  lève,  paie,  et  s'éloigne  enfin  de 
la  boutique;  mais  non  pas  sans  regarder  encore  les 
fenêtres  de  la  maison. 

«  C'est  un  amoureux,  »  se  dit  Touquet,  dès  que 
l'inconnu  est  éloigné.  «Oui,  son  trouble...  ses  re- 
»  gards...  ses  questions...  Oh!  je  connais  tout  cela  !... 
»  j'ai  trop  servi  les  amans  pour  que  jamais  on  puisse 
»  me  tromper.  Malédiction!...  voilà  ce  que  je  crai- 
»  gnais...  Que  de  contrariétés  je  prévois!  que  d'in- 
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«quiétudes  vont  encore  m'assaillir ! . . .  Il  aura  vu 
)»  Blanche. . .  mais  où  ?.. .  quand ?. , .  comment ?. . .  Ja- 
^  mais  elle  n'est  sortie  sans  moi  de  la  maison  ,  et  cela 
n  est  si  rare...  Cependant  ce  jeune  homme  en  est 
»  amoureux,  je  le  gagerais  cent  pièces  d'or.  Holà! 
»  Marguerite ,  Marguerite  ! . . .  » 

La  vieille  servante  a  entendu  la  voix  forte  de  son 
maître  ;  elle  achève  mentalement  une  invocation  à  sa 
patronne,  et  descend  à  la  boutique. 

«  Depuis  quelque  temps  Blanche  est-elle  sortie 
»  sans  que  je  le  sache  ?  »  demande  brusquement  le 
barbier.  «  —  Sortie,  mademoiselle  Blanche?  »  ré- 
pond Marguerite  en  regardant  son  maître  avec  sur- 
prise. «  —  Oui,  sortie  avec  vous.  Répondez  donc!... 
»  —  Bonne  Sainte  Vierge!  cela  n'est  pas  arrivé  depuis 
»  deux  ans;  alors  mademoiselle  Blanche  était  encore 
»  un  enfant,  et  vous  lui  permettiez  quelquefois  d'al- 
»  1er  avec  moi  faire  un  tour  dans  le  grand  Pré-aux- 
»  Clercs...  Mais,  depuis  ce  temps,  la  pauvre  petite 
»  n'est  sortie,  je  crois,  que  deux  fois  avec  vous... 
»  encore,   c'était  la  nuit,  et  mademoiselle  Blanche 
»  avait  un  voile  très-épais.  —  Je  ne  vous  demande 
»  pas  si  elle  est  sortie  avec  moi.  Et  il  n'est  venu  en 
»  mon  absence  aucun  homme  qui   vous   ait  parlé 
»  d'elle,  qui  ail  cherchéà  s'inlroduireauprès  d'elle? 
« — Vraiment,  je  le   recevrais  bien  !...  Est-ce  que 
»  monsieur  ne  me  connaît  pas?...   Excepté  le  che- 
»  vaher   (^haudoreille,   mademoiselle  ne  voit  per- 
»  sonne;  quant  à  celui-là,  il  est  venu  ce  matin  lui 
»  donner  une  leçon   d«'  musique...  —  Oh!  Chau- 
»  doreille  n'est    pas  dangereux!  ..  mais  si  quelque 
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»  étudiant,  quelque  jeune  pa^e,  venait  en  mon  ab- 
»  sence  et  cliercliait  à  voir  Blanche,  songez  à  ren- 
»  voyer  promptement  ces  étourdis.  —  Oui,  mon- 
»  sieur,  oui.  Oh!  vous  pouvez  être  tranquille... 
»  D'ailleurs ;,  est-ce  que  cette  belle  enfant  n'a  pas 
»)  toujours  sur  elle  le  précieux  talisman  qui  la  pré- 
»  serve  de  tout  danger?. . .  je  défierais  à  dix  galansde 
»  lui  tourner  la  tète,  tant  qu'elle  le  portera,  et  je 
»  veille  à  ce  qu'elle  ne  le  quitte  pas.  —  Veillez  plu- 
»  tôt  à  (  e  qu'elle  n'ouvre  point  sa  lenétre,  cela  vau- 
»  dra  mieux.  Si  cela  lui  arrivait,  je  serais  forcé  de 
•>  lui  faire  habiter  la  petite  salle  qui  donne  sur  la 
»  cour.  —  Ah!  monsieur,  mademoiselle  Blanche  y 
»  mourrait  d'ennui  ;  a  peine  si  l'on  v  voit  clair,  et 
»  cette  pauvre  petite,  qui  ne  sort  pas,  ne  pourrait 
»  y  travailler  le  jour  qu'avec  de  la  chandelle!...  — 
»  Sans  cela  il  v  a  long-temps  qu'elle  l'occuperait,  » 
dit  Touquet  à  demi-voix,  en  faisant  signe  à  la 
servante  de  s'éloigner  ,  ce  que  celle-ci  fait  en  se  di- 
sant : 

«  Quel  malheur  de  n'avoir  pas  foi  aux  talismans  ! 
»  si  monsieur  y  croyait,  il.  ne  priverait  pas  cetU". 
»  [tauvre  petite  de  tout  amusement.  » 

Le  barbier  ne  s'était  pas  trompé  en  jugeant  que  le 
jeune  homme  qui  avait  eu  tant  de  peine  à  quitter  sa 
boutique  était  un  amoureux. 

Le  chant  des  Italiens  avait  tellement  captivé  les 
oreilles  de  Blanche ,  que  la  jeune  fille  s'était  collée 
contre  ses  carreaux,  et  n'eu  avait  pas  bougé  pendant 
que  son  maitre  de  mu.sique  faisait  des  variations sui 
la  villanelie.   Dans  ce  même  moment,  Urbain  pas- 
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sait ,  il  s'était  arrêté  pour  écouter  la  musique,  et,  tout 
en.  écoutant,  ses  regards  s'étaient  portés  sur  les  le- 
iiêtres  de  Blanche.  D'abord  il  n'avait  vu  que  des 
vitres  fort  petites;  mais  ensuite,  sous  ces  vitres,  ses 
yeux  avaient  distingué  une  figure  si  jolie,  des  yeux 
si  beaux,  et  qui  peignaient  si  bien  le  plaisir  que 
Blanche  éprouvait  alors,  que  le  jeune  homme  était 
resté  immobile,  les  regards  attachés  sur  cette  fe- 
nêtre après  laquelle  l'image  charmante  semblaitfixée. 

La  musique  finie ,  la  jolie  figure  avait  disparu  ,  et 
le  jeune  homme  s'était  dit  : 

«  Ce  n'est  donc  point  une  erreur  !  il  y  a  dans  cette 
»  maison  un  ange,  une  divinité.  » 

Et  comme  cet  ange,  cette  divinité,  habitait  la  mo- 
deste maison  d'un  barbier,  le  bachelier  avait  cru  pé- 
nétrer dans  le  troisième  ciel  en  entrant  dans  la  bou 
tique  de  maître  ïouquet;  mais,  revenu  à  des  idées 
plus  terrestres,  en  ne  voyant  que  des  gens  qui  se  fai- 
saient raser,  ce  qui  n'a  rien  de  divin  ,  malgré  toutes 
les  essences  dont  on  nous  barbouille  le  menton,  Ur- 
bain avait  porté  ses  regards  dans  l'arrière-boutique, 
espérant  y  apercevoir  la  jolie  figure  du  premier  ,  et 
avait  prolongé',  autant  que  possible,  son  séjour  chez 
le  barbier. 

Nous  avons  vu  quel  fut  le  résultat  de  sa  conversa- 
tion avec  maître  Touquet.  Le  jeune  honnne  s'éloi- 
gne mécontent;  il  s'aperçoit  qu'il  a  fait  une  bévue 
en  questionnant  le  barbier ,  qui  est  probablement  le 
père  de  celle  qu'il  adore  déjà  ,  car  les  jeunes  gens  de 
ce  temps-là  s'enflannnaient  aussi  vite  que  ceux  de  ce 
tenjps-ci.  Avant  d'entrer  dans  la  boutique  ,  il  sent 
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qu'il  aurait  dû  prendre  quelques  informations  dans 
le  quartier,  et  se  décide  à  finir  par  où  il  fallait  com- 
mencer. De  tous  temps  les  boulangers  ont  eu  des 
notions  très-exactes  sur  leurs  voisins ,  parce  que  les 
voisins  sont  tous  forcés  d'aller  ou  d'envoyer  chez  le 
boulanger.  Urbain  en  aperçoit  un  à  peu  de  distance, 
et,  tout  en  payant  un  petit  pain,  entame  la  conversa- 
tion avec  une  femme  qui  est  dans  le  comptoir;  con- 
versation à  laquelle  se  mêlent  bientôt  toutes  les 
servantes  qui  arrivent  dans  ce  moment. 

«  Connaissez- vous  dans  cette  rue  un  barbier?... 
»  —  Un  barbier?  oui ,  mon  beau  monsieur,  là-bas 
»  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré,  maître  Touquet... 
»  Est-ce  que  monsieur  a  affaire  à  lui?...  oh!  c'est  un 
)»  habile  homme  dans  son  état  !  aussi  il  a  gagné  bien 
»  de  l'argent...  à  faire  des  barbes  ou  autre  chose, 
»  c'est  ce  que  je  ne  vous  affirmerai  pas  !  jN'est-ce 
»  pas,  madame  Ledoux? 

» — Il  est  certain,  »  dit  madame  Ledoux,  en  posant 
un  panier  plein  de  légumes  sur  le  comptoir,  «  que 
»  Touquetn'a  pas  toujours  joui  d'uneexcellenterépu- 
»  tation!..  Ily  a  vingt  ans  que  je  suis  dans  le  quartier, 
»  et.  Dieu  merci,  je  sais  tout  ce  qui  s'y  est  passé,  tout 
»  ce  qu'on  y  a  fait,  et  tout  ce  qu'on  y  fait  encore... 
»  à  telles  enseignes,  que  j'ai  vu  hier  au  soir  madame 
»  Grippart  revenir  sur  les  dix  heures,  avec  un  jeune 
»  homme  qui  l'a  quittée  devant  la  boutique  de  l'épi- 
»  cier,  après  lui  avoir  tenu  la  main  plus  d'une  heure 
»  dans  les  siennes...  pendant  que  ce  pauvre  Grip- 
»  part  dormait,  car  il  se  couche  à  neuf  heures.  Ce 
»  n'est  pas  l'embarras ,  il  le  mérite  bien,  il  va  dire 
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»  partout  que  sa  femme  a  l'haleine  for  te;  ces  clioses- 
»  là  n'ont  pas  besoin  de  se  dire.  Mais  pour  en  rêve- 
»  nir  à  maître  Touquet,  oh!  c'est  un  fin  matois  ,  un 
»  rusé...  un  madré  !  Je  l'ai  vu  s'établir  dans  cette 
»  rue,  il  y  a  à  peu  près  quinze  ans.  Il  loua  la  mai' 
»  son  ,  qui  appartenait  à  M.  Richard...  vous  savez >, 
»  ma  voisine,  l'ancien  marchand  de  draps?  —  Celui 
»  dont  la  femme  est  accouchée  au  bout  de  sept  mois 
»  de  mariage  ,  de  deux  jumeaux  ben  gras  et  ben  do- 
»  dus?  —  C'est  ça  même,  et  qui  ne  ressemblaient 
»  pas  du  tout  à  leur  père.  Si  bien  que  Touquet  se 
»  mit  alors  logeur,  barbier,  étuviste  ;  et  la  chroni- 
»  que  dit  qu'outre  cela  il  aidait  les  jeunes  gens  de  fa- 
»  mille  dans  leurs  intrigues  galantes.  îl  avait  alors 
»  deux  garçons  de  boutique,  il  aurait  dû  s'enrichir  ; 
»  et  cependant  il  fut  très-long-temps  gueux,  puisque 
»  ces  garçons  le  quittèrent  parce  qu'il  ne  les  payait 
»  pas.  On  fut  donc  ben  étonné  ,  il  y  a  dix  ans,  quand 
»  Touquet  garda  chez  lui  et  éleva  ,  comme  son  en- 
»  faut,  la  fille  d'un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas, 
»  qui  était  venu  loger  chez  lui  par  hasard,  et  qui  fut 
»  tué  la  même  nuit  dans  une  rencontre  entie  quel- 
»  quts  mauvais  sujets  et  des  troupes  du  guet.  Le 
»  pauvre  homme  !...  on  trouva  son  corps  là-bas... 
»  rue  Saint-Honoré,  devant  la  boutique  du  mercier. . . 
»  Vous  en  sou  venez- vous,  madame  Legras?  » 

Madame  Legras  ,  qui  vient  d'entrer  chez  la  bou- 
langère, counnence  par  se  jeter  sur  une  chaise  ,  en 
s'ccriant  : 

«  Bonjour,  mesdames.  Grand  Dieu  !  que  le  pois- 
))  son  est  cher  aujourd'hui!  ou  ne  peut  pas  en  appro- 
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»)  cher!  »  Et  Urbain  soupire  en  disant  :  «  Le  poisson 
»  va  nous  éloigner  du  barbier.  »  Mais  pour  avancer 
en  amour,  il  faut  souvent  de  la  patience,  et,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  commérage  ,  ce  qui  concernait  Tou- 
quet  était  précieux  pour  le  jeune  bachelier. 

«  Je  voulais  avoir  une  anguille  pour  régaler  mon 
»  mari  ;  impossible!...  —  Est-ce  que  c'est  sa  fête?  — 
»  Non  ,  mais  il  m'a  menée  hier  promener  autour  de 
»  la  Bastille,  et  une  galanterie  en  vaut  une  autre... 
»  Je  puis  dire  avec  orgueil  qu'il  y  a  peu  de  ménage* 
»  aussi  unis  que  le  nôtre  :  depuis  quatre  ans  que  j'ai 
»  épousé  en  secondes  noces  M.  Legras,  nous  ne  nous 
>)  sommes  battus  que  cinq  fois,  mais  c'était  toujours 
»  pour  des  misères.  De  quoi  donc  causez- vous  , 
»  mesdames?  —  De  Touquet  notre  voisin,  sur  lequel 
»  monsieur  désire  des  renseignemens.  —  Touquet , 
»  le  barbier ^..  Ma  foi,  mesdames,  vous  direz  ce  que 
»  vous  voudrez;  mais  je  n'aime  pas  cet  homme-là. 
»  — Il  est  pourtant  bel  homme. — Oui,  delà  même 
»  taille  que  M.  Legras;  mais  il  y  a  dans  sa  phvsiono- 
»  mie  quelque  chose  de  dur,  de  faux,  de  farouche... 
»  —  Oui  ,  depuis  quelque  temps  ;  car  jadis  il  était 
»  plus  gni,  plus  ouvert...  maintenant  monsieur  ne 
»  cause  plus!  il  fait  le  fier!  —  Ça  n'est  pas  étonnant 
»  il  a  fait  fortune...  —  Oui  !  en  faisant  des  barbes 
»  peut-être?  —  C'est  bien  plutôt  en  servant  les 
»  amours  de  quelques  grands  seigneurs!...  en  enle- 
»  vaut  quelque  belle  par  procuration.  —  Allons, 
»  mesdames  ,  point  de  méchanceté  !  moi ,  vous  sa- 
»  vez  que  je  ne  suis  point  mauvaise  langue!...  Tou- 
»  quetesl  très-habile  dans  son  état...  Je  sais  bien  que 
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»  pour  acheter  et  payer  comptant  la  maison  où  il  est , 
»  il  aurait  fallu  barbouiller  bien  des  visages;  mais  on 
»  dit  que  maintenant  le  barbier  est  aussi  sage  qu'éco- 
»  nome.  — Quand  le  diable  devient  vieux... — Tou- 
»  quet  n'est  pas  vieux ,  il  n'a  guère  que  quarante 
»  ans.  —  Ça  lui  aura  porté  bonheur  d'adopter  cette 

»  petite  fille —  C'est  ce  que  je  contais  à  mon- 

»  sieur.  Pauvre  petite  !...  on  n'a  pas  su  seulement  ce 
»  qu'étaitsonpère... — Sifait,  ma  voisine,  on  a  trouvé 
»  sur  lui  une  lettre  ayant  pour  adresse  :  A  monsieur 
»  Moranval,  gentilhomme.  — Ah!  c'était  un  gentil- 
»  homme!...  —  Oui,  ma  chère;  oh!  je  me  souviens 
»  de  tout  cela  comme  si  c'était  hier! — Qu'on  estheu- 
»  reux  d'avoir  une  telle  mémoire  !  Et  que  disait 
»  cette  lettre  ?  —  Il  paraît  qu'il  n'y  avait  que  quel- 
»  ques  lignes  auxquelles  on  ne  comprit  pas  grand' 
»  chose;  on  recommandait  à  ce  Moranvalde  grandes 
»  précautions  dans  l'affeire  qui  l'amenait  àParis!... 
»  Mais  quelle  affaire  ?...  on  n'en  sait  rien  !...  — 
»  On  ne  trouva  pas  autre  chose  sur  lui  ?  —  Non , 
»  sans  doute  le  pauvre  homme  avait  été  dévalisé 
»  après  avoir  été  tué.  —  On  dut  aller  chez  Touquet 
»  s'informer  de  ce  qu'il  en  savait.  —  Touquet  ré- 
»  pondit  aux  gens  de  justice  que  cet  homme  était 
n  descendu  chez  lui  ,  vers  le  soir  ,  s'annonçant 
»  comme  gentilhomme,  devant  rester  quelque  temps 
»  à  Paris;  qu'il  avait  demandé  d'abord  à  faire  cou- 
»  cher  sa  petite  fille,  qu'ensuite  il  était  sorti  en  an- 
»)  nonçant  qu'il  serait  une  heure  ou  deux  absent; 
»  qu'il  l'avait  attendu  une  partie  de  la  nuit,  et  que  ce 
»  n'était  que  le  lendemain  matin  que  le  bruit  public 
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»  lui  avait  appris  qu'on  avait  trouvé  au  point  du 
»  jour  unîiomme  assassiné  dans  la  rueSaint-Honoré, 
»  à  peu  de  distance  de  celle-ci  ;  qu'étant  déjà  inquiet 
»  de  son  hôte,  il  s'était  rendu  près  de  la  victime ,  et 
»  avait  reconnu  l'homme  qui ,  la  veille  ,  était  arrivé 
»  chez  lui. 

» — J'espère  que  c'est  là  une  histoire!  Malheureuse- 
»  ment  on  n'en  apprend  que  trop  souvent  de  sem- 
»  blables!  Nos  rues  sont  de  vrais  coupe -gorges,  et 
»  passé  neuf  heures  il  n'y  fait  pas  bon  !  Ces  messieurs 
»  du  parlement  rendent  cependant  assez  souvent  des 
»  arrêts;  il  parait  que  ça  ne  sert  pas  à  grand'chose. 
»  —  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un  conseiller  de  la 
»  chambre  des  enquêtes  a  été  pareillement  assassiné  ! 
»  —  Le  Parlement  vient  de  rendre  encore  une  or- 
))  donnance  contre  les  mauvais  sujets.  N'est-ce  pas, 
')  monsieur? 

»  — Oui,  »  dit  Urbain,  »  le  procureur  du  roi  vient 
«  de  se  plaindre  des  meurtres,  assassinats  et  vols  qui 
»  se  commettent  journellement,  tant  sur  les  grands 
»  chemins  que  dans  cette  ville  et  les  faubourgs,  par 
»  des  personnes  armées  qui  forcent  les  maisons  des 
»  particuliers  ,  et  cela  par  la  négligence  des  officiers 
«  qui  ne  font  pas  bien  leur  devoir.  Le  parlement  a 
»  rendu  hier  un  nouvel  arrêt,  portant  que  les  vaga- 
»  bonds,  gens  sans  aveu ,  et  voleurs  de  nuit,  videront 
»  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris  dans  les  vingt- 
»  quatre  heures.  —  Eh  ben!  c'est  ça  que  c'te  nuit 
>  nous  avons  entendu  encore  plus  de  tapage!... 

»  —  Et  le  barbier  Touquet  n'est  par  marié  ?  » 
reprend  Urbain  qui  veut  ramener  la  conversation 
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sur  le  sujet  qui  l'intéresse.  «  —  Non ,  il  est  garçon  ,  » 
dit  madame  Ledoux.  «  —  Ainsi  cette  jeune  fille  qui 
»  loge  chez  lui. ..  —  C'est  la  petite  qu'il  a  adoptée. 
).  —  Elle  n'a  point  d'autres  protecteurs?  —  Et  qui 
»  voulez-vous  donc  puisque  personne  ne  connaît  ses 
»  parens?...  Touquet  en  a  eu ,  dit-on,  très -grand 
')  soin  •  c'est  une  justice  à  lui  rendre.  Il  a  pris  chez 
»  lui,  pour  servir  la  petite,  une  servante,  la  vieille 
»  Marguerite,  une  bavarde,  qui  va  demander  par- 
»  tout  des  préservatifs  contre  le  vent,  le  tonnerre  et 
»  les  sorciers  j  ou  bien  des  talismans  pour  garantir 
»  sa  chère  Blanche  des  pièges  des  galans  !  —  Blanche  ! 
»  c'est  donc  le  nom  de  la  jeune  fille  ?  —  Oui ,  c'est 
»  ainsi  qu'on  la  nomme.  —  Et  cette  vieille  femme 
»)  est  seule  auprès  d'elle?  —  Pardi,  n'est-ce  pas  assez? 
»  D'ailleurs  la  petite  ne  sort  jamais,  et  on  ne  lui 
»  voit  pas  mettre  seulement  le  nez  à  la  fenêtre...  — 
»  Dites  donc ,  mesdames,  ne  pensez-vous  pas  comme 
»  moi  que  c'est  pour  lui  que  le  barbier  élève  cette 
>)  jolie  enfant,  et  qu'il  n'en  prend  tant  de  soin  que 
»  parce  qu'il  en  est  amoureux?...  —  Ma  fine,  ça 
»  serait  bien  possible...  Touquet  est  encore  jeune, 
»  il  veut  peut-être  l'épouser...  —  Bath  !  je  ne  crois 
»  pas  ça  ^  moi.  D'abord  on  assure  que  la  jeune  per- 
»  sonne  n'est  pas  belle...  Je  l'ai  entendu  dire  à  ce 
»  petit  vilain  maigre,  à  longue  épée,  qui  va  souvent 
»  chez  le  barbier.  Tl  prétend  que  l'orpheline  est  fort 
i>  laide. 

»  Laide!...  »  s'écria  vivement  Urbain,  «  c'est  un 
.)  affreux  mensonge  ! . . . 

»  —  Tiens,  monsieur  Ta  donc  vue!  >»  disent  aussi- 
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tôt  les  coimncTOs  en  rcffardaiit  le  jeune  lioiiime  iVun 
air  malin.  Celui-ci  sent  qu'il  a  commis  une  impru- 
dence; mais  n'ayant  plus  rien  à  apprendre  de  ces 
dames  ,  il  leur  fait  un  grand  salut,  et  sort  lestement 
de  la  boutique^  laissant  les  commères  se  dire  entre 
elles  : 

«  Eh  bien  !  il  est  parti ,  et  il  ne  nous  a  pas  dit  ce 
»  qu'il  voulait  à  Touquet.  » 

Mais  Urbain  en  a  appris  assez;  et,  tout  en  se  diri- 
geant vers  la  rue  Montmartre  ,  dans  laquelle  il 
demeure  ,  notre  amoureux  se  résumé  ainsi  : 

«  Elle  n'est  point  la  fille  du  barbier;  il  lui  a  servi 
»  de  père,  mais  il  n'a  sur  elle  que  les  droits  que 
»  donnent  les  bienfaits  sur  un  cœur  reconnaissant. 
»  Elle  est  fille  d'un  gentilhomme,  tant  mieux.  Mon 
»  père  aussi  était  gentilhomme  ;  il  a  vaillamment 
»  combattu  sous  le  roi  Henri.  Les  vieux  guerriers  se 
»  souviennent  encore  du  capitaine  Dorgeville  ;  et  le 
»  nom  qu'il  m'a  transmis  est  pur  et  sans  tache.  Je 
))  suis  seul;  je  suis  mon  maître.  Comme  elle,  je  n'ai 
»  plus  de  parens  ,  depuis  un  an  que  la  mort  m'a  ravi 
»  ma  bonne  mère  !  Ma  fortune  est  bien  médiocre  : 
»  douze  cents  livres  de  revenu  et  une  petite  maison 
»  sur  les  bords  de  la  Loire ,  voilà  tout  ce  que  mon 
»  père  m'a  laissé;  mais  elle  n'a  rien  non  plus,  et,  en 
»  travaillant ,  je  pourrai  la  rendre  heureuse.  Je  suis 
»  parvenu  au  baccalauréat...  mais  je  veux  quitter  une 
»  carrière  aride  :  les  sciences  mènent  trop  lentement 
»)  à  la  fortune!...  N'en  sais-je  point  assez,  si  je  par- 
»  viens  à  lui  plaire?...  Oui,  c'est  de  cela  d'abord  que 
»  je  dois  m'occuper.  Si  elle  m'aime ,  je  demande  sa 
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»  main  au  barbier;  s  il  veut  assurer  son  bonheur,  il 
»  ne  pourra  me  la  refuser  ,  à  moins  que  lui-même.. 
»  Si  ces  femmes  avaient  dit  vrai ,  s'il  en  était  amou- 
»  reux  !  Le  ton  dur  dont  il  m'a  répondu  ce  matin , 
»  son  refus  de  me  loger  dans  sa  maison  me  le  feraient 
»  croire. . .  Et  ce  misérable  qui  a  osé  dire  qu'elle  était 
»  laide...  lorsque  jamais  objet  plus  enchanteur  n'a 
»  frappé  mes  regards...  Ah!  ce  n'est  point  d'elle  qu'il 
»  voulait  parler.  Telle  chose  qui  arrive,  je  veux  la 
»  voir,  lui  faire  connaître  tout  l'amour  qu'elle  m'a 
')  inspiré!...  et  si  je  parviens  à  lui  plaire  ,  rien  alors 
»  ne  pourra  m'em pêcher  de  devenir  son  époux.  » 

Voilà ,  dira-t-on ,  des  projets  bien  fous  pour  une 
jeune  fille  dont  on  n'a  aperçu  la  figure  qu'à  travers 
des  carreaux  fort  peu  clairs;  et  c'est  sur  la  possession 
de  cet  objet  presque  idéal  qu'Urbain  repose  déjà  le 
bonheur  de  sa  vie!  Mais  faisons  un  retour  sur  nous- 
mêmes,  nous  ne  sommes  guère  plus  raisonnables. 
Heureux  si  entre  nous  et  les  chimères  dont  nous  nous 
berçons ,  il  n'y  avait  jamais  que  l'épaisseur  d'un 
carreau. 


CHAPITRE   VIL 


LES    llSTRliGUES    SE    NOUENT. 


Chaudoreille  se  dirige  à  grands  pas  vers  la  Cité  ; 
les  dix  écus  qu'il  sent  dans  sa  bourse _,  sur  laquelle, 
par  prudence,  il  tient  constamment  la  main  en  mar- 
chant ,  lui  font  lever  la  tête  avec  encore  plus  d'arro- 
gance que  de  coutume.  Il  a  posé  son  petit  chapeau 
sur  son  oreille  gauche ,  de  manière  que  la  vieille 
plume  rouge  dont  il  est  orné  retombe  précisément 
sur  son  œil  droit,  et  qu'à  chaque  pas  qu'il  fait,  le 
chevalier  peut  jouir  du  balancement  de  son  panache. 

Jamais  Chaudoreille  ne  s'est  senti  si  leste,  si  satis- 
fait de  lui-même.  Limage  de  Blanche  est  encore 
devant  ses  yeux,  et,  toujours  plein  de  confiance 
dans  son  mérite  ,  il  se  persuade  que  la  jeune  Agnès 
ne  le  voit  point  avec  indifférence.  D'un  autre  côté, 
l'entreprise  dont  il  est  chargé  flatte  son  amour - 
propre  ;   il  se  croit  l'ami  ,  le  confident  du  marquis 
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de  Villt'belle,  quoique  celui-ci  ne  lui  ait  jamais  par- 
lé; mais  il  pense  que  Tadresse  avec  laquelle  il  va  ser- 
vir ses  projets  amoureux  sera  tôt  ou  tard  connue  du 
grand  seigneur  ,  et  lui  méritera  sa  faveur.  C'est 
dans  cette  idée  qu'il  se  hâte  d'arriver  devant  la  bou- 
tique que  Touquet  lui  a  indiquée. 

Avant  d'entrer,  Chaudoreille se  résume  : 

«  Il  né  s'agit  point  ici ,  »  se  dit-il ,  «  d'avoir  l'air 
»  d'un  cuistre ,  et  dé  mettre  tout  lé  magasin  en  l'air 
»  pour  né  rien  acheter  ;  n'oublions  point  que  je  suis 
»  l'envoyé  d'un  grand  personnage.  On  m'a  donné 
»  dix  écus  à  compte  pour  prix  de  mes  services  ;  or 
»  donc,  je  puis  bien  dépenser  vingt-quatre  sous.  » 

Cette  détermination  prise,  il  ouvre  la  porte  de  la 
boutique  et  entre  lestement;  mais  en  voulant  faire 
une  volte  pour  se  donner  plus  de  grâce  et  saluer  en 
même  temps  à  droite  et  à  gauche,  il  envoie  le  four- 
reau de  Rolande  frapper  un  des  carreaux  de  la  porte 
vitrée  et  le  brise  en  raille  pièces. 

Chaudoreille  reste  confus  et  sa  ligure  s'allonge  ; 
car  il  calcule  que  le  prix  du  carreau  surpasse  déjà  la 
dépense  qu'il  voulait  faire.  Deux  jeunes  personnes 
assises  dans  le  comptoir  à  gauche  partent  d'un  éclat 
de  rire,  tandis  qu'une  vieille  femme  placée  en  face 
murmure  entre  ses  dents  :  «  Il  faut  être  bien  mala- 
»  droit  ! 

»  —  Je  lé  paierai ,  »  dit  enfin  Chaudoreille  en 
poussant  un  gros  soupir.  «  —  Vraiment  je  l'espère 
»  bien,  »  reprend  la  marchande,  «  mais  aussi  a-t-on 
»  jamais  vu  porter  une  épée  plus  grande  que  soi?  » 

A  ces  mots  le  chevalier  se  redresse,  se  tient  sur 
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ses  pointes  ;  et ,  lançant  à  la  vieille  Femme  un  reryard 

courroucé  : 

«  Il  est  bien  étonnant,  »  dit-il,  «  qu'on  se  per- 

»  mette    de  telles  réflexions...  je  porte  l'arme  qtii 

»  mé  convient  :  et  si  un  menton  barbu  m'eût  dit 

»  chose  semblable  ,  mon  épée  aurait  sur-le-champ 

»  pris  la  mesure  dé  son  corps. 

»  —  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  vous  fâcher, 

»  monsieur  ,  »  répond  la  marchande  en  se  radoucis- 
sant; u  c'est  qu'il  me  semblait  seulement  que  cette 

»  longue  flamberge  vous  gênait  pour  marcher. 

»  —  Mé  gêner  ! . . .  en  voilà  bien  d'une  autre  ! . . .  » 
et  Chaudoreille  tourne  le  dos  à  la  marchande  pour 
s'approcher  des  jeunes  personnes,  en  se  disant  :  «  Je 

)»  né  suis  pas  venu  ici  pour  discuter  sur  la  longueur 
»  démon  épée,  laissons  radoter  cette  femme. 

»  —  Que  désire  monsieur?  »  dit  une  jeune  fille 
louche,  au  nez  plat,  aux  lèvres  épaisses,  au  menton 
crochu  ,  et  dont  le  teint ,  d'un  rouge  foncé,  semblait 
enduit  d'une  couche  de  vernis.  Chaudoreille  l'exa- 
mine quelques  instans,  en  se  disant  : 

«  Sandis!  cela  né  ressemble  pas  exactement  au 
»  portrait  que  l'on  m'a  fait  de  la  petite  :  il  est  vrai 
»  que  l'amour  est  aveugle,  et  que  les  grands  sei- 
»  gneurs  aiment  les  physionomies  originales.  » 

Mais,  après  avoir  examiné  la  personne  qui  vient 
de  lui  adresser  la  parole,  Chaudoreille  porte  ses  re- 
gards plus  loin  ,  et  aperçoit  une  autre  femme  aunant 
des  rubans.  Au  premier  coup  d'œil  ,  l'envoyé  du 
barbier  a  reconnu  la  jeune  fille  dont  on  lui  a  fait  le 
portrait  :  elle  est  bien  telle  que  Touquet  la  lui  a  dé- 
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peinte  ;  il  n'y  a  que  la  couleur  de  ses  yeux ,  baissés 
sur  les  étoffes,  qu'il  ne  peut  encore  voir.  Chaudo- 
reille  s'approche  d'elle,  en  lui  faisant  un  salut  gra- 
cieux, et  se  disant  tout  bas  : 

«  Voilà  notre  affaire  :  j'ai  un  tact  étonnant  pour 
«deviner  juste.  D'autres  hésiteraient  pendant  une 
»  heure;  mais  moi,  je  réconnais  sur-Jé-champ  ceux 
»  qu'on  m'a  designés,  et  je  né  mé  trompe  jamais. 

«  Yoilà  des  rubans  délicieux,  »  dit  Chaudoreille 
en  s'appuyant  sur  le  comptoir  d'un  air  dégagé  ,  se 
caressant  nonchalamment  le  menton  ,  et  tâchant  de 
copier  les  manières  lestes  et  le  ton  impertinent  des 
roués  du  jour. 

La  jeune  fille  lève  alors  les  yeux  sur  le  chevalier  ; 
leur  éclat,  leur  expression  arrêtent  Chaudoreille  au 
milieu  d'un  compliment  dont  il  attendait  le  plus 
heureux  effet. 

«  Sandis  !  quel  coup  d'œil,  quel  feu!  »  se  dit-il 
en  faisant  un  pas  en  arrière,  tandis  que  la  demoiselle 
continue  de  l'examiner ,  ce  qui  achève  de  l'enchanter, 
au  point  qu'il  risque  une  légère  pirouette  dans  la- 
quelle le  fourreau  de  Rolande  manque  de  crever 
Vœil  à  un  chat  couché  sur  un  tabouret  voisin. 

Un  sourire  moqueur  paraît  sur  les  lèvres  de  la 
jeune  fille ,  qui  dit  à  Chaudoreille  : 
«  Quel  ruban  désire  monsieur  ? 
» —  Quel  ruban!...  ma  foi,  je  né  sais  trop... 
))  quelque  chose  qui  aille  avec  lé  reste  de  mon  cos- 
»  tume.,.  C'est  pour  faire  une  rosette  à  Rolande.  — 
»  Qu'est-ce  que  c'est  que  Rolande,  monsieur?  — 
»  Mon  épée,  belle  brune,  que  je  passerai  dans  lé 
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>)  corps  de  celui  qui  iiieiaïL  que  vous  avez  les  plus 
»  beaux  veux  du  monde.  » 

Enchanté  de  son  compliment ,  Chaudoreille  se  dit 
tout  bas  : 

«  Prenons  garde,  n'allons  pas  trop  loin,  né  soyons 
»  point  trop  aimable,  n'oublions  pas  que  je  né  suis 
«  point  ici  pour  mon  compte!...  Cette  jeune  fille 
»  parait  s'enllammer  en  mé  regardant...  Cadédis  !  si 
»  j'avais  une  fraise  ,  je  soufflerais  sans  lé  vouloir  la 
»  petite  au  marquis  dé  Yillebelle  !...  Allons,  Chau- 
)>  doreille  ,  cache  tes  grâces  ,  si  tu  lé  peux  ;  ne  darde 
'>  point  tes  regards  sur  cette  jolie  personne,  et  hâte- 
»  toi  dé  lui  dire  que  ce  n'est  point  dé  toi  qu'elle  doit 
))  s'occuper.  » 

Tout  en  se  disant  cela,  Chaudoreille  examine  et 
déroule  vingt  rubans  difiérens,  les  approche  de  la 
poignée  de  son  épée ,  et  jette  de  temps  à  autre  des 
regards  autour  de  lui  pour  s'assurer  s'il  peut  parler 
sans  être  entendu  par  les  deux  autres  femmes  qui 
sont  dans  la  boutique.  Ce  manège  n'échappe  point  à 
la  jeune  fille,  qui  sourit  aux  signes  d'intelligence 
que  lui  fait  Chaudoreille,  et  semble  attendre  qu'il 
s'explique  mieux.  Heureusement  pour  celui-ci ,  deux 
personnes  entrent  dans  la  boutique,  et  pendant 
que  la  vieille  et  l'autre  demoiselle  s'occupent  a  les 
servir,  il  entame  à  demi-voix  l'entretien. 

«  Je  né  suis  point  venu  ici  seulement  pour  achetei 

»  un  ruban ,  céleste  marchande  !  —  Si  vous  voulez 

»  autre  chose,  parlez,  monsieur,  on  va  vous  servir. 

»  —  Julia,   est-ce  que  vous  n'avez  \yds  fini   avec 

»  monsieur?  »  dit  la  vieille  d'un  ton  d'impatience, 


M)A  LE    BAKbltR     DE    PARIS. 

en  regardant  avec  humeur  la  longue  flambergc  du 
chevalier,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  se  remue,  menace 
les  yeux  de  son  chat. 

«  Monsieur  ne  se  décide  pas ,  »  répond  Julia  , 
tandis  que  Chaudoreille  s'écrie  d'un  air  impertinent  : 
«  Il  mé  semble  que  je  suis  bien  lé  maître  dé  balancer 
))  sur  les  couleurs...  Quand  un  homme  comme  moi 
»  vient  dans  une  boutique,  on  doit,  ma  mie,  tâcher 
»  dé  l'y  conserver  lé  plus  long-temps  possible  ;  si 
»  vous  voulez  avoir  ma  pratique,  laissez-moi  jaser 
»  tant  qu'il  mé  plaira  avec  cette  belle  enfant.  » 

Ces  propos  insolensétaient  alors  tellementde  mode, 
que  la  marchande  se  tut,  au  lieu  de  mettre  le  che- 
valier h  la  porte,  comme  cela  pourrait  arriver  main- 
tenant à  un  petit-maître  qui  se  conduirait  comme 
Chaudoreille. 

<(  Eh!  sandis,  si  l'on  né  mettait  pas  ces  petits 
»  bourgeois  à  leur  place ,  je  crois  qu'ils  se  permet- 
»  traient  dé  nous  foire  des  observations,  »  dit  Chau- 
doreille en  approchant,  pour  la  vingtième  fois,  un 
ruban  aurore  de  son  pourpoint.  «  Cette  couleur  mé 
»  va  bien...  qu'en  pensez-vous,  adorable  jouveu- 
»  celle?  —  Je  pense  que  ces  rubans  sont  trop  frais 
»  pour  se  marier  avec  les  habits  de  monsieur,  et  que 
»  cela  jurera  toujours.  —  Je  conviens  que  lé  velouté 
»  de  mon  justaucorps  est  un  peu  terni ,  mais  que 
»  voulez-vous?  quand  un  homme  se  bat,  il  attrape 
»  nécessairement  dé  la  poussière  et  dé  la  poudre. 
»  Voilà  un  manteau  (]U(''  je  n'ai  que  dépuis  six  se- 
»  maines,  et  je  gage  que  vous  lui  donneriez  (juehjues 
»  mois  d'usage?.. . 
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»  — l)éci<lez-v()us  donc  pour  votr«'  ni!»aii,  inon- 
»  sieur!  »  dit  la  jeune  iille  sans  répondre  à  sa  ques- 
tion. «  — Va  donc  pour  la  rosette  aurore,  »  dif 
Chaudoreille,  et  il  ajoute  d'un  ton  mystérieux  :  «  j':ii 
»  quelque  chose  de  fort  important  à  vous  comniu- 
»  niquer. 

»  — Je  m'en  doute,  »  répond  Julia.  « — Allons!  » 
se  dit  Chaudoreille,  »  je  gafje  qu'elle  croit  que  je 
»  suis  amoureux  d'elle  ! ...  et  qu'elle  attend  avec  im- 
»  patience  ma  déclaration.  Je  suis  incorrigible!  Je 
»  mé  laisse  aller  ! . . .  et  je  lui  tourne  la  tète  sans  m'en 
»  apercevoir.  Hàtons-nous  de  la  désabuser. 

»  Non,  belle  brune,  vous  né  vous  doutez  dé  rien.  » 
reprend-il  en  baissant  les  jeux  d'un  air  coquet,  «  je 
»  dois  vous  avouer  que  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il 
»  s'agit,  et  que  je  né  suis  que  l'ambassadeur  des 
»  amours. . .  lorsque  vous  auriez  pu  mé  prendre  pour 
»  l'Amour  lui-même.  » 

De  longs  éclats  de  rire  de  Julia  empêchent  Chau- 
doreille de  continuer  ;  il  ne  sait  d'abord  comment 
prendre  ces  accès  de  gaîté;  mais,  son  amour-pro- 
pre lui  faisant  toujours  envisager  les  choses  à  son 
avantage,  il  se  décide  à  rire  aussi ,  en  disant  à  demi- 
voix  à  la  jeune  fille  : 

«  IS'est-il  pas  vrai  que  c'est  très-drôle  dé  mé  voir 
»  lé  messager  d'un  amant?...  moi  qui  leur  souffle  à 
»  tous  leurs  conquêtes  ! . . .  C'est  fort  plaisant  en  vé- 
»  rite!,.. 

>>  — Voyons,  monsieur  l'ambassadeur,  explique2- 
»  moi  votre  message,  »  dit  Julia  en  jetant  sur  l'en- 
voyé un  regard  de  pitié. 
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Chaiidoreille  regardeencoieautour  de  lui,  met  un 
doigt  sur  sa  bouche,  examine  les  personnes  qui  sont 
dans  la  boutique,  éloigne  de  lui  le  tabouret  sur  lequel 
Je  chat  est  couché,  puis,  se  penchant  vers  Julia,  de 
l'air  d'un  conspirateur,  lui  souffle  dans  l'oreille  : 

«(  Un  grand  seigneur  m'envoie  vers  vous...  C'est 
»  un  homme  puissamment  riche...  c'est  un  person- 
»  nage  en  faveur...  c'est  un  galant  qui... 

»  —  C'est!...  c'est  le  marquis  de  Villebelle,  »  dit 
Julia  impatientée;  «  il  y  a  long-temps  que  je  le  sais. 
»  Que  me  veut-il.^ que  vous  a-t-il  chargé  de  me  dire? 
»  Allons,  monsieur,  finissez... 

»  — Il  faut  que  je  sois  bien  adroit ,  »  se  dit  Cliau- 
doreille,  «  puisque,  sans  que  je  parle,  on  devine 
»  toutcéquéjé  veux  dire!...  Dès  que  vous  savez  son 
»  nom,  »  reprend-il  en  approchant  de  nouveau  sa 
figure  de  l'oreille  de  Julia,  qui  le  repousse  brusque 
ment ,  «  je  n'ai  pas  besoin  dé  vous  lé  dire  :  ce  grand 
»  seigneur  vous  adore...  —  Une  vous  a  pas  charge, 
»  sans  doute,  de  m'exprimer  ses  sentimens?  — ISon! 
»  mais  il  m'a  chargé  dé  vous  demander  un  rendez- 
»  vous;  si  vous  né  lui  accordez  pas  cette  faveur,  il 
»  met  le  feu  aux  quatre  coins  dé  cette  rue,  pour 
»  avoir  lé  plaisir  dé  vous  sauver.  De  grâce,  belle 
»  Julia ,  car  c'est  ainsi,  je  crois,  que  l'on  vous 
»  nomme...  ce  qui  me  fait  présumer  que  vous  n'êtes 
»  point  Française...  ai-jé  deviné?  —  Vous  a-t-on 
»  chargé  de  me  demander  cela?  »  dit  Julia  en  jetant 
sur  Chaudoreille  un  regard  dédaigneux. 

Celui-ci  se  mord  les  lèvres,  met  sa  main  gauche 
sur  sa  hanche,  et  prononce  à  voix  basse  : 
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«  Que  dirai -je  au  noble  marquis  dé  Yillébelle, 
»  dont  je  suis  l'intime  confident...  et  que  je  répré- 
»  sente  en  ce  moment? 

»  —  Qu'il  devrait  mieux  choisir  ses  envoyés,  »  dit 
Julia  d'un  ton  sec.  «  —  J'en  étais  sûr  »  se  dit  Chaudo- 
reille  en  faisant  quelques  pas  en  arrière  :  *<  elle  est 
»  tombée  amoureuse  de  moi,  et  voilà  ma  personne 
»  qui  fait  encore  des  siennes!...  Tout  cela  est  fort 
»  désaf^réable!...  J'aurais  du  mé  déguiser  un  peu... 
»  ou  du  moins  né  point  permettre  à  mes  yeux  dé  faire 
)»  dé  nouvelles  blessures...  Il  y  a  ici  dé  l'argent  à 
»  gagner,  sandis,  né  lé  perdons  point  dé  vue.  » 

Et  Chaudoreille  répète  h  Julia,  en  ne  lui  laissant 
plus  voir,  par  prudence,  que  son  profil  :  «  Que  di- 
»  rai-je  au  marquis?...  oii  vous  promenez  -  vous , 
»  demain  soir?...  » 

La  jeune  fille  garde  quelques  momens  le  silence, 
et  paraît  réfléchir  profondément,  pendant  ce  temps 
Chaudoreille  tâte  sa  bourse ,  très-inquiet  de  la  ré- 
ponse qu'on  va  lui  faire,  et  se  disant  : 

«  En  tous  cas ,  je  né  rendrai  pas  les  dix  écus. 

»  — Demain  soir  à  huit  heures  sur  le  Pont  de  la 
»  Tournelle,  »  dit  enfiii  la  jeune  Italienne,  car,  en 
effet,  Julia  n'était  pas  Française.  «  —  C'est  assez,  » 
répond  Chaudoreille,  en  se  tenant  toujours  demanière 
à  ne  montrer  queson  profil.  «  Je  né  vous  en  démande 
»  pas  davantage...  et  je  m'éloigne  dé  crainte  que  ma 
»  vue  né  fasse  changer  votre  résolution...  » 

Déjà  le  messager  tenait  le  bouton  de  la  porte,  lors- 
que Julia  le  rappelle  : 

«  Vous  oubliez  de  payer  Notre  ruban,  monsieur, 
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lui  dit-elle.  «  — C'est  pardieu  vi  ai  I  que  lé  diable 
»  m'enlève  !  Je  n'en  fais  jamais  d'autres;  je  suis  d'une 
»  etourderie!...  » 

En  disant  cela,  Cliaudoreille  tire  sa  bourse,  et 
fait  sonner  très-haut  les  dix  écus  qu'elle  renferme, 
les  comptant  et  les  recomptant  plusieurs  fois  dans  sa 
main. 

«  Je  né  sais  pas  si  j'ai  pris  delà  monnaie  sur  moi,  > 

dit-il,  «  ordinairement  je  né  porte  que  dé  l'or 

»  cela  est  plus  léi^er...  Combien  vous  faut-il,  belle 
»  marchande?  —  Trente  sons  ,  monsieur.  — Trente 
»  sous!  ..  pour  une  rosette!  »  s'écrie  Cliaudoreille 
en  faisant  la  grimace,  et  remettant  ses  écus  dans  sa 
bourse  :  «  cela  mé  semble  considérablement  cher  ! . . . 
»  Vous  remarquerez  que  lé  ruban  est  très-étroit, 
»  — Pour  un  homme  qui  ne  porte  que  de  l'or  ,  »  dit 
Julia  en  souriant,  «  je  suis  étonnée  que  monsieur 
>►  marchande  une  telle  bagatelle.  — Je  né  marchande 
»  point...  mais  encore  il  mé  semblé  qu'on  pourrait 
»  diminuer  quelque  chose,  et  qu'avec  vingt-quatre 
»  sous  on  doit  avoir  une  superbe  rosette.  N'importe 
»  je  m'exécute  de  bonne  grâce...  Rendez-moi  mon 
»  reste.  » 

Il  présente,  en  soupirant,  un  de  ses  écus,  et  pen- 
dant que  Julia  lui  donne  ce  qui  lui  revient,  il  attache 
sa  rosette  aurore  à  la  poignée  de  Rolande,  l'effet 
que  le  ruban  doit  produire  calme  un  peu  les  regrets 
qu'il  éprouve  de  donner  trente  sous.  Il  prend  la 
monnaie,  et,  se  rappelant  sans  doute  qu'on  peut  lui 
demander  autre  chose,  court  vers  la  porte,  se  lance 


LE    UARBIER    DE    PARIS.  MY.) 

dans  la  rue,  et  disparaît  avec  la  promptitude  de  l'é- 
clair. 

((  Et  mon  carreau  ;'  »  dit  la  vieille  marchande,  «  a- 
»  t-il  payé  mon  carreau  ?  —  Ah  !  mon  Dieu  !  non , 
')  madame,  »  répond  Julia.  «  — J'en  étais  sûre... 
»  courez,  mesdemoiselles,  courez  donc...  Ce  mé- 
»  chant  freluquet,  qui  veut  faire  le  mirliflore  avec 
»  son  vieux  manteau  râpé,  et  sa  plume  dont  je  ne 
»  voudrais  pas  pour  nettoyer  mes  rayons  !  Il  met 
»  tout  sens  dessus  dessous  ici,  il  manque  de  crever 
»  les  veux  a  mon  chat,  il  me  dit  des  impertinences. . . 
»  marchande  deux  heures  une  rosette  ,  et  se  sauve 
»  sans  payer  le  carreau  qu'il  a  cassé. . . .  C'est  quelque 
»  filou...  quelque  coupeur  débourse!...  » 

Les  deux  demoiselles  avaient  ouvert  la  porte  de  la 
boutique  et  regardé  dans  la  rue,  mais  on  n'aperce- 
vait plus  M.  le  chevalier. 

<(  C'est  ma  faute  ,  madame  ,  »  dit  Julia  ;  «  j'aurais 
)»  dû  lui  demander  le  prix  du  carreau ,  mais  je  le 
»  paierai.  —  Oui,  mademoiselle;  cela  vous  appren- 
»  dra,  une  autre  fois,  à  ne  point  écouter  les  propos 
»  de  ces  messieurs,  qui  font  beaucoup  d'embarras  et 
)»  n'ont  pas  le  sou  dans  leur  poche.  » 

La  jeune  Italienne  ne  répond  rien.  Il  est  probable 
que,  dans  ce  moment,  ce  n'est  pas  le  carreau  et 
Chaudoreille  qui  l'occupent. 

La  nuit  est  venue.  Depuis  quelques  heures,  on 
n'entend  plus  de  bruit  dans  la  boutique  du  barbier, 
qui,  suivant  son  habitude ;,  ferme  ses  volets  dès  que 
le  jour  baisse ,  n'ayant  pas  l'habitude  de  recevoir 
d'étrangers,  et  n'attendant  pas  de  pratique  le  soir. 
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C'est  ce  moment  que  Touquet  a  choisi  pour  son 
«lîner,  quoique  alors  on  prît  communément  ce  repas 
beaucoup  plus  tôt.  Le  dîner  du  barbier  pouvait  donc 
aussi  passer  pour  un  souper. 

Dès  que  Marguerite  crie  de  sa  cuisine  :  «  On  vous 
»  attend,  mademoiselle!  »  Blanche  quitte  sa  chambre 
et  descend  lestement  dans  la  salle  bas.se  ,  oii  le  repas 
est  servi.  Touquet  dîne  avec  la  jeune  fille.  Ce  moment 
est  celui  de  la  journée  qui  les  réunit  le  plus  long- 
temps ,  quoique  le  barbier  paraisse  toujours  chercher 
à  l'abréger  autant  qu'il  lui  est  possible ,  ne  restant  à 
table  que  le  temps  absolument  nécessaire  pour  satis- 
l'aire  son  appétit,  et  ne  répondant  que  par  mono- 
syllabes à  ce  que  Blanche  lui  dit ,  afin  de  ne  pas 
prolonger  la  durée  du  repas. 

Cette  fois  encore  le  barbier  est ,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  assis  près  de  la  cheminée ,  en  attendant  que 
Blanche  descende;  mais  lorsqu'elle  paraît,  il  lève, 
contre  sa  coutume,  les  yeux  sur  la  jeune  fille,  et 
semble  vouloir  lire  dans  les  siens. 

Surprise  d'être  regardée  ainsi  par  celui  dont  les 
regards  avaient  toujours  évité  son  sourire ,  Blanche 
baisse  involontairement  ses  yeux  ,  où  respirent  la 
candeur  et  l'innocence ,  et  une  rougeur  plus  forte 
vient  parer  ses  joues  ;  car  les  regards  du  barbier  ont 
quelque  chose  de  perçant  auquel  elle  n'est  pas 
habituée. 

Mais  déjà  Touquet  semble  rassuré ,  l'expression  des 
traits  de  Blanche  a  dissipé  les  inquiétudes  qu'il  avait 
conçues  ;  il  se  met  à  table,  et  fait  signe  à  l'aimable 
enfant  de  prendre  sa  place  accoutumée. 
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Le  repas  parait  devoir  être  silencieux  comme  à 
l'ordinaire.  Marguerite  seule,  en  changeant  les  as- 
siettes et  apportant  les  plats,  hasarde  des  phrases 
auxquelles  Blanche  répond  par  quelques  mots.  Mais 
tout  à  coup  la  jeune  fille,  paraissant  se  rappeler  une 
idée  agréable ,  s'écrie  : 

(<  Mon  ami,  avez- vous  entendu  la  musique  ce  ma  tin  ? 
).  —  La  musique!  »  dit  Touquet  en  regardant  alors 
Blanche  à  la  dérobée,  «  oui...  j'ai  cru  entendre... 
»  —  Oh!  c'était  fort  joli  !  Des  Italiens  ont  d'abord 
»  chanté;  puis  ensuite,  en  français,  ils  ont  fait  en- 
»  tendre  une  romance...  Attendez...  je  crois  que 
»  j'ai  retenu  le  refrain...  »  Et  Blanche  chante  avec 
expression  : 

J'aime  et  c'est  pour  la  vie. 
Ma  mie   est  tout   pour  moi. 

Le  barbier  fronce  ses  épais  sourcils  en  écoutant 
Blanche. 

«  Comment!  vous  avez  déjà  retenu  la  romance?  » 
dit- il  d'un  ton  ironique.  «  —  Non  pas  toute  la  ro- 
»  mance,  mais  le  refrain  seulement.  —  Et  c'est  la 
»  première  fois  que  vous  l'entendiez.^  —  Oui ,  mon- 

»  sieur.  —  Vous  aviez  donc  ouvert  votre  fenêtre? . 

»  Non ,  quoique  j'en  eus.se  bien  envie  !  mais  je  m'étais 
»  collée  tout  contre  les  carreaux  afin  de  mieux  en- 

»  tendre.  —  Et  de  mieux  voir,  sans  doute?...  

»  Voir!...  oh!  j'aimais  mieux  entendre,  »  répond 
Blanche  presque  effrayée  par  l'expression  des  veux 
du  barbier. 

"  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  rideaux  h  votre 
»  fenêtre?  »  reprend  Touquet  au  bout  d'un  moment. 
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((  —  Si ,  niousieur ,  »  répond  timidement  la  jeune 
fdie.  «  —  Blanche,  je  vous  l'ai  dit,  je  n'aime  pas 
»  qu'on  s'expose  à  être  lorgnée  par  les  freluquets  qui 
>•  passent  et  repassent  dans  la  rue...  —  Mais,  mon 
»  ami ,  est-ce  qu'on  peut  me  voir  derrière  les  car- 
»  reaux?...  — Oui,  sans  doute...  —  Eh  bien,  mon 
»  ami ,  si  cela  vous  contrarie  ,  je  ne  m'y  mettrai 
»  plus.  » 

Touché  de  la  douceur  de  Blanche,  le  barbier  prend 
un  air  moins  sévère,  et,  se  levant  de  table,  lui  dit 
presque  avec  bonté  :  «  Rentrez  chez  vous.  Blanche; 
))  je  tâcherai  de  rendre  bientôt  votre  vie  moins  mo- 
»  notone...  Oui,  je  sens  que  vous  ne  pouvez  conti- 
»  nuellement  rester  dans  une  aussi  triste  retraite!... 
»  —  Ah!  je  me  trouve  bien  ,  mon  ami;  et  si  je  pouvais 
»  seulement  apprendre  la  romance  tout  entière... 
»  mais  M.  Chaudoreille  ne  me  chante  que  sa  villa- 
»  nelle,  et  cela  n'est  pas  amusant.  —  Je  vous  en 
»  achèterai  d'autres...  —  Ah!  tâchez  d'avoir  celle  de 
»  ce  matin... 

.l'aime  ,  et  c'est  pour  la  \ie. 

»  Vous  en  souviendrez-vous  ?  —  Oui.. .  oui ,  je  m'en 
»  souviendrai.  Mais  j'attends  quelqu'un.  .  remontez 
»  chez  vous.  » 

Blanchesalue  le  barbier,  et  remonte  gaîment  dans 
sa  chambre  ,  tandis  que  Touquetse  dit  en  la  suivant 
des  yeux  :  «  Allons,  j'avais  tort  de  m'inquiéter,  elle 
»  ne  le  connaît  pas.  » 

Vne  heure  après  cet  entretien ,  on  Trappe  à  la  porte 
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du  barbier,  et  Marguerite  ouvre  à  Chaudoreille,  qui 
entre  clans  la  salle  basse  avec  l'air  important  d'un 
homme  qui  est  fort  content  de  lui. 

<(  Tu  viens  bien  tard,  »  lui  dit  Touquet  en  lui 
faisant  signe  de  s'asseoir.  «  —  Eh  !  que  diantre,  mon 
.)  cher,  est-ce  que  tu  crois  que  les  affaires  se  mènent 
»  si  promptement?  —  Je  ne  pense  pas  cependant  que 
>»  tu  sois  resté  jusqu'à  présent  dans  la  boutique  où  je 
»  t'ai  envoyé.  —  Non  ,  sans  doute,  mais  j*y  ai  passé 
»  un  bon  laps  de  temps;  ensuite  il  fallait  bien  que  je 
»  dînasse!...  car  tu  né  m'avais  pas  invité  à  partager 
»  ton  dîner...  que  je  crois.  —  Au  fait,  as-tu  réussi? 
»  Rends-moi  compte  de  ta  commission. 

»  —  M'y  voici...  Attends  que  je  m'essuie  un  peu 
»  lé  front.  »  Lebarljier  fait  un  mouvement  décolère, 
pendant  que  Chaudoreille  passe  sur  son  visage  un 
petit  mouchoir  de  soie  que,  par  prudence,  il  ne 
déroule  jamais.  Après  avoir  encore  poussé  quelques 
exclamations  de  fatigue,  pendant  lesquelles  Touquet 
frappe  du  pied  avec  impatience,  il  commence  sun 
récit 

«  Pour  aller  d'ici  dans  la  Cité,  je  pouvais  prendre 
»  deux  chemins ,  je  pouvais  même  en  prendre  trois. . . 
„  —  Eh!  misérable!  prends-en  douze  si  tu  veux, 
»  mais  arrives-  y... —  Il  faut  bien  que  j'y  sois  arrivé 
»  puisque  m'en  voilà  revenu  !  Je  mé  suis  décidé  pour 
»  le  Pont-Neuf,  puis  le  quai  jusqu'à  la  rue...  Tu  sais 
»  bien ,  où  l'on  vend  dé  si  bonnes  tartelettes?...  — 
»  Chaudoreille,  te  moques- tu  de  moi?  —  Non  pas. 
»  Il  mé  semble  que  je  dois  té  dire  tout  ce  que  j'ai 
»  £ait...  mais  tu  es  d'une  pétulance!...  Enfin,  j'ai 
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»  pris  lé  plus  court.  Më  voilà  dans  la  boutique  où 
»  travaille  la  petite.  — C'est  bien  heureux!  —  J'entre 
»  avec  cette  grâce  qui  mé  caractérise  ;  je  salue  d'abord 
»  une  vieille  qui  était  à  droite...  je  salue  ensuite  deux 
»  jeunes  filles  qui  étaient  à  gauche...  Au  milieu  dé  la 
<)  boutique  y  je  né  vois  qu'un  chat  dormant  sur  un 
»  tabouret.  —  Tu  le  salues  aussi ,  sans  doute  ?  — Ah  ! 
n  si  tu  m'interromps ,  je  m'embrouillerai.  On  mé 
»  démande  ce  que  je  désire;  je  réponds,  en  dissi- 
»  mulant  mes  desseins  :  Faites-moi  voir  des  rubans. 
')  On  m'en  montre  des  jaunes ,  des  bleus ,  des  rouges, 
»  des  verts,  des  orangés...  Pendant  ce  temps,  j'exa- 
»  mine  les  deux  petites  ;  comme  la  nature  m'a  doué 
»  d'un  coup  d'œil  pénétrant ,  je  réconnais  sur-lé- 
»  champ  celle  que  tu  m'as  désignée...  —  Tu  lui 
»  parles?...  —  Un  moment,  tu  vas  voir  comme  j'ai 
»  filé  la  chose...  Je  suis  assez  adroit  pour  me  faire 
»  servir  par  elle  ;  elle  mé  démande  pour  quelle  cou- 
»  leur  je  mé  décide,  et  moi,  en  fin  matois,  je  né  mé 
»  décide  pas,  afin  dé  prolonger  l'entretien...  Enfin, 
»  par  un  hasard  fort  heureux,  d'autres  personnes 
»  arrivent  dans  la  boutique  ;  alors  nous  sommes 
»  moins  observés... —  Et  tu  lui  dis  ce  qui  t'amène?... 
»  —  Je  mé  décide  d'abord  pour  la  couleur  aurore. . . 
»  et  j'en  fais  faire  une  rosette  pour  Rolande...  Tiens, 
»  trouves-tu  que  cela  m'aille  bien?  » 

En  disant  cela,  Chaudoreille  se  lève  et  approche 
son  épée  du  visage  de  Touquet,  qui  repousse  un  peu 
brusquement  le  chevalier  sur  son  siège,  en  s'écriant: 

«  Si  je  ne  me  retenais,  je  te  romprais  les  os  pom- 
»  l'apprendre  à  abuser  ainsi  de  ma  patience!...  — Tl 
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»  n'y  a  point  dé  plaisir  à  filer  une  intrigue  avec  toi,»> 
(lit  Chaudoreille  un  peu  déconcerté  d'être  retombé 
si   lourdement  sur   son  siège.  «  Mais  tu  veux  que 
••  j'aille  au  fait,  m'y  voici  :  j'ai  fait  connaître  les  in- 
»  tentions  du  marquis  de  Villebelle.   —  Ses  inten- 
•>  tions?  jenete  les  ai  point  communiquées. — C'est- 
»  à-dire  son  amour,  sa  flamme...  enfin  j'ai  demandé 
•)  lé  rendez-vous  pour  demain  soir.  —  Eli  bien  ?  — 
»  On  a  long-temps  hésité,  long-temps  réfléchi;  alor.s 
»  j'ai  redoublé  d'éloquence  ,  j'ai  peint  lé  marquis 
>»  mourant  dé  désespoir  si  l'on  repoussait  ses  vœux. 
»  —  Imbécilleî  était-ce  donc  nécessaire?...  —  Oui  , 
)•  certainement  cela  était  fort  nécessaire!  la  pétiteba- 
»  lançait.  —  Grimaces  !  —  Non  pas,  elle  mé  faisait 
»  au  contraire  des  mines  fort  intéressantes.  —  Vien- 
»  dra-t-elle  enfin?  —  Eh!  oui,  sandis,  elle  viendra! . . . 
»  mais  il  fallait  que  ce  fiit  moi  pour  la  décider.  — 
>'  Demain  soir?  —  Oui,  à  huit  heures. . .  —  Où  cela  ? 
»  —  Sur  lé  pont  dé  la  Tournelle. . .  —  C'est  bon.  — 
»  Une  fois  que  j'ai  ténu  sa  réponse,  je  mé  suis  fait  at- 
»  tacher  la  rosette,  et...  —  Fais-moi  grâce  du  reste  , 
»  j'en  sais  assez.  —  Il  faut  pourtant  que  tu  saches 
')  qu'en   saluant  trop  précitamment ,  j'ai  cassé  un 
»  carreau,  qu'il  m'a  fallu  payer  un  écu,  ce  qui,  j'es- 
»  père,  mé  sera  remboursé...  Ah  !  ce  n'est  pas  tout  : 
»  je  sais  encore  que  la  belle  se  nomme  Julia...  et  je 
•>  parierais  qu'elle  est  Italienne. . .  Tu  vois  que  je  n'ai 
»  pas  perdu  mon  temps  :  es-tu  content  de  moi? 

»  Oui,  ce  n'est  pas  trop  mal  ,  »  dit  Touquet  d'un 
air  un  peu  moins  sombre  et  en  approchant  une  ta- 
ble sur  laquelle  Marguerite  avait,  comme  à  son  ordi- 
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iiaire  ,  posé  des  gobelets  et  un  pot  d'éfain  plein  de 
vin.  «  Sauf  ton  éternel  bavardage  ,  je  suis  assez  con- 
»  tent  de  toi...  Bois  un  coup... 

»  Tu  appelles  bavardage  l'exactitude  des  détails,» 
dit  Chaudoreille  en  remplissant  jusqu'aux  bords  un 
des  gobelets.  «  Moi  je  tiens  à  fan^e  voir  que  je  né  vole 
»  pas  l'argent  qu'on mé  donne...  Quant  au  carreau  , 
»  je  devais  té  faire  connaître  cette  circonstance  ,  car 
»  ce  n'est  plus  que  neuf  écus  qui  mé  restent.  Ah  î 
»  j'oubliais  ,  et  la  rosette  aurore  qui  m'a  coûté 
»  deux  écus,  ce  n'est  donc  plus  que  sept  que  j'ai 
»  reçus. 

))  Deux  écus  ce  misérable  nœud  !  »  dit  le  barbier 
en  jetant  un  regard  moqueur  sur  la  poignée  de  l'é- 
pée.  «  Chaudoreille  ,  tu  as  manqué  ta  vocation  ,  tu 
»  devrais  être  intendant  ,  tu  sais  enfler  les  mémoi- 
»  res  !  —  Qu'entends-tn  par  ces  paroles  ,  je  té  prie  ? 
»  —  Que  cette  rosette  vaut  tout  au  plus  quinze 
»  sous.  —  Oui ,  pour  un  pa.>;sant  ,  pour  un  inconnu 
»  peut-être  ;  mais  quand  on  représente  un  grand 
»  seigneur ,  les  marchands  vous  écorchent  ;  je  n'ai 
»  pas  cru  devoir  liarder  ;  on  m'aurait  démandé  lé 
»  triple  que  je  l'aurais  donné  sans  souffler  mot...  je 
»  suis  comme  cela  ,  moi.  —  Calme-toi,  »  dit  Tou- 
quet,  en  souriant  de  la  chaleur  que  Chaudoreille 
mettait  à  prouver  qu'il  avait  dépensé  trois  écus. 
«  On  te  remboursera  tes  frais...  —  Oh  !  je  né  suis 
»  pas  inquiet!...  Mais  que  dois-je  faire  démain?... 
»  irai-jeau  rendez- vous?...  enlèverai-je  la  petite  ? — 
>♦  Non,  cela  me  regarde  maintenant  .  je  puis  me  ser- 
»>  vir  de  toi  pour  faire  lever  le  gibier  ;  mais  je  ne  te 
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»  crois  point  propre  à  l'abattre. — Tu  mé  connais 
»  bien  peu  encore,  mon  cher  Touquet!...  je  croyais 
»  que  tu  rendrais  plus  dé  justice  à  mon  adresse  et  à 
»  ma  vaillance  !  Si  tu  savais  combien  d'intrigues  j'ai 
»  menées  à  bien!...  c'est  dans  les  momens  difficiles 
»  qu'il  faut  mé  voir !...  je  fais  tête  à  tout!...  j'enlè- 
>»  verais  une  Vénus  sous  les  yeux  dé  Mars,  et  tous  les 
»  Vulcains  né  sauraient  mé  faire  peur!  —  Je  n'en 
»)  doute  nullement ,  mais  je  ne  veux  pas  te  mettre  à 
»  l'épreuve.  — Tant  pis  pour  toi,  car  tu  verrais  des 
»  choses  surprenantes!...  aucun  obstacle  né  m'ar- 
»  réte.  Quand  j'ai  la  tête  montée,  je  suis  un  Achille. 
>)  Tiens  ,  je  voudrais  une  fois  ,  par  hasard ,  que  tu  té 
«trouvasses  dans  quelque  péril,...  enfin  que  tu 
»  eusses  besoin  de  secours...  alors,  prompt  comme 
»  la  foudre...  j'accourrais,  Rolande  à  la  main... 
»  aussitôt...  )) 

Dans  ce  moment  quelque  bruit  se  fit  entendre 
dans  la  rue,  et  Touquet  saisissant  le  bras  de  Chau- 
doreille  lui  dit  : 

«  Paix  ! . . .  tais-toi ,  j'entends  quelque  chose. . . 

»  —  Que  nous  importe,  ce  qu'on  fait  dans  la 
»  rue?...  ce  sont  peut-être  des  jeunes  gens  qui  rient, 
»  qui  s'amusent!...  laissons-les  faire.  Je  té  disais 
»  donc  que,  brandissant  ma  redoutable  épée... 

»  —  Tais-toi  donc,  malheureux!...  »  reprend  le 
barbier  en  serrant  plus  fortement  le  bras  du  cheva- 
lier. «  Cela  recommence...  » 

On  entend  alors  distinctement  les  sons  d'une  gui- 
tare dont  on  pinçait  tout  près  de  la  maison. 

"  C'est  quelqu'un  qui  aime  la  musique,  »  dit  Chau- 
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floieille.  «  — Cliut...  écoutons,  »  dit  Touquet  dont 
les  traits  expriment  la  plus  vive  anxiété,  tandis  que 
le  chevalier  murmure  à  voix  basse  : 
*•  U  II  n^en  pincé  pas  très-bien...  il  aurait  besoin  dé 
>»  mes  leçons.  » 

Bientôt  une  voix  se  fait  entendre ,  et  s'accompa- 
fjnant  avec  la  guitare,  chante  une  tendre  romance 
dont  le  refrain  rappelle  au  barbier  les  paroles  que 
Blanche  lui  a  citées. 

«  Plus  de  doute,  »  dit  Touquet  en  se  levant  brus- 
quement, «  c'est  pour  elle  qu'on  vient  chanter... 
»  Ah  !  téméraire!  je  vais  t'ôter  l'envie  d'y  revenir.  » 

En  disant  ces  mots,  le  barbier  court  prendre  le 
poignard  pendu  à  la  cheminée,  tandis  que  Chaudo- 
reille  change  de  couleur  et  balbutie  : 

«Que  diable  as-tu  donc?...  qu'est-ce  qui  té 
»  prend?..,  à  qui  en  veux-tu? 

»  —  A  un  insolent  qui  est  devant  cette  maison. . . 
»  Viens,  Chaudoreille,  suis-moi...  fussent-ils  dix, 
»  ils  sentiront  la  pointe  de  mon  poignard...  viens, 
»  tu  auras  aussi  le  plaisir  de  châtier  ces  drôles. . .  » 

En  disant  cela,  Touquet  court  dans  la  boutique, 
se  hâte  d'ouvrir  la  porte,  étant  par-là  plus  vite  dans 
la  rue  que  s'il  sortait  par  l'allée.  Pendant  qu'il  tire 
précipitamment  les  verrous,  Chaudoreille  se  lève 
comme  un  furieux,  et  se  met  à  faire  trois  fois  le  tour 
de  la  salle  en  s'écriant  :  «  Où  diable  ai-je  mis  mon 
»  ('pée?...  »  Cette  promenade  achevée,  il  s'aperçoit 
que  Rolande  n'a  pas  cessé  d'être  à  son  côté,  et  crie 
à  Touquet  qui  ne  peut  plus  l'entendre  : 

«  ICtourdi  qu*'  j(' suis. . .  d.ins  ii)n  précipitation  ,  je 
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>)  lié  la  voyais  plus...  je  suis  à  toi ,  je  n'ai  plus  qu'à 
»  la  tirer  du  fourreau...  Allons  donc,  Rolande... 
»  c'est  ce  maudit  nœud  qui  la  rétient...  la  peste  soit 
»  dé  la  rosette...  Touquet,  mé  voici...  Amuse-les 
»  un  peu...  jusqu'à  ce  que  Rolande  soit  sortie  du 
))  fourreau...  » 

Mais  le  barbier  est  déjà  dans  la  rue,  tandis  que 
Cliaudoreille  reste  au  fond  de  la  salle,  paraissant 
faire  des  efforts  inouïs  pour  tirer  son  épée ,  et  s'é- 
criant  toujours  :  «Je  suis  à  toi...  les  insolens  mé 
»  verront  dé  près...  Maudite  rosette!  sans  elle  j'en 
w  aurais  déjà  tué  cinq  ou  six  !  » 


CHAPITRE    VIII 
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C'était  en  effet  pour  Blanche  que  Ton  chantait  en 
s'accompagnant  de  la  guitare.  Les  amans  sont  ini- 
prudens  :  Urbain  aimait  pour  la  première  fois  ,  car 
il  ne  faut  pas  donner  le  nom  d^amour  à  ces  caprices 
d'un  moment,  qui  s'éteignent  dès  qu'ils  sont  satis- 
faits, et,  dans  ce  temps-là,  les  jeunes  gens  se  per- 
mettaient déjà  d'avoir  quelques  fantaisies;  mais  lors- 
qu'ils aimaient  véritablement,  cela  durait,  dit-on, 
plus  long-temps  qu'aujourd'hui,  surtout  chez  les  pe- 
tits bourgeois;  les  grands  ont  toujours  eu  de»  pri- 
vilèges. 

Un  premier  amour  fait  connnettre  bien  des  im- 
prudences ;  au  second  ,  on  a  un  peu  plus  d'expé- 
rience j  au  troisième,  on  sait  cacher  son  jeu  :  il  faut 
en  tout  de  l'habitude.  Si  les  fennnes  ne  s'en  tiennent 
pas  à  leur  premier  amour,  c'est  uniquement  pour 
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acquérir  cette  habitude-là  ,  et  ce  serait  bien  mal  à 
nous  (Je  leur  en  Faire  un  crime. 

Mais  Urbain  s'inquiétait  fort  peu  que  cela  parut  : 
il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  figure  enchante- 
resse qu'il  avait  aperçue  derrière  les  carreaux,  et  il 
brûlait  du  désir  de  la  contempler  sans  qu'il  y  eût 
rien  entre  elle  et  lui.  Ce  qu'il  avait  entendu  dire  aux 
commères  du  quartier  avait  fortifié  ses  espérances, 
et  peut-être  ajouté  au  sentiment  qu'il  éprouvait  déjà; 
car  il  y  avait  du  romanesque  dans  l'histoire  de  la 
jeune  orpheline  :  les  choses  extraordinaires  enflam- 
ment l'imagination ,  et  celle  d'un  amoureux  prend 
leu  bien  facilement. 

Mais  avant  de  chercher  à  surmonter  les  obstacles 
pour  obtenir  celle  qu'on  aime,  il  faut  d'abord  se 
faire  aimer  d'elle,  sans  quoi  tous  les  plans  que  l'on 
forme  ne  servent  à  rien.  On  brave  la  jalousie  d'un 
rival,  la  surveillance  d'un  tuteur,  la  colère,  la  ven- 
geance et  les  poignards  de  mille  argus ,  mais  on  ne 
brave  point  l'indifférence  de  l'objet  aimé  ;  devant 
cet  obstacle  s'évanouissent  tous  les  projets  de  bon- 
heur; un  cœur  bien  épris  veut  trouver  un  cœur  qui 
réponde  au  sien;  cet  amour  brutal  qui  se  contente 
de  la  possession  du  corps  sans  s'inquiéter  de  celle  de 
l'ame,  ne  pouvait  exister  que  chez  les  petits  tyrans 
d'autrefois,  qui  détroussaient  les  voyageurs  et  fai- 
saient la  conquête  d'une  femme  à  la  pointe  de  leur 
épée,  puis  la  mettaient  en  croupe  sur  leur  cheval 
comme  un  douanier  s  empare  d'une  marchandise 
prohibée ,  et  allaient  se  réjouir  avec  ce  butin  dans  le 
fond  de  leur  castel ,  s'embarrassunt  fort  peu  que  l'on. 
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répondît  par  des  larmes  à  leurs  {grossières  caresses. 

Aujourd'hui  l'amour  est  plus  délicat  ;  on  désire 
plaire  avant  tout;  et  avec  ses  guinées  un  gros  lord 
veut  toucher  le  cœur  aussi  bien  que  la  main  d'une 
jolie  danseuse  :  et  il  y  parvient,  parce  que  les  dan- 
seuses ont  généralement  le  cœur  sur  la  main. 

Tout  en  faisant  cette  réflexion  fort  simple,  qu'il 
fallait  avant  tout  se  fau^e  aimer  de  l'orpheline,  Ur- 
bain jetait  les  yeux  sur  un  petit  miroir  de  onze  pou- 
ces carrés  qui  était  au-dessus  de  sa  cheminée.  (Dans 
ce  temps-là  les  glaces  étaient  fort  chères,  et  un  jeune 
étudiant  n'avait  point  de  Psyché  dans  sa  chambre; 
je  crois  même  qu'ils  n'en  ont  pas  encore  aujour- 
d'hui.) Le  miroir  répétait  à  Urbain  de  fort  beaux 
yeux,  auxquels  l'amourdonnaitune  expression  tendre 
et  langoureuse;  des  sourcils  bien  arqués,  une  bouche 
agréable,  un  front  noble,  enfin  un  ensemble  qui  ne 
devait  point  faire  fuir  une  jeune  fille;  et  notre 
amant,  assez  satisfaitdu  miroir,  se  souriait  légèrement 
en  se  disant  : 

«  Pourquoi  ne  m'aimerait-elle  pas  ?  »  Il  n'y  a  rien 
qui  rende  coquet  comme  l'amour. 

Notre  amant  passa  ainsi  la  journée,  fai.sant  des 
projets ,  allant  au  miroir  et  poussant  des  soupirs. 
La  nuit  vint;  il  sentit  alors  qu'il  n'avait  pas 
mangé  depuis  le  matin;  il  n'y  a  que  les  amans  au  dés- 
espoir qui  n'ont  plus  d'appétit  (à  ce  qu'ils  disent  du 
moins).  Comme  Urbain  n'avait  encore  aucune  raison 
pour  se  désespérer,  il  se  rendit  dans  un  modeste  ca 
baret.  ('e  nom  ne  désignait  point  alors  un  lieu  de 
mauvaise  compagnie  :  Pierre  Coiiipiilc,  Bois-Robert. 
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Rotrou,  Colletet,  Scarron,  et  méiiie  beaucoup  de 
grands  sei^jneurs  allaient  au  cabaret,  qui  était  le 
restaurant  d'autrefois. 

Tout  en  prenant  son  modeste  repas ,  Urbain  se 
disait  : 

«  Comment  lavoir?...  comment  me  faire  connai- 
»  tre  d'elle?...  Blanche  !...  le  joli  nom!...  comme  il 
»  lui  va  bien  ! . . .  Mais  ce  barbier  ne  paraît  pas  iort 
»  traitable;  sa  maison  est  une  véritable  forteresse;  il 
»  laut  pourtant  que  cette  fille  charmante  sache  que 
»  je  l'aime,  que  je  l'adore.  Ce  matin  elle  écoutait  les 
M  musiciens;  elle  paraissait  prendre  beaucoup  de 
»  plaisir  à  entendre  la  dernière  romance  qu'ils  ont 
»  chantée.  Je  la  sais,  cette  romance;  allons  ce  soir 
')  la  chanter  sous  sa  fenêtre  ;  peut-être  se  montrera- 
»  t-eile;  peut-être,  la  nuit,  ou vrira-t-elle  sa  croisée 
»  pour  prendre  l'air.  » 

L'air  était  un  peu  vif,  car  on  était  dans  une  saison 
fort  rigoureuse  ;  mais  un  amant  se  croit  toujours  au 
printemps.  Enchanté  de  son  idée,  Urbain  court  chez 
lui  chercher  sa  guitare,  et  attend  avec  impatience 
que  les  rues  soient  devenues  désertes  pour  aller  don- 
ner une  sérénade  à  une  femme  qui  ne  le  connaît 
pas. 

Cette  mode  espagnole  était  alors  assez  en  usage  en 
France;  il  y  a  même  encore  beaucoup  de  petites 
villes  oii  elle  s'est  conservée  et  où  le  sentiment  se  fait 
entendre  entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  avec  ac- 
compagnement de  guitare.  Mais  dans  les  grandet^ 
capitales  il  n'y  a  plus  guère  que  \^s  aveugles  et  les 
joueurs  d'orgue  qui  chantent  l'amour  dans  les  rues. 
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L'heure  propice  aux  amans  étant  arrivée  ,  Urbain 
s'était  rendu  dans  la  rue  des  Bourdonnais;  il  avait 
facilement  reconnu  la  maison  du  barbier,  l'ayant 
assez  long-temps  considérée  le  matin;  une  petite 
lumière,  perçant  à  travers  les  rideaux  de  la  fenêtre 
de  Blanche,  semblait  annoncer  que  la  jeune  fille  ne 
dormait  pas  encore;  alors,  sans  réfléchir  que  les 
autres  habitans  de  la  maison  allaient  l'entendre, 
Urbain  avait  chanté,  en  donnant  à  sa  voix  l'expres- 
sion la  plus  tendre. 

IVous  avons  vu  quelle  fut  la  suite  de  cette  impru- 
dence :  au  bruit  des  verrous  que  l'on  ouvrait,  le 
jeune  homm(i  s'est  éloigné  lestement,  et,  caché  à 
l'entrée  delà  rue  des  Mauvaises-Paroles,  il  aentendu 
les  menaces  et  lesjuremens  deTouquet. 

«  Il  s'est  sauvé!  »  dit  le  barbier  en  rentrant  dans 
la  salle  basse,  et  jetant  avec  colère  son  poignard  sur 
la  table.  Ces  mots  semblent  avoir  rompu  le  charme 
qui  retenait  la  lame  de  Rolande  dans  le  fourreau, 
et  Chaudoreille  tirant  son  épée  tout  d'un  trait,  et  la 
faisant  briller  en  l'air,  court  précipitamment  dans  la 
boutique  en  s'écriant  : 

«  Ah!  jnaintenant,  messieurs  les  chanteurs,  je 
»  vais  vous  en  faire  voir  dé  cruelles  !... 

»  —  Quand  je  te  dis  qu'il  n'y  a  plus  personne!  » 
répète  Touquct,  tandis  que  Chaudoreille  fait  sem- 
blant de  vouloir  tirer  les  verrous  de  la  porte.  »«  Je 
»  n'ai  pas  été  assez  doucement;  le  drôle  m'aura en- 
»  tendu.  .  il  a  gagné  au  large. 

»  Es-tu  bien  certain  qu'il  n  v  a  plus  personne?  » 
dit  Chaudoreille  en  brandissant  toujours  snn  épée. 
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u  —  Oui,  sans  doute.  — J'ai  bien  envie  dé  m'en  as- 
»  sureret  dé  visiter  la  rue... — Si  cela  te  fait  plaisir. . . 
»  tu  en  es  le  maître...  —  Non,  je  réfléchis  que  ce 
»  serait  une  gaucherie  j  ils  vont  peut-être  revenir;  il 
»  vaut  mieux  les  laisser  approcher  sans  défiance; 
»  alors  nous  tomberons  dessus ,  et  je  né  ferai  point 
»  de  quartier.  » 

En  disant  cela ,  le  chevalier  remet  Rolande  dans  le 
fourreau,  et  retourne  dans  la  salle,  où  il  s'assied 
devant  le  feu,  et  emplit  de  nouveau  un  gobelet  de 
vin  qu'il  avale  d'un  seul  trait ,  pour  calmer,  dit-il, 
sa  fureur.  Le  barbier  marchait  à  grands  pas  ;  il  était 
violemment  agité,  et,  ne  paraissant  plus  s'aperce- 
voir de  la  présence  de  Chaudoreille ,  murmurait  de 
temps  à  autre  d'une  voix  sombre  :  «  Ce  que  je  re- 
»  doutais  arrive  enfin  ! . . .  Cette  belle  fleur  a  été  aper- 
»  çue!...  Ils  vont  tous  vouloir  la  cueillir!...  ils  vont 
M  chercher  à  savoir  ce  qu'elle  est ,  d'oii  elle  vient  ! . . . 
»  De  là  mille  propos. . .  mille  enquêtes  ! . . .  Et  qui  sait 
»  où  cela  les  conduira  ! . . .  Maladroit  ! . . .  j'avais  bien 
»  besoin  de  garder  cette  enfant!...  J'ai  cru  faire  un 
r  coup  de  maître;  j'ai  cru  que  cela  éloignerait 
»  tout  soupçon.  Ne  devais -je  pas  prévoir  qu'un 
))  jour  elle  aurait  seize  ans,  qu'elle  serait  charmante , 
»  et  qu'on  emploierait  pour  la  posséder  toutes 
»  les  ruses  que  j'ai  souvent  mises  en  usage  pour 
d'autres?... 

»  —  Mon  cher  ami,  »  dit  Chaudoreille  en  portant 
pour  la  troisième  fois  à  ses  lèvres  son  gobelet  plein 
jusqu'aux  bords ,  «  mon  brave  Touquet ,  si  tu  né 
»  veux  plus  garder  la  petite,  donné-la-moi,  et  je  té 
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>)  réponds  que  nul  godelureau  né  se  permettra  d(*  la 
»  regarder  en  face...  —  Que  je  te  la  donne  !  »  dit  le 
barbier  comme  s'il  se  fût  seulement  aperçu  alors 
que  le  chevalier  était  là.  «  De  qui  parles-tu? —  ré- 
»  ponds!...  —  Eh  sandis!...  c'est  toi  qui  parles  dé 
»  la  jeune  fleur  que  tu  as  recueillie. . .  Je  t'ai  fort  bien 
)»  entendu... 

))  —  Tu  m'as  entendu  !  »  s'écrie  Touquet  en  sai- 
sissant Chaudoreille  par  le  bras  dont  il  tenait  son  go- 
belet plein;  «  et  qu'ai-je  dit  ?...  qu'as-tu  entendu?... 
•>  Parle,  misérable!...  parle  donc?...  —  Prends 
»  garde...  tu  mé  secoues  lé  bras...  voilà  mon  pour- 
')  point  qui  est  tout  taché  de  vin  maintenant!... 
»  Que  diantre!  il  faudra  que  tu  m'en  donnes  un 
»  autre... 

»  —  Qu'as-tu  entendu?  »  répète  le  barbier 
d'une  voix  formidable  en  levant  son  poing  fermé 
sur  Chaudoreille ,  tandis  que  de  l'autre  il  lui 
secoue  si  brusquement  le  bras  qu'une  grande 
partie  du  vin  va  couvrir  les  joues  et  le  cou  du  che- 
valier. 

«  —  Rien  ,  rien ,  je  té  jure  ,  »  balbutie  celui-ci  en 
baissant  les  yeux  pour  ne  point  rencontrer  ceux 
du  barbier;  «  je  té  disais  seulement  que  ce  vin  avait 
»  des  fleurs  dessus...  et  que  si  tu  voulais  m'en 
»  donner  quelques  bouteilles  à  garder,  je  saurais 
»  bien  les  soustraire  à  tous  les  regards...  Je  crois 
»  que.  c'est  cela  que  je  voulais  dire...  car,  en 
»  vérité,   tu   nié  mets  sens  dessus  dessous  avec   te.s 

»  crispations Je  né  .««ais  plus  moi-mén»e  ce  que 

»  i(''  dis.  » 
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Touquct  lâche  le  bras  de  Cliaiuloreille,  comme 
honteux  de  son  mouvement  de  fureur ,  et  reprend 
d'un  ton  plus  cahne  ,  en  s'asseyant  près  de  lui  : 

«  Il  y  a  des  choses  que  je  désire  tenir  secrètes... 
»  non  qu'elles  soient  d'une  grande  importance...  Au 
)'  reste,  je  ne  pense  pas  que  tu  te  permettes  jamais 
)>  de  jaser  sur  mon  compte...  tu  sais  trop  bien  que 
»  mon  poijjnard  te  priverait  a  l'instant  de  l'organe 
M  dont  tu  ferais  un  tel  usage. 

»  ' —  Dé  quoi  diantre  veux-tu  que  je  jase?  »  dit 
Chaudoreille  en  essuyant  avec  son  petit  mouchoir 
de  soie  sa  figure  et  ses  vêtemens  ,  et  se  pinçant  les 
lèvres,  comme  s'il  eût  craint  que  Touquet  ne  vou- 
lût déjà  lui  couper  la  langue  :  «  Tu  né  m'as  jamais 
»  rien  dit  dé  tes  affaires...  je  né  suis  pas  homme  a 
»  inventer  lé  plus  petit  mensonge. 

»  —  Je  t'ai  dit  ce  que  tout  le  monde  sait  :  que  j'ai 
»  recueilli  Blanche  ,  parce  qu'elle  était  restée  orphe- 
»  line  chez  moi  et  que  du  reste  je  n'eu  avais  pas  ap- 
>>  pris  plus  que  les  autres  sur  son  père  et  sa  famille  ; 
»  elle  est  maintenant  grande  et  jolie;  les  amoureux 
î)  vont  arriver,  voilà  ce  qui  me  contrarie.  Ils  s'in- 
))  formeront  de  tout  ce  qui  concerne  cette  jeune 
»  fille,  et  certes  ils  n'en  sauront  pas  pins  que  ce  que 
»  je  viens  de  te  dire.  Celui  qui  a  chanté  tout  à  l'heure 
»  m'est  connu  ;  il  est  venu  ce  matin  dans  ma  bou- 
»  tique;  il  y  a  passé  deux  heures,  espérant  toujours 
»>  que  Blanche  paraîtrait...  M'entends-tu,  Chaudo- 
»  reille?  .. 

»  —  Je  t'entends...  .si  tu  veux,  »  dit  le  chevalier 
en  continuant  de  frotter  son  pourpoint  ;  «  car  je  né 
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»  sais  plus  si  je  dois  ou  si  je  né  dois  pas  t'entendre. . . 
»  ce  sera  comme  tu  voudras.  —  Je  voudrais  que  tu 
»  fusses  un  peu  moins  sot,  «dit  le  barbier  en  jetant 
sur  son  voisin  un  regard  de  mépris. 

«  Point  dé  mots  à  double  entente,  »  répond 
Chaudoreille  ;  «  tu  sais  que  je  né  les  aime  pas!... 
»  Ce  maudit  vin  tachera  ! . . .  et  pour  lé  moment  je  né 
>)  mé  connais  point  d'autre  pourpoint  ! . . . 

»  —  C'est  un  enfant ,  un  écolier  qui  n'a  pas  en- 
»  core  de  barbe  au  menton,  »  dit  le  barbier  après  un 
instant  de  silence,  qui  n'est  interrompu  que  par  le 
frottement  du  mouchoir  sur  les  endroits  imprégnés 
de  vin  ;  «  ce  qu'il  vient  de  faire  prouve  son  peu 
»  d'expérience  en  intrigue  d'amour.  Chanter  devant 
»  ma  porte!...  me  faire  entendre  qu'il  est  là...  le 
»  pauvre  garçon  aurait  grand  besoin  de  leçon  ! . . .  — 
»  Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  dé  la  première  force 
))  sur  la  guitare  î  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  connu 
»  de  Blanche!  Non...  mais  cette  romance  qu'il  a 
»  chantée...  c'est  bien  le  même  refrain  qu'elle  m'a 
))  dit  :  Ma  mie  est  tout  pour  moi  ..  —  Cela  né  vaut 
»  pas  :  Tu  regrettes  ta  femelle  !.. .  Cadédis  !  quelle 
»  différence  dé  mélodie  ! . . .  —  Non ,  Blanche  est  la 
»  candeur  même...  elle  ne  m'aurait  pas  parlé  de 
»  cette  romance  si  elle  connaissait  ce  jeune  homme. 
»  Pourquoi  diable  aussi  ne  lui  apprends-tu  que  des 
»  vieilleries  du  temps  du  roi  Louis  XII  ?  si  tu  savais 
»  lui  chanter  quelque  chose  de  joli ,  elle  ne  serait 
»  point  émerveillée  de  la  première  romance  que 
»  chantent  des  troubadours  ambulans  — Comment! 
»  est-ce  à  moi  que  tu  parles?  »  dit  Chaudoreille  en 
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levant  la  tête.  «  —  Sans  doute,  puisque  tu  te  dis 
>'  professeurde  chant.  —  Mon  clier  Touquet,  écoute 
»  bien  ceci  :  Je  né  vais  pas  té  taquiner  sur  ta  manière 
^)  dé  faire  les  barbes;  né  viens  point  té  mêler  dé  ma 
))  laçon  d'enseigner  là  musique;  chacun  sa  partie!... 
»  Tu  connais  lé  proverbe...  Je  n'apprends  à  mes 
^)  élèves  que  des  chef^s-d'œuvre!...  et  je  n'irai  point 
»  leur  fourrer  dans  la  tête  les  petites  gargouillades 
»  dé  ces  misérables  bouffons,  qui  viennent  déNapIes 
>)  ici  en  faisant  la  même  roulade  !  —  Il  est  fâcheux 
»  alors  que  les  jeunes  filles  préfèrent  ces  roulades  à 
»  tes  chefs-d'œuvre.  Tu  as  donné  ce  matin  leçon  à 
»  Blanche;  elle  m'a  dit  que  tu  l'avais  ennuyée  avec 
»  ta  villanelle. 

»  —  Si   un  autre  que  toi  médisait  cela,  »  s'écrie 
Chaudoreille  en  se  levant  avec  dépit,  «  jé'croirais 
»  que  c'est  par  jalousie...  Mais  il  se  foit  tard  :  cette 
»  journée  a  été  fatigante,  et  je  vais  nié  réposer.  Si 
»  pourtant  tu  veux  que  je  reste  encore ,  dé  crainte 
»  que  les  chanteurs  né  reviennent,  je  suis  prêt  à  té 
»  sacrifier  mon  repos.  —Non,  non,  c'est  inutile ,;) 
dit  le  barbier  en  souriant;  «  on  ne  reviendra  pas , 
»  va  te  coucher.  —  Tu  n'as  donc  pas  besoin  dé  mes 
»  services  pour  démain  soir?  —  Non...  Cependant 
w  si  tu  veux  te  promener  sur  le  pont  de  la  Tournelle 
))à  l'heure   indiquée,    tu   pourras    toujours   nous 
»  servir    de   mouche.  —Il  suffit,  »    dit  Chaudo- 
reille en  enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tête,  «  tu 
»  peux   compter    sur    moi  à    la    vie,  à   la  mort; 
»  je  serai  exact  au  rendez-vous...  et  Rolande  aura  lé 
»  fil.  Adieu.  » 
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En  disant  ces  mots,  le  chevalier  enfile  le  corridor  ;, 
l'allée,  et  ouvre  la  porte  de  la  maison.  Il  avance  la 
tête  dans  la  rue ,  et,  après  avoir  jeté  les  yeux  à  droite 
et  à  gauche,  prend  sa  course  comme  un  cerf  qui  en 
tend  le  son  du  cor. 


CHAPITRE   IX 


LE    CABINET.  ENLEVEMENT. 


Tout  se  tient ,  tout  s'enchaîne  dans  ce  bas  monde  : 
il  n'y  a  point  de  hasard ,  mais  bien  des  ricochets  qui 
se  renvoient  les  uns  aux  autres  les  événemens  heu- 
reux ou  mallieureux  dont  nous  bénissons  ou  accu- 
sons le  sort,  sans  remonter  à  la  source  qui  les  a  fait 
naître,  ce  qui ,  à  la  vérité,  nous  mènerait  quelquefois 
un  peu  loin. 

Urbain  a  béni  le  hasard ,  en  apercevant  encore  de 
la  lumière  dans  la  chambre  de  lUanche  ;  mais  si  la 
jeune  fille  n'était  pas  livrée  au  repos ,  c'est  que  Mar- 
guerite n'avait  pu  se  décider  à  monter  se  coucher 
dans  son  nouvel  appartement  avant  d'avoir  su  où 
communiquait  la  petite'  porte  placée  au  fond  de  son 
alcôve.  Si  elle  n'eût  point  avoué  à  son  maître  qu'elle 
le  voyait  veiller  la  nuit,  celui-ci  ne  l'eût  pas  fait 
changer  de  logement,  et  voila  comme  de  ricochet 
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en  ricochet,  le  bavardage  de  Marguerite  avait  per- 
mis à  Blanclie  d'entendre  la  voix  douce  et  tendre 
d'Urbain,  chantant  la  romance  qui  le  matin  l'avait 
charmée. 

«  Oui ;•  mademoiselle,  n  disait  la  vieille,  quelques 
instans  avanfque  le  jeune  amoureux  ne  vînt  chan- 
ter,  «  je  sens  que  je  mourrai  de  frayeur  s'il  fout  que 
»  je  couche  seuledans  cette  vilaine  chambre,  habitée 
»  jadis  par  un  magicien,  et  sans  savoir  où  conduit 
»  cette  petite  porte...  Peut-être  dans  le  laboratoire 
))  de  cet  Odoart!...  Que  sait-on  s'il  n'y  est  pas  en- 
»  core!  ces  sorciers  sont  quelquefois  pendant  des 
»  demi-siècles  enfermés  chez  eux,  cherchant  des  se- 
>)  crets  pour  faire  endiabler  le  genre  humain.  Je  suis 
»  sûre  que  M.  Touquet ,  qui  est  fort  insouciant  pour 
»  tout  ce  qui  tient  aux  sortilèges,  n'a  pas  une  seule 
»  fois  visité  cette  chambre;  permettez-moi,  mon  en- 
»  fant,  de  passer  la  nuit  dans  la  vôtre;  demain,  quand- 
»  il  fera  jour,  nous  irons  toutes  les  deux  ouvrircette 
»  porte...  puisque  ce  chevalier  Chaudoreille  n'a  pas 
»  eu  la  complaisance  de  le  faire;  je  vais  passer  la  nuit 
»  dans  ce  fauteuil  ;  j'y  serai  beaucoup  mieux  que  là- 
»  haut ,  et  je  vous  conterai  quelques  histoires  inté- 
»  ressantes  avant  de  nous  endormir.  » 

Blanche  n'avait  pas  voulu  refuser  à  Marguerite  ce 
que  celle-ci  réclamait  comme  une  faveur  ;  la  vieille 
en  était  à  sa  troisième  histoire  de  sorcier,  et  la  jeune 
fille,  qui  sentaitsesyeuxs'appesantir ,  allait  se  mettre 
au  lit  lorsque  les  accords  de  la  guitare  se  firent  en- 
tendre. 

Blanche  écouta ,  et  fit  signe  à   Marguerite  de  se 
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taire,  et  bientôt  reconnut  avec  ravissement  l'air 
qu'elle  désirait  apprendre.  Au  milieu  de  la  nuit  la 
musique  a  quelque  chose  de  plus  doux,  de  plus  sé- 
duisant; elle  trouve  plus  vite  lecliemin  del'ame.  La 
voix  d'Urbain  était  flexible  et  mélodieuse  ;  Blanche, 
ravie,  restait  immobile,  comme  si  par  quelque  mou- 
vement elle  eut  craint  de  perdre  un  son  ;  tandis  que 
Marguerite,  l'air  étonné,  la  bouche  béante,  regardait 
l'aimableenlant  sans  paraître  aussi  enchantée  du  mu- 
sicien. Mais  Marguerite  avait  soixante  ans  passés;  la 
musique  ne  pouvait  plus  produire  sur  elle  le  même 
eflet  que  sur  Blanche;  les  sons  ne  frappaient  que  ses 
oreilles^  tandis  qu'ils  vibraient  délicieusement  jus- 
qu'au cœur  de  seize  ans. 

Bientôt  le  bruit  qui  se  fit  entendre  dans  la  rue  mit 

fin  au  bonheur  de  Blanche  :  elle  reconnut  la  voix  du 

barbier  ,  et  les  menaces  qu'il  proférait  la  firent  frémir, 

ainsi  que  Marguerite,  qui  s'écria  aussitôt  :  «  Couchez- 

»  vous,  couchez-vous  vite,  mon  enfant,  et  éteignons 

»  la  lumière!...  SiM.  Touquet  s'apercevait  que  vous 

»  veillez  encore...  s'il  me  trouvait  ici...  Ah!  bonne 

»  sainte  Yierge  ! . . .  je  serais  perdue  ! . . .  —  Mais  pour- 

»  quoi  donc  se  fâche-t-il  ainsi  après  le  musicien?  » 

dit  Blanche,  «  est-ce  que  c'est  défendu  de  chanter 

»  le  soir  dans  les  rues?...  J'avais  tant  de  plaisir  à  en- 

»  tendre  cette  romance  î  quel   mal  faisait  ce  jeune 

»  homme  ! . . .  car  c'est  un  jeune  homme  qui  chantait , 

»  n'est-ce  pas,  ma  bonne?..  Ce  n'est  pas  là  la  voix 

»  d'un  vieillard.   Ah!  qu'il  chantait  bien!...  je  n'ai 

»  jamais  entendu  une  si  jolie  voix ,  ça  me  faisait  un 
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»  effet  singulier. . .  mon  cœui'  battait,  mais  c'était  de 
»  plaisir...  Et  toi,  Marguerite?  » 

Marguerite  dont  le  cœur  ne  battait  que  de  frayeur, 
se  contentait  de  répéter  :  «  Couchez -vous  vite,  souf- 
»  fions  la  lampe ,  et  surtout  n'allez  pas  dire  demain 
»  que  vous  avez  entendu  le  chanteur;  cela  prouverait 
»  que  vous  ne  dormiez  pas,  etM.  Touquet  veut  qu'on 
»  dorme  dès  qu'on  est  couché.  » 

Il  fallut  bien  céder  aux  instances  de  la  vieille  ser- 
vante :  Blanche  se  coucha ,  mais  elle  ne  put  dormir  : 
la  voix  du  jeune  chanteur  retentissait  encore  à  ses 
oreilles,  et  au  moindre  bruit  qu'elle  entendait  dans 
la  rue,  elle  croyait  que  c'était  le  musicien.  Quant  à 
Marguerite,  après  avoir  soufflé  la  lampe,  elles'étendit 
dans  le  fauteuil ,  auprès  du  feu,  et  s'endormit  en 
marmottant  une  prière  qui  chassait  les  malins  es- 
prits. 

Le  jour  a  remplacé  cette  nuit  fertile  en  événe- 
mens;  déjà  Blanche  est  levée;  elle  semble  pensive, 
préoccupée;  la  voix  du  jeune  chanteur  la  fait  rêver 
encore;  elle  éprouve  de  nouveaux  désirs,  et  elle  sou- 
pire en  jetant  un  coup  d'œil  dans  la  rue.  Margue- 
rite court  à  son  ouvrage  en  disant  à  Blanche  :  «  A 
»  l'heure  où  monsieur  est  le  plus  occupé  avec  ses 
»  pratiques ,  nous  monterons  toutes  les  deux  dans 
»  ma  chambre...  mais,  mon  enfant,  surtout  ne  par- 
»  lez  pas  de  la  musique.  »  Blanche  le  promet  en  di- 
sant :  «  Comment  peut-on  se  fâcher  quand  on  vient 
»  chanter  sous  vos  fenêtres  un  si  joli  air  !  » 

Le  barbier  ne  parle  point  à  la  jeune  fille  de  l'aven- 
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ture  de  la  nuit  ;  il  se  contente  d'observer  Blanche,  et 
l'aimable  enlant,  se  rappelant  encore  les  menaces 
qu'elle  lui  a  entendu  proférer  contre  le  chanteur, 
n'a  nulle  envie  de  causer;  elle  se  hâte  de  regagner 
sa  chambre  où  Marguerite  ne  tarde  pas  à  venir  la  re- 
joindre. 

c<  Voici  l'instant,  »  dit  la  vieille  servante;  «  mon- 
»  sieur  a  plusieurs  personnes  à  raser.  Venez,  mon 
»  enfant;  montez  avec  moi,  et  surtout  n'ayez  pas 
»  peur.  J'ai  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
»  pour  chasser  les  farfadets.  —  Peur?  »  dit  Blanche 
en  souriant,  parce  qu'elle  s'aperçoit  que  Marguerite 
tremble.  «  Non,  ma  bonne,  non;  je  t'assure  que  je 
»  ne  pensais  plus  à  ta  porte  secrète  !  » 

En  disant  cela ,  Blanche  s'élance  sur  l'escalier  et 
en  monte  lestement  les  marches,  tandis  que  Margue- 
rite la  suit  lentement  en  se  disant  :     ' 

«  Heureux  âge  ! . . .  où  l'on  n'a  pas  peur  des  magi- 
»  ciens ,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  toute  leur  mé- 
»  chanceté  !...  Il  est  vrai  qu'elle  a  un  talisman!..,  » 

Arrivée  devant  la  porte ^  Blanche  entre  vivement , 
tandis  que  la  vieille  s'agenouille  et  se  recommande  à 
sa  patronne.  Enfin  elle  se  décide  à  pénétrer  aussi 
dans  son  nouveau  logement  en  jetant  autour  d'elle 
des  regards  inquiets,  tandis  que  Blanche,  qui  court 
vers  l'alcôve,  a  déjà  tiré  le  lit  au  milieu  de  la  chambre. 

«  Un  moment  donc,  imprudente!...  »  lui- crie 
Marguerite.  «  Est-ce  qu'il  faut  en  agir  si  lestement?. . . 
»  — Mais,  ma  bonne,  plus  nous  ouvrirons  vite  cette 
»  porte,  et  plus  tôt  tu  seras  rassurée. . .  —  Rassurée! . . . 
»  je  le  désire. . .  Avez-vous  votre  talisman,  ma  petite  ? 
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»  —  Sans  doute!...  INe  l'as-tu  pas  toi-même  cousu 
»  en  dedans  de  mon  corset?...  —  C'est  juste...  —  Je 
»  ne  vois  pas  la  porte  dont  tu  m'as  parlé. . .  —  Ah  !.. . 
»  elle  est  si  bien  enchâssée  dans  la  boiserie. . .  —  Ah  ! 
»  la  voilà...  —  Un  instant  donc,  mademoiselle,  que 
»  je  jette  de  l'eau  bénite  devant  nous...  —  Mais  il 
»  n'y  a  pas  de  clef...  comment  ouvrir?  —  Dame... 
»  nous  essaierons.  J'en  ai  plusieurs  que  j'ai  trouvées 
»  en  nettoyant  dans  la  maison,  peut-être  il  y  en  aura 
»  une  qui  ouvrira...  » 

Et  Marguerite  s'avance  en  tremblant  dans  le  fond 
de  l'alcôve.  Elle  tire  de  sa  poche  une  demi-douzaine 
de  clefs  rouillées  et  de  diverses  grandeurs  ;  elle  veut 
en  essayer  une ,  mais  sa  main,  mal  assurée,  ne  peut 
trouver  la  serrure^  et  Blanche,  saisissant  la  clef, 
l'essaie  sans  succès,  puis  une  seconde  encore  inutile- 
ment; mais,  à*  la  troisième,  la  jeune  fille  pousse  un 
cri  de  joie,  car  la  clef  a  tourné,  et  Marguerite  .^e 
signe  en  balbutiant  : 

«  Ah  !  mon  Dieu  1...  la  porte  va  s''ouvrir!...  » 

En  effet,  la  porte  cède  aux  efforts  de  Blanche  ;  elle 
s'ouvre  en  craquant  et  criant  sur  ses  gonds  :  alors 
un  cabinet  carré  s'offre  aux  regards  des  deux  femmes; 
mais  comme  il  ne  reçoit  de  jour  que  par  la  petite 
porte  que  l'on  vient  d'ouvrir,  que  cette  porte  se 
trouve  dans  le  fond  d'une  alcôve  assez  profonde,  et 
que  la  chambre  est  déjà  très-sombre ,  on  conçoit 
qu'il  fait  à  peine  jour  dans  le  cabinet. 

Blanche  est  restée  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et 
Marguerite  a  reculé  de  trois  pas  en  disant  : 

«   Voyez-vous...   voyez-vous,   mon  enfant,   que 
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»  j'avais  raison  de  penser  que  cette  porte  conduisait 
»  quelque  part...  Oh!...  cela  est  noir  comme  une 
»  caverne!...  —  Entrons-nous,  ma  bonne?  —  Mais 
»  pas  vSans  lumière,  j'espère.  Attendez,  je  vais  allumer 
»  ma  lampe.  Je  ne  sais  pas  s'il  est  prudent  à  nous 
»  d'entrer  dans  ce  cabinet...  — Mais,  Mar^^^uerite,  tu 
»  vois  bien  qu'il  n'y  a  personne...  —  Je  ne  vois 
»  rien...  que  du  noir...  Tenez...  prenez  la  lampe... 
»  et  passez  devant,  ma  petite...  vous  avez  votre  ta- 
»  lisman...  il  ne  vous  arrivera  rien.  » 

Blanche  entre  la  première  ;  elle  semble  plus  cu- 
rieuse qu'inquiète,  tandis  que  la  vieille  ^le  se  décide 
qu'avec  peine  à  la  suivie.  Le  cabinet  a  six  pieds 
carrés  ;  il  ne  renferme  rien  que  deux  grands  coffres 
vides  placés  à  terre,  et  que  le  temps  a  couverts  de 
poussière  et  de  toiles  d'araignées. 

«  Eh  bien!  ma  bonne,  >»  dit  Blanche  en  souriant, 
«  où  sont  donc  les  sorciers?.  .  Je  ne  vois  rien  d'ef- 
»  frayant  ici.  —  En  effet,  »  répond  Marguerite  en 
promenant  ses  regards  autour  d'elle,  «  il  n'y  a  que 
»  tes  quatre  murs...  point  d'autre  porte  de  commu- 
»  nication  ;  ces  deux  coffres  sont  vides...  Je  suis  sûre 
»  qu'on  ne  les  a  pas  dérangés  de  place  depuis  un 
»  demi-siècle!  iN'importe,  je  vous  jure  que  je  ne  re- 
»  viendrai  plus  ici...  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'y  sens 
»  mal  à  mon  aise...  Oh  !  comme  le  parquet  crie  sous 
»  nos  pieds  ! . . .  —  C'est  qu'on  n'a  pas  marché  ici 
»  depuis  long-temps  ;  cette  maison  est  vieille.  — 
»  Venez,  ma  chère  enfant;  sortons  de  ce  cabinet. 
»  J'en  vais  fermer  la  porte  à  double*  tour,  et  je  ne 
»  l'ouvrirai  plus  tant  que  j'habiterai  cette  chambre.  » 
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En  disant  ces  mots,  Marguerite  pousse  Blanclie 
deliorS;,  puis  referme  la  petite  porte  à  double  tour 
en  murmurant  entre  ses  dents  : 

«  Hélas  !  si  quelque  sorcier  veut  l'ouvrir ,  cette 
»  serrure  ne  lui  résistera  pas!...  Mais  tous  les  soirs 
»  je  mettrai  ma  pelle  et  ma  pincette  en  croix  devant 
»  cette  porte.  » 

Cette  visite  terminée,  Blanche  redescend  chez  elle 
en  fredonnant  la  romance  de  la  veille,  et  Marguerite 
retourne  à  son  ouvrage. 

Le  barbier  a  fait  avancer  l'instant  de  son  dîner  :  et, 
à  six  heures  du  soir,  il  sort  de  chez  lui  en  répétant  à 
Marguerite  : 

«  Redoublez  de  surveillance. ..  Que  pas  un  homme 
»  ne  puisse  pénétrer  près  de  Blanche  sans  ma  permis- 
»  sion ,  et  instruisez-moi  si  vous  entendez  dans  la  rue 
»  quelque  chanteur.  » 

La  vieille  a  promis  d'obéir.  Touquet  s'enveloppe 
de  son  manteau  et  sort  pour  exécuter  les  intentions 
du  marquis.  Habitué  à  conduire  de  semblables  in- 
trigues, il  sait  où  se  procurer  tout  ce  dont  il  a 
besoin;  et,  à  huit  heures  moins  un  quart,  il  est  sur 
le  pont  de  la  Tournelle,  tandis  qu'à  cent  pas  de  lui 
deux  hommes  attendent  ses  ordres  près  d'une  espèce 
de  chaise  de  voyage  attelée  de  deux  chevaux. 

Depuis  fort  long-temps,  Chaudoreille  se  promenait 
sur  le  pont  ;  de  crainte  de  manquer  le  rendez-vous 
donné  pour  huit  heures,  il  était  arrivé  à  six.  S'en- 
fonçant  la  tète  dans  les  épaules,  et  se  cachant  le 
menton  sous  son  petit  manteau ,  il  tachait  de  se 
donner  l'air  d'un  conspirateur.  La  main  gauche  sur 
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la  poignée  de  Rolande,  et  de  l'autre  retenant  son 
manteau,  il  marchait,  tantôt  lentement,  tantôt  à  pas 
précipités  ;  et  dès  que  quelqu'un  passait  près  de  lui , 
ne  manquait  pas  de  murmurer  de  manière  à  être 
entendu  : 

u  Qu'elle  tarde  à  venir!...  Qui  peut  la  retenir?... 
»  Je  brûle,  je  bous,  je  meurs  d'impatience!...  » 

Dès  qu'il  aperçoit  Touquet,  il  court  à  lui,  et  sou- 
lève le  coin  de  son  manteau;  puis,  regardant  si 
personne  ne  passe,  lui  dit  d'un  ton  mystérieux  : 

«  Mé  voilà  ! . . . 

»  —  Eh  morbleu  !  je  vois  bien  que  c'est  toi ,  »  dit 
le  barbier  en  haussant  les  épaules;  «  mais  j'aimerais 
»  mieux  voir  la  petite.  —  Elle  n'a  pas  encore  paru. . . 
»  j'en  réponds.  J'ai  régardé  toutes  les  femmes  sous 
»  lé  nez!  — Il  n'est  pas  huit  heures...  attendons.  — 
»  Sois  tranquille ,  je  vais  mé  rémettre  en  embuscade 
)'  et  examiner  attentivement  tous  les  visages  féminins. 
»  —  Prends  garde  de  te  faire  donner  quelques  souf- 
»  flets,  ce  qui  amasserait  du  monde  et  ne  me  plairait 
»  nullement.  — Des  soufflets  !  ce  sont  des  baisers  que 
»  tu  veux  dire  !  Mais  je  leur  fais  la  grimace  pour  né 
»  point  les  tenter.  » 

Et  Chaudoreille ,  enfonçant  son  chapeau  sur  ses 
yeux,  s'éloigne  en  faisant  d'aussi  grands  pas  que  ses 
petites  jambes  le  lui  permettent. 

Au  bout  de  trois  minutes,  Chaudoreille  revient  en 
courant  dire  au  barbier  : 

«  Yoilà  une  femme  qui  débouche  par  lé  Pont- 
»  Marie  et  va  passer  sur  celui-ci.  — Eh  bien!  est-ce 
»  celle  que  nous  attendons  ?  Tu  dois  le  savoir  si  tu 
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»  l'as  regardée  sous  le  nez.  —  Non  ,  cette  ibis  je  mé 
»  suis  retenu  parce  qu'elle  donné  lé  bras  à  unlionmie, 
»  et  que  celui-ci  aurait  pu  être  elTrayé.  —  Si  elle  est 
»  avec  un  homme  ,  ce  ne  peut  être  notre  jeune  fille  : 
»  on  n'amène  pas  de  témoins  à  un  rendez- vous 
»  amoureux.  —  C'est  juste,  »  dit  Cliaudoreille,  et  il 
s'éloigne  de  nouveau. 

Quelques  minutes  après .  il  revient  vers  Touquet 
en  s'écriant  : 

«  Voici  une  autre  femme  qui  se  dirige  dé  ce  côté  ; 
>'  mais  celle-ci  est  seule...  je  m'en  suis  assuré!  — 
»  Est-ce  notre  belle? — Non,  ce  n'est  pas  elle.  —  Eh! 
»  imbécille,  que  viens- tu  donc  me  dire  alors?  — 
»  C'est  pour  que  tu  né  fasses  pas  dé  méprises  ;  j'ai 
»  cru  dévoir  t'avertir.  —  Chaudoreille;,  lais-moi  le 
»  plaisir  de  te  tenir  tranquille.  Je  saurai  fort  bien 
»  reconnaître  sans  toi  celle  pour  qui  je  viens,  quoi- 
»  que  je  ne  l'aie  pas  encore  vue  ;  je  suis  certain  de  ne 
»  me  point  tromper...  Mais,  morbleu  !  si  elle  ne  vient 
»  pas  au  rendez-vous,  je  t'envoie  boire  de  l'eau  sous 
»  le  pont  pour  t'apprendre  à  mieux  faire  tes  com- 
»  missions.  » 

Chaudoreille  n'a  pas  entendu  les  derniers  mots  du 
barbier  ,  il  est  déjà  loin  ;  mais  il  revient  précipitam- 
ment et  d'un  air  effaré.  «  Qu'est-ce  encore,  »  dit 
Touquet.  «  —  Une  patrouille  du  guet  que  je  viens 
»  d'apercevoir  et  qui  va  passer  devant  nous. . .  —  Eh 
»  bien!  que  nous  importe  le  guet?  la  promenade  sur 
»  ce  pont  est-elle  défendue  ?...  Et  quand  même  il 
»  nous  verrait  enlever  une  fille  ,  je  te  réponds  qu'il 
»  ne  s'en  inquiéterait  guère...  —  Est-ce  que  nous 
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»  n'avons  pas  l'air  suspect?..,  —  Tu  nie  fiiis  pitié!... 
»  —  Je  vais  me  donner  un  air  riant  pour  éloigner 
»  les  soupçons. . .  —  Tiens,  voilà  pour  te  donner  plus 
»  d'assurance.  » 

En  disant  cela  ,  le  barbier  alonge  un  coup  de  pied 
à  Cliaudoreille  ;  mais  celui-ci  le  reçoit  en  chantant, 
et  se  contente  de  se  frotter  la  partie  attaquée,  en 
faisant  des  roulades ,  parce  que  dans  ce  moment  le 
guet  passe  devant  eux.  Quand  la  patrouille  est  éloi- 
gnée, il  respire  plus  librement ,  et  s'écrie  :  «  Ils  nous 
»  auront  pris  pour  dé  simples  troubadours.  —  Ils 
»  t'auront  plutôt  pris  pour  un  fou  !  La  peste  soit  des 
»  poltrons!...  cela  n'est  bon  qu'à  tout  gâter!  —  Je 
»  né  mé  fâche  point  d'une  chose  qui  né  peut  mé 
»  régarder...  Mais  dans  les  grandes  occasions,  il  mé 
»  semble  que  la  ruse  vaut  souvent  la  valeur.  » 

Le  barbier  commence  à  s'impatienter ,  lorsque  en- 
fin une  jeune  femme  passe  sur  le  pont,  marchant 
lentement  et  regardant  de  temps  à  autre  autour 
d'elle.  Cliaudoreille  ne  l'a  pas  aperçue,  quoiqu'il  soit 
alors  en  embuscade  du  côté  de  la  rue  des  Deux- 
Ponts. 

Touquet  s'approche  de  l'inconnue;  il  l'examine  : 
c'est  bien  la  jeune  fille  que  le  marquis  lui  a  dépeinte. 
De  son  côté,  la  demoiselle  regarde  le  barbier  avec 
attention,  et  semble  attendre  qu'il  lui  adresse  la 
parole. 

((  N'êtes- vous  point  la  signora  Julia?  »  dit  à  voix 
basse  le  barbier  en  s'approchant  de  la  jeune  fille. 
«  — Et  vous  le  barbier  Touquet?  »  lui  répond  celle- 
ci  en  levant  sur  lui  ses  yeux  noirs  et  pleins  de  feu. 
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Le  barbier  est  surpris  de  s'entendre  nommer  par 
une  personne  dont  il  ne  se  croyait  pas  connu  ;  mais , 
après  avoir  de  nouveau  considéré  la  jeune  fille,  il 
reprend  :  «  Puisque  vous  me  connaissez ,  vous  devez 
))  savoir  que  c'est  le  marquis  de  Villebelle  qui  m'en- 
»  voie  près  de  vous.  —  Le  marquis  est  bien  peu 
»  galant ,  »  répond  Julia ,  «  de  ne  pas  venir  lui-même 
»  à  un  premier  rendez- vous.  —  Les  grands  seigneurs 
))  ne  sont  pas  maîtres  de  tous  leurs  momens.  Ce  n'est 
»  point  d'ailleurs  sur  ce  pont  que  M.  le  marquis 
»  désire  vous  entretenir  de  son  amour  ;  je  suis  chargé 
»  de  vous  conduire...  —  A  sa  petite  maison  du  fau- 
»  bourg  Saint-Antoine ,  sans  doute  ?  —  Il  me  paraît , 
»  signora ,  que  vous  êtes  au  fait  de  tout  ce  qui  touche 
»  M.  le  marquis  ;  d'après  cela,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
»  apprendre ,  si  ce  n'est  que  la  voiture  est  à  cent  pas 
»  d'ici.  —  Eh  bien!  partons.  » 

«  Parbleu  !  »  se  dit  le  barbier  en  offrant  son  bras  à 
Julia  pour  gagner  la  voiture,  «  voilà  une  jeune  fdlequi 
»  ne  fait  point  de  façon  pour  se  laisser  enlever.  Mais 
»  j'avoue  qu'elle  a  dans  la  voix  ,  dans  les  manières , 
»  quelque  chose  de  décidé ,  de  piquant ,  qui  étonne 
)>  et  qui  plaît.  » 

Ils  touchaient  à  la  voiture  lorsque  la  voix  de  Chau- 
doreille  se  fit  entendre.  Il  courait  après  le  barbier, 
en  criant  : 

«  Yoilà  une  femme  qui  arrive  du  côté  dé  la  porte 
,)  dé  la  Tournelle  :  c'est  notre  petite,  je  l'ai  reconnue 
»  à  sa  démarche.  » 

En  achevant  ces  mots,  Chaudoreille  se  trouva 
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j)rès  du  barbier ,  et  aperçut  la  personne  à  laquelle  il 
donnait  le  bras. 

«Comment!...  qu'est-ce  à  dire:'...  dois-je  en 
»  croirémesyeux! . , .  «s'écrie  le  chevalier,  »  c'est  notre 
»  belle  ?...  et  par  où  diantre  a-t-el le. passé?...  N'im- 
»  porte  ;  nous  la  tenons,  c'est  l'essentiel  !...  Je  vais 
»  protéger  votre  marche.  *' 

Chaudoreille  tire  son  épée,  et,  n'écoutant  pas  le 
barbier  qui  lui  ordonne  de  s'éloigner,  court  jusqu'à  la 
voiture  en  criant  aux  deux  hommes  qui  sont  auprès  : 

i«  Mes  amis ,  la  voici  ! . . .  dé  l'adresse ,  du  courage, 
»  sandis  !  il  faut  qu'elle  monte  dé  gré  ou  dé  force.  » 

On  ouvre  la  portière ,  et  Chaudoreille  est  un  peu 
surpris  de  voir  que  la  jeune  personne  s'élance  la  pre- 
mière dans  la  voiture  ;  il  va  en  faire  autant  et  se 
placer  auprès  d'elle ,  lorsque  Touquet  le  tirant  par 
son  haut-de-chausses ,  l'envoie  rouler  à  quatre  pas 
sur  le  pavé,  et  monte  près  de  Julia  en  disant  au  co- 
cher :  «  Partez  !  » 

«  Comment,  capédébious,  ils  vont  l'enlever  sans 
»  moi?  «ditChaudoreilleen  se  relevant. »]\onpas,  dé 
»  par  tous  les  diables  ! . . .  il  né  sera  pas  dit  que  je  né 
»  terminerai  point  l'aventure. . .  D'ailleurs  on  né  m'a 
»  donné  qu'un  à-compté,  et  je  veux  être  soldé  avant 
»  que  lé  marquis  né  soit  déjà  las  dé  la  petite.  » 

Aussitôt  Chaudoreille  s'élance  après  la  voiture  ; 
habitué  à  courir ,  il  parvient  à  l'atteindre ,  monte 
derrière ,  et  se  laisse  emmener  au  grand  galop ,  en 
ayant  soin  de  se  tenir  fortement  aux  glands  qui  lui 
servent  d'appui. 


CHAPITRE   X. 


LA.  PETITE    MAISON.    JEU    NOUVEAU. 


La  voiture  a  bientôt  dépassé  la  porte  St-Antoine  , 
qui  ne  se  trouvait  pas  alors  au  haut  du  faubourg,  mais 
à  l'endroit  oii  la  rue  est  coupée  par  les  boulevarts,  et 
qui  servait  fréqueiïiment  de  point  de  réunion  aux 
vagabonds,  pages,  laquais  et  coupeurs  de  bourses.  La 
petite  maison  du  marquis  était  située  près  de  la  Val- 
lée de  Fécamp  (qui ,  aujourd'hui ,  est  remplacée  par 
une  rue  qui  porte  son  nom  ,  et  foit  la  continuation 
de  la  rue  delà  Planchette.)  Traverser  alors  au  miHeu 
de  la  nuit  ces  lieux  sombres  et  mal  famés,  c'était  s'ex- 
poser autant  qu'en  passant  dans  la  forêt  de  Bondy. 
Cependant  beaucoup  de  seigneurs  avaient  choisi  ce 
quartier  pour  le  théâtre  de  leurs  galanteries;  ils  y  pos- 
sédaient des  petites  maisons,  leurs  rendez-vous  or- 
dinaires, et  s'y  rendaient  sou  vent  incognito,  mais  tou- 
jours bien  armées. 
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La  voiture  s'arrête  devant  un  mur  de  clôture  ; 
Chaudoreille  re^jarde  de  tous  côtés.  La  maison  est 
isolée,  et  ie  nmr  parait  clore  un  jardin  qui  l'entoure. 
Mais  déjà  Touquet  est  descen<lu  ;  il  s'approche  d'une 
petite  porte  que  le  chevalier  n'avait  point  aperçue, 
et  tire  une  sonnette  ;  avant  qu'on  ne  vienne  ouvrir , 
Chaudoreille  a  quitté  la  place  qu'il  occupait,  et  a  été 
offrir  sa  main  à  Julia  pour  l'aider  à  descendre  de  la 
voiture. 

On  ouvre;  un  homme  paraît;  il  tient  une  lanterne 
à  la  main  ,  et  jetant  les  yeux  sur  la  voiture  et  la  dame 
qui  en  descend  ,  se  contente  de  sourire  en  faisant  un 
profond  salut  au  barbier.  «  Votre  maître  a  dû  vous 
»  prévenir,  «  lui  dit  Touquet  à  demi- voix.  « — Oui, 
»  monsieur,  «répond  le  valet»  :  je  vous  attendais.-) 

Le  barbier  se  retourne  pour  introduire  Julia,  et 
aperçoit  alors  Chaudoreille  qui  se  tient  l'épée  nue  à  la 
main  devant  la  portière,  comme  s'il  était  en  faction. 
Un  mouvement  d'impatience  échappe  au  barbier  ; 
après  avoir  fait  entrer  Julia,  il  prend  Chaudoreille 
par  son  manteau ,  et  le  poussant  brusquement  de- 
vant lui ,  le  fait  aussi  passer  dans  le  jardin  en  lui  di- 
sant :  «  Puisque  tu  nous  as  suivis  jusqu'ici,  il  faudra 
»  bien  que  tu  nous  serves  à  quelque  chose.  —  C'est 
»  mon  dévoir,  sandisi  »  répond  le  chevalier,  tandis 
que  Touquet  referme  la  porte  du  jardin  ,  après  avoir 
dit  aux  deux  hommes  qui  sont  près  de  la  voiture  : 
«  Attendez- moi.  » 

On  suit  une  longue  allée  de  tilleuls  qui  conduit  à  la 
maison.  Le  jardin  est  sombre  :  le  valet  qui  porte  la 
lanterne  marche  en  avant,  et  Chaudoreille,  qui  se 
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trouve  le  dernier  ,  regarde  de  temps  à  autre  à  droite 
et  a  gauche  avec  inquiétude;  il  veut  entamer  la  con- 
versation et  s'est  déjà  écrié  :  «  Ce  jardin  mé  paraît 
»  être  très-vaste  !  »  Mais  le  barbier  se  retourne  et  lui 
ordonne  de  se  taire.  Pour  se  dédommager  de  ce  si- 
lence forcé ,  Cliaudoreille ,  qui  tient  toujours  Ro- 
lande nue  à  la  main,  en  frappe  tous  les  arbres  qu'il 
rencontre. 

On  arrive  à  la  maison  :  on  entre  dans  un  vestibule 
au  fond  duquel  est  un  escalier,  tandis  qu'à  droite  et 
à  gauche  des  portes  conduisent  dans  les  appartemens 
du  rez-de-chaussée.  Julia,  qui  a  suivi  sans  parler  ses 
conducteurs,  paraît  examiner  attentivement  tout  ce 
qui  s'offre  à  sa  vue.  Chaudoreille ,  se  trouvant  alors 
près  de  l'homme  à  la  lanterne,  pousse  un  cri  de  sur- 
prise en  disant  :  «  Eh!  que  diantre  !  je  né  mé  trompé 
»  point! . . .  c'est  Marcel. . .  un  dé  mes  anciens  amis.  Tu 
»  né  mé  réconnais  pas?. . .  je  suis  Chaudoreille. . .  nous 
»  avons  été  six  mois  en  prison  ensemble...  mais  c'é- 
»  tait  pour  une  bagatelle!...  J'en  suis  sorti  blanc 
»  comme  neige!... — Taisez-vous,  imbécilles!  »  s'écrie 
le  barbier,  «  vous  ferez  plus  tard  vos  reconnaissances. 
»  Où  est  l'appartement  de  madame  ? — Au  premier,  » 
répond  Marcel  après  avoir  tendu  la  main  à  Chau- 
doreille, qui  la  lui  secoue  comme  s'il  venait  de  re- 
trouver son  meilleur  ami. 

«  Conduisez-nous  ,  »  dit  Touquet ,  «  et  toi ,  reste 
»  ici.  » 

Cet  ordre  s'adressait  au  chevalier,  auquel  il  ne  fit 
nul  plaisir  ;  mais  il  fallait  obéir  ;  cependant  lorsque 
Chaudoreille  s'aperçut    qu'il   n'y  avait  aucune  lu- 


LE    BARJJIEK    DE    PAUIS.  M7 

inière  dans  le  vestibule  où  on  le  laissait ,  et  qu'il  al- 
lait se  trouver  dans  la  plus  complète  obscurité,  il 
monta  quelques  marches  de  l'escalier  en  criant  d'une 
voix  chevrotante  :  «  INé  mé  laissez  pas  long-temps 
•)  seul  ici...  la  nuit  est  froide,  et  je  crains  dé  m'en- 
•>  rhumer.   » 

Marcel  guide  Julia  et  le  barbier  ,  et ,  après  leur 
avoir  fait  traverser  plusieurs  pièces  que  sa  lanterne 
seule  éclaire,  ouvre  une  porte  en  disant  :  «  Voici 
»  l'appartement  où  madame  pourra  se  reposer.  » 

Julia  ne  peut  retenir  un  cri  de  surprise,  et  le  bar- 
bier lui-même  reste  dans  l'admiration.  La  pièce 
dans  laquelle  ils  entrent  est  éclairée  par  un  lustre 
pendu  au  plafond,  et  l'éclat  des  bougies  permet  d'ad- 
mirer le  luxe  avec  lequel  cet  endroit  est  décoré.  Des 
peintures  charmantes  ,  des  images  séduisantes  et  vo- 
luptueuses ornent  les  boiseries  ;  un  meuble  bleu 
tendre,  où  la  soie  et  l'argent  sont  mariés  avec  art;  des 
glaces  de  Venise,  des  tapis  de  Perse,  des  candélabres 
sur  lesquels  brûlent  des  parfums  ,  tandis  que  des 
fleurs  naturelles  sont  disposées  plus  loin  en  pyra- 
mides dans  des  vases  de  cristal  ;  tout  concourt  à  faire 
de  ce  séjour  un  lieu  de  délices  ,  où  Ton  a  réuni  ce 
qui  peut  enivrer  les  sens  et  inspirer  le  plaisir. 

Julia  et  le  barbier  sont  entrés  dans  la  pièce  éclai- 
rée; Marcel  se  tient  respectueusement  à  la  porte,  et 
semble  attendre  des  ordres. 

«  Cet  endroit  est  délicieux^  »  dit  Julia  ;  «  mais  je 
»  ne  vois  pas  le  marquis.  —  Vous  le  verrez  bientôt, 
»  madame,  »  répond  Touquet  ;  «  dans  une  heure  il 
»  sera  ici  :  en  attendant,  veuillez  demander  tout  ce 
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»  qui  pourrra  vous  être  agréable  ,  vos  désirs  seront 
»  accomplis  sur-le-champ.  Cette  sonnette  répond  en 
»  bas...  n'est-il  pas  vrai,  Marcel?  —  Oui  ,  monsieur; 
»  et  comme  madame  peut  avoir  besoin  de  prendre 
»  quelque  chose  ,  j'ai  disposé  une  collation  dans  la 
»  petite  pièce  voisine.  » 

Marcel  indiquait  une  porte  masquée  par  une  glace; 
le  barbier  la  poussa  ,  et  l'on  vit  une  seconde  pièce  , 
plus  petite,  mais  éclairée  également,  et  décorée  avec 
autant  de  magnificence  ,  si  ce  n'est  que  l'ameuble- 
ment et  les  tentures  étaient  de  velours  ponceau,  orné 
de  franges  d'or ,  tandis  que  le  bleu  clair  et  l'argent 
régnaient  sans  partage  dans  la  première. 

«  Il  ne  m'a  pas  trompé,  »  se  dit  ïouquet  en  jetant 
nncoup  d'œil  dans  la  seconde  pièce,  u  lorsqu'il  m'a 
»  dit  avoir  Fait  de  cette  maison  un  séjour  enchan- 
»  teur  :  quel  luxe!  quelle  magnificence!...  Que  d'ar- 
»  gent  de  dépensé  pour  tout  cela  !...  Et  il  ne  se 
»  trouve  pas  heureux  !...  » 

Julia  s'était  jetée  sur  un  lit  de  repos,  et  paraissait 
pensive.  Le  barbier  la  salua,  et,  faisant  signe  à  Mar- 
cel, sortit  avec  lui  de  l'appartement. 

Marcel  était  un  garçon  de  vingt-huit  h  trente  ans, 
petit,  gros  et  sans-souci  ;  d'une  obéissance  et  d'une 
exactitude  orientale,  mais  doué  de  fort  peu  de  gé- 
nie, et  incapable  de  conduire  aucune  intrigue.  Le 
marquis  auquel  il  fallait  des  gens  plus  adroits  ,  plus 
actifs,  plus  entreprenans  ,  mais  qui  appréciait  la  fi- 
délité de  Marcel,  n'avait  pas  trouvé,  pour  le  garder, 
de  meilleur  moyen  que  de  lui  confier  l'intendance 
de  sa  petite  maison.  Là,  les  fonctions  de  Marcel  se 
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bornaient  à  une  oljéissance  passive  aux  ordres  qu'il 
recevait  ;  mais  étranger  à  toutes  les  intrigues  dont 
les  lieux  qu'il  habitait  étaient  le  théâtre  ,  il  ignorait 
parfois  jusqu'au  nom  delà  personne  qui ,  pendant 
un  court  espace  de  temps ,  régnait  en  souveraine 
dans  la  petite  maison;  peu  lui  importait,  et  son  in- 
souciance étant  une  garantie  de  sa  discrétion  ,  c'é- 
tait une  qualité  dnns  l'emploi  qu'il  remplissait. 

«  Yous  connaissez  Chaudoreille?  »  dit  le  barbier  à 
Marcel,  en  le  suivant  dans  le  corridor  qui  conduisaii 
à  l'escalier.  «  —  Oui ,  monsieur  ,  »  répond  le  valet 
en  poussant  un  soupir  ;  «  je  l'ai  connu...  dans  une 
i>  affaire  assez  malheureuse,  puisque  cela  m'a  fait 
»  passer  six  mois  en  prison  ,  et  Dieu  sait  si  j'étais 
»  coupable!...  Il  y  a  sept  ans  environ,  je  n'étais  pas 
»  encore  au  service  de  M.  le  marquis,  je  me  trouvais 
»  à  boire  dans  un  cabaret,  Chaudoreilley  était  aussi  ; 
»  il  jouait  au  piquet  avec  deux  autres  cavaliers  et 
»  m'invita  à  me  mettre  de  sa  partie.  Je  me  laissai 
»  aller  ,  je  jouai  et  perdis.  Il  prit  ma  place,  m'em- 
»  prunta  quelques  écus  ,  en  me  disant  que  nous  se- 
»  rions  associés ,  et  joua  avec  un  bonheur  surpre- 
»  nant;  j'étais  charmé  de  le  voir  gagner,  lorsque  nos 
»  adversaires  préteudirent  qu'il  trichait;  alors  on  se 
»  disputa  :  au  lieu  de  nous  payer,  on  voulut  nous 
»  battre  ,  si  bien  que  cela  fit  du  bruit  ;  les  sergens 
»  arrivèrent  avec  leurs  archers,  et  l'on  nous  con- 
»  duisiten  prison,  Chaudoreille  et  moi.  Voilà  comme 
»  nous  limes  connaissance.  Mais  depuis  ce  temps  je 
»  suis  dégoîilé  du  jeu,  et  je  ne  voudrais  pas  toucher 
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»  une  carte.  —  Tant  mieux  pour  vous  ,  je  vous  en- 
»  gage  à  persévérer  dans  cette  résolution.  » 

Le  barbier  et  Marcel  descendaient  alors  l'escalier 
qui  donnait  dans  le  vestibule,  lorsque  des  cris  :  ((  au 
»  voleur!...  à  la  garde!...  à  Tassassinî...  «parvinrent 
à  leurs  oreilles.  Ces  cris  partaient  du  jardin  ,  et  Tou- 
quet  reconnut  la  voix  du  chevalier. 

«  A  qui  diable  en  a-t-il  ?  »  dit  le  barbier  en  pres- 
sant le  pas ,  tandis  que  Marcel  le  suivait  en  répé- 
tant :  «  Des  voleurs!  c'est  singulier!...  cependant 
»  les  portes  ferment  bien  ,  et  les  murs  du  jardin  ont 
»  dix  pieds  de  haut.  » 

Ennuyé  d'être  sans  lumière  dans  le  vestibule, 
Chaudoreille  était  retourné  dans  le  jardin,  où  quoi- 
que la  lune  fût  presque  masquée  par  les  nuages,  on 
distinguait  cependant  devant  soi.  Le  chevalier  chan- 
tait un  virelai ,  qu'il  accompagnait  en  frappant  avec 
Rolande  les  branches  alors  dépouillées  de  feuillages. 
Tout  à  coup,  à  l'entrée  d'un  bosquet,  une  grande  fi- 
gure blanche  se  trouve  vis-à-vis  de  Chaudoreille , 
qui  s'arrête  en  criant  d'une  voix  altérée  : 

«t  Qui  va  là? » 

On  ne  lui  répond  pas,  et  il  jnge  prudent  de  ne 
point  répéter  sa  question  et  de  regagner  la  maison. 
Mais  dans  son  trouble,  il  se  trompe  de  chemin,  et, 
au  détour  d'une  allée,  aperçoit  devant  lui  un  autre 
personnage  qui  tient  à  la  main  une  massue  dont  il 
semble  disposé  à  le  frapper.  C'est  alors  que  Chau- 
doreille, qui  sent  que  les  forces  lui  manquent  pour 
fuir,  fait  retentir  le  jardin  de  ses  cris. 
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Guidés  par  sa  voix,  le  barbier  et  Marcel  sont  bien- 
tôt près  de  lui. 

«  Qu'as-tu  donc?  Pourquoi  ce  bruit?  »  lui  dit 
Touquet.  —  »  Né  voyez -vous  pas  ce  misérable 
«qui  m'attend  là  bas  pour  m'assommer....  tandis 
»  que  son  complice  est  caché  dans  un  autre  bos- 
>)  quel! —  )' 

Le  barbier  se  retourne  pour  regarder  l'endroit 
que  Chaudoreille  désigne  de  la  main  ;  Marcel  en  fait 
autant  en  tenant  la  lanterne  en  avant,  bientôt  ce  der- 
nier part  d'un  éclat  de  rire,  et  le  barbier  s'écrie  : 

«  J'étais  sur  que  ce  drôle  nous  ferait  encore  des 
»  sottises. 

»  —  Comment  !  des  sottises  ! . . .  cadédis  !  pourquoi 
»  ces  gens-là  né  mé  répondent-ils  point  quand  je 
»  leur  crie  :  Qui  va  là?  —  Cela  leur  serait  difficile ,» 
dit  Marcel  :  «  celui  que  tu  aperçois  là-bas  est  Her- 
»  cule  tuant  l'hydre  de  Lerne  ,  et  l'autre  est  proba- 
»  bleaient  Mercure  ou  Mars,  peut-être  même  est-ce 
»  Vénus  qui  t'a  fait  peur!  —  Fait  peur!  eh  non  ! 
»  sandisl  je  n'ai  pas  eu  peur,  mais  on  prévient  les 

»  gens  quand  on  a  un  Olympe  dans  son  jardin 

»  En  tout  cas,  si  c'est  Mercure,  il  peut  se  flatter 
»  d'avoir  reçu  cinq  ou  six  coups  du  plat  dé  cette 
»  épée,  et  je  n'y  allais  pas  dé  main  morte. 

»  —  Et  si  cette  jeune  fille  a  entendu  tes  cris,  mi- 
1)  sérable  ?  »  dit  le  barbier  en  se  dirigeant  vers  la  pe- 
tite porte.  ((  —  Je  ne  le  pense  pas,  »  dit  Marcel, 
«  l'appartement  qu'elle  occupe  donne  de  l'autre 
)y  côté  du  jardin.  >• 
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Le  barbier  ouvre  alors  la  porte  par  laquelle  ils  sont 
entrés. 

«fJleste  avec  Marcel ,  »  dit-il  à  Cliaudoreille ,  «  le 
»  marquis  va  venir  ;  s'il  a  quelques  ordres  à  donner 
»  pour  moi,  tu  reviendras  me  les  communiquer  sur- 
»  le-champ.  Mais  devant  monseigneur,  contente-toi 
»  d'être  muet.  S'il  t'échappe  le  moindre  mot ,  si  tu 
»  commets  une  nouvelle  gaucherie,  songe  que  c'est 
»  moi  qui  me  charge  de  t'en  punir.  » 

En  disant  cela  ,  Touquet  s'élance  dans  la  voiture, 
qui  part  sur-le-champ.  Chaudoreille  est  enchanté  de 
rester  ,  en  pensant  qu'il  va  voir  le  marquis ,  et  se 
trouver  à  même  de  lui  prouver  son  intelligence  ;  il 
prend  le  bras  de  Marcel ,  et  se  rappelant  que  celui-ci 
est  d'un  caractère  fort  doux,  et  qu'on  peut  facile- 
ment lui  en  faire  accroire  ,  il  se  félicite  du  hasard 
qui  le  lui  a  fait  rencontrer. 

Le  barbier  s'est  fait  descendre  à  quelques  pas  de 
chez  lui.  Il  paie  les  gens ,  renvoie  la  voiture,  et  se 
hâte  de  gagner  sa  maison,  car  le  marquis  doit  s'y 
rendre  vers  dix  heures,  et  il  n'en  est  pas  loin.  Mar- 
guerite ouvre  à  son  maître,  qui  lui  adresse  les  ques- 
tions ordinaires  au  sujet  de  Blanche,  et  la  vieille 
.servante  jure,  par  sa  patronne,  qu'aucun  homme 
n'a  parlé  à  la  jeune  fille. 

ïouquel  renvoie  Marguerite;  il  veut  aLt<aidre  seul 
le  marquis.  Dix  heures  ont  sonné  depuis  long- 
temps, et  le  barbier,  qui  s'attend  à  des  félicitations 
et  à  une  nouvelle  récompense,  (  ommence  à  s'éton- 
ner du  peu  d'emprcssonont  du  marquis,  iorsqu'en- 
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fin  on  frappe  à  la  porte  de  la  rue ,  et  le  {jrand  sei- 
{^neur  entre  de  nouveau  chez  le  barbier. 

«  Parbleu,  mon  pauvre  Touquet,  j'ai  bien  man- 
»  que  d'oublier  notre  rendez- vous,  »  dit  le  marquis 
en  se  jetant  sur  un  siège. 

«  — Quoi!  monseigneur,  vous,  oublier  une  af- 
»  faire  d'amour!  cela  m'ëtonne,  je  l'avoue.  — Tu 
»  devrais  cependant  le  concevoir  mieux  qu'un  autre: 
»  ne  doit-on  pas  finir  par  se  lasser  de  ce  que  l'on 
»  fait   chaque  jour?...   Je  suis  tellement  blasé  sur 

n  tout  cela  ! J'avais  ,  Dieu  me  pardonne,  totale- 

»  ment  oublié  la  petite!...  J'étais  à  l'hôtel  de  Bour- 
»  gogneavecChavagnac,  Montheil et  quelques  autres 
»  amis;  Turlupin,  Gauthier-Garguille  et  Gros  Guil- 
»  launie  nous  ont  beaucoup  divertis.  Ces  drôles  sont 
))  fort  plaisans;  ils  ont  la  vogue;  toute  la  cour  ira 
»  les  voir!...  c'est  une  fureur ,  surtout  depuis  qu'ils 
»  ont  représenté  une  scène  bouffonne  dans  le  palais 
»  du  cardinal ,  et  que  Richelieu  leur  a  permis  de 
»  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  dépit  de  la  re- 
»  quêtedes  comédiens.  En  sortant  de  là  nous  sommes 
»  entrés  au  cabaret;  nous  étions  en  train  de  rire, 
»  nous  avons  battu  quelques  petits  bourgeois  qui 
»  voulaient  nous  disputer  une  table;  ils  ont  crié 
»  comme  le  diable,  les  sergens  sont  arrivés,  mais 
»  nous  nous  sommes  nommés  tout  bas ,  et  les  archers 
»  du  roi  nous  ont  aidés  à  mettre  toute  celte  canaille 
»  à  la  porte!...  Nous  sommes  restés-  maîtres  du 
»  champ  de  bataille ,  cela  ne  pouvait  pas  finir  au- 
»  trement.  Je  n'ai  jamais  tant  ri!...  (Miavagnac 
»  voulait  absolument  manger  une   omelette  sur  la 
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»  figure  d'un  gros  marchand  de  merceries  ;  le  pau- 
»  vre  diable  l'aisait  déjà  des  grimaces  horribles  de 
»  frayeur  ;  c'était  fort  comique  :  il  s'en  est  sauvé  en 
»  avalant  douze  verres  d'eau-de-vie  de  suite;  en- 
»  suite  nous  l'avons  fait  rouler  du  premier  jusqu'en 
»  bas...  Enfin,  mon  cher,  tu  conçois  que  dans  tout 
»)  cela  la  petite  brune  m'était  sortie  de  la  tête...  mais 
»  tout  à  l'heure  on  a  parlé  d'un  maître  fripon;  j'ai 
»  pensé  à  toi ,  et  cela  m'a  rappelé  notre  rendez- vous. 
»  Eh  bien!  au  fait,  où  en  sonmies-nous?  — Monsei- 
»)  gneur,  j'ai  rempli  vos  désirs,  et  depuis  une  heure 
»  la  jeune  fille  est  dans  votre  petite  maison.  — 
»  Bah  !..  Quoi  !  vraiment  tout  est  déjà  terminé  ?. . . 
»  Mais  il  me  paraît  que  la  demoiselle  n'a  pas  fait  trop 
»  de  façons.  — Je  dois  vous  avouer,  monsieur  le 
»  marquis,  qu'en  effet  elle  est  montée  en  voiture  de 
»  fort  bonne  grâce...  —  Un  peu  de  résistance  m'au- 
»  rait  plu  davantage  ;  c'est  cruel  !  n'avoir  qu'à  dé- 
»  sirer!...  Ces  jeunes  filles  ont  un  empressement 
»  quand  on  leur  parle  d'un  grand  seigneur!  Je  suis 
»  presque  fâché  de  m'ètre  empêtré  de  celle-ci  !  — 
»  car  le  diable  m'emporte,  si  je  l'aime  le  moins  du 
»  monde  !...  Pour  un  rien  je  la  ferais  reconduire  oii 
»  on  l'a  prise...  Qu'en  dis-tu  ,  Touquet?  cela  serait 
»  drôle,  hein?...  » 

Le  barbier,  qui  est  piqu(î  du  peu  de  joie  que  le 
marquis  témoigne  en  sachant  qu'il  a  réussi  à  enlever 
la  jeune  fille  ,  répond  d'un  air  froid  : 

«  Je  vois  qu'en  effet  monseigneur  a  totalement  ou- 
»  blié  celle  ([ui  l'avait  channc  il  v  a  deux  jours  ;  s'il 
»  se  la  rappelait  ,  il  ne  ^<'  niontterail  pas  aussi  iiidil- 
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»  férentàsa  possession.  — Comment!  est-ce  qu'elle 
»  est  vraiment  bien?  est-ce  que  tu  la  crois  capable 
»  de  me  fixer  quelque  temps?  —  J'ignore,  monsei- 
»  gneur,  si  elle  aura  ce  bonheur  j  mais  j'ai  vu  beau- 
»  coup  de  courtisanes  à  la  mode  qui  ne  valaient  point 
»  cette  jeune  Italienne.  — -  C'est  une  Italienne?  — 
»  Oui ,  monseigneur.  —  Tant  mieux,  cela  me  clian- 
»  géra  un  peu...  —  Elle  se  nomme  Julia  :  sa  figure, 
»  sans  être  régulièrement  belle,  a  je  ne  sais  quoi 
»  de  piquant ,  de  séduisant  ;  elle  a  dans  la  voix  ,  dans 
)•  les  manières,  enfin  dans  toute  sa  personne,  quel- 
»  que  chose  qui  annonce  du  caractère...  de  l'origi- 
»  nalité...  Bref,  ce  n'est  point  une  beauté  langou- 
»  reuse  comme  on  en  rencontre  si  souvent.  — 
»  Sais-tu  que  tu  piques  vivement  ma  curiosité!... 
»  Me  voilà  plus  content  de  l'aventure;  allons...  de- 
»  main  nous  irons  admirer  tout  cela.  —  Demain!,.. 
»  quoi',  monseigneur,  et  cette  jeune  fille  qui  vous 
»  attend  avec  impatience?  —  Il  faudra  pourtant 
»  bien  qu'elle  soupire  jusque-là;  j'ai  promis  à  mes 
»  amis  d'aller  les  rejoindre ,  et  de  finir  la  nuit  avec 
»  eux;  entre  gens  d'honneur ,  on  ne  peut  manquer 

»  à  sa  parole!...  La  belle  Julia  prendra  patience 

>'  —  J'avais  aussi  laissé  près  de  Marcel  un  de  mes 
)'  hommes,  dans  le  cas  où  monsieur  le  marquis  au- 
»  rait  eu  quelques  nouveaux  ordres  à  me  foire  par- 
»  venir,  je  pensais  qu'il  s'en  serait  servi,  Marcel  ne 
»  pouvant  quitter  la  maison. — Ehbien  !  ton  homme 
»  attendra,  on  lui  donnera  quelques  pistoles  de 
»  plu.s...  A  propos,  il  faut  que  je  te  paie...  Tiens, 
»  voilà  de  l'or  que  j'ai  gagné  ce  matin  au  lansquenet. 


^D€^  LE    BARBIER    DE    PARIS. 

»  Mais  l'heure  se  passe  ,  jegap^e  que  les  mauvais  sujets 
»  s'impatientent,  je  cours  les  rejoindre.  Nous  pas- 
»  serons  une  nuit  cliarmante;  nous  sommes  en  train 
»  de  nous  divertir. . .  Nous  ferons  des  niclies  aux  bons 
»  habitans  (le  Paris  ,  nous  rosserons  le  guet ,  nous 
»  arrêterons  les  porteurs  de  chaises  ,  eî  je  ne  répon- 
»  drais  pas  que  nous  n'alias3ions  point  voler  quelques 
»  manteaux  sur  le  Pont-Neul    » 

Le  marquis  s'éloigne  lestement,  et  le  barbier  re- 
ierine  sa  porte  en  se  disant  : 

«  Après  tout,  qu'il  en  agisse  comme  il  voudra 
»  maintenant!  que  m'importe!...  Je  suis  payé.  » 

Pendant  que  cette  entrevue  a  lieu  dans  la  rue  des 
Bourdonnais,  la  jeune  fille  que  l'on  a  laissée  dans  le 
voluptueux  boudoir,  quitte  le  lit  de  repos,  dès  que 
ceux  qui  l'ont  amenée  sont  éloignés.  Elle  s'approche 
d'une  glace  dans  laquelle  onpeutse  voir  entièrement; 
une  glace  suffit  pour  distraire  une  jeune  fille  et  lui 
créer  de  l'occupation.  Julia  arrange  sa  coiffure,  elle 
passe  ses  doigts  dans  ses  cheveux,  en  reforme  les 
anneaux;  elle  s'examine,  se  sourit.  Julia  est  co- 
quette; toute  femme  l'est  un  peu  ,  dit-on;  pour  ju- 
ger du  plus  ou  du  moins,  il  ne  faut  que  compter  les 
minutes  qu'elle  passe  devant  son  miroir,  et  d'ordi- 
naire ce  n'est  pas  la  plus  jolie  qui  s'y  regarde  le  plus 
long-temps. 

Enfin  Julia  paraît  contenle  d'elle-même;  elle  s'é- 
loigne de  la  glace  ,  et  parcourt  le  boudoir  ,  ainsi  que 
la  pièce  voisine,  admirant,  considérant  ce  qu'elle  a 
paru  voiravcc  iiidilïéreiue  fantque  l'on  pouvait  l'ob- 
server.   VAh'  s'arn'tc  devant  une  pendule  (jue  porle 
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un  petit  Amour  d'albâtre^  Taiguill»;  marque  {)rès  de 
onze  lieures.  Julia  soupire  ;  son  front  se  rembrunit, 
et  elle  se  jette  sur  un  fauteuil  en  balbutiant  :  «  Il  ne 
»  vient  pas!...  » 

Tandis  que  la  jeune  fille  soupire  en  regardant  la 
pendule,  Cliaiidoreille  se  fait  conduire  à  la  salle  à 
manger,  disant  qu'il  meurt  de  faim,  et  que  depuis  le 
matin  il  court  [)Our  le  service  de  M.  le  marquis. 
Marcel  s'empresse  d'offrir  àson  hôte  un  bon  souper, 
auquel  le  chevalierfait  honneur.  Tout  en  mangeant, 
Chaudoreille  raconte  ses  exploits  à  son  ancien  ami , 
et,  comme  Marcel  l'écoute  avec  la  plus  grande  con- 
fiance ,  iiotreGascon ,  enchanté  de  trouver  quelqu'un 
qui  ajoute  foi  à  ses  prouesses,  a  déjà  tué  quinze  ri- 
vaux, et  délivré  vingt  victimes  delà  tyrannie,  avant 
d'être  à  son  second  plat. 

»  Mon  ami,  »  dit  Marcel  en  ouvrant  de  grands 
yeux,  et  se  versant  à  boire ,  «  il  me  paraît  que  tu  as 
»  une  tète  chaude!  — Chaude!  sandis!...  dis  donc 
»  bouillante...  dis  donc  volcanique!.,,  ce  n'est  pas 
»)  ma  faute,  mais  je  né  puis  mé  modérer!...  je  suis 
»  un  raffiné  d'honneur,  un  vrai  diable,  c'est  lé  mot. 
»  —  Mais  pour  quoi  donc  appelais-tu  du  secours 
»  contre  les  statues  du  jardin?  —  Écoute,  mon  cher 
»  Marcel  :  d'abord  je  né  pouvais  pas  deviner  que 
»  c'étaient  des  statues,  et  quand  on  est  brave  on 
»  croit  voir  des  voleurs  partout;  tu  né  comprends 
)>  pas  cela  toi ,  parce  que  tu  es  d'un  sang  très-calme; 
»  ensuite,  tu  sens  bien  que  je  né  pouvais  pas  mé 
»  permettre  dé  tuer  personne  dans  la  maison  dé 
»  M.  lé  marquis  dé  Yillébelle,  sans  lui  en  avoir  dé- 
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»  mandé  la  permission.  —  Chut...  ici  on  ne  nomme 
»  jamais  M.  le  marquis  par  son  nom  !  —  Ali  !  j'en- 
»  tends,  c'est  juste;  il  faut  du  mystère...  pesté!  c'est 
M  lé  séjour  des  amours  incognito  ! ...  Dis  donc  Mar- 
»  cel ,  y  a-t-il  long-temps  que  tu  habites  cette  mai- 
»  son  ?  —  Cinq  ans  à  peu  près.  —  Tu  dois  en  avoir 
»  vu  dé  belles!...  —  Je  n'ai  rien  vu,  car  ici  il  faut 
»  voir  et  ne  pas  voir.  — J'entends  très-bien...  Que 
»  diantre  !  est-ce  que  tu  mé  prends  pour  un  bé- 
»  litre?...  C'est  égal,  tuas  une  place  d'or  !.. .  Lémar- 
»  quis  est  généreux,  n'est-ce  pas?  —  Oui.  —  Tu 
»  gagnes  au  moins  vingt  pistoles  par  an?  —  Le 
"  double.  —  Heureux  coquin!  quand  je  dis  coquin!... 
»  tu  es  lé  plus  parfait  honnête  homme  que  je  con- 
»  naisse...  je  crois  même  que  tu  es  lé  seul  que  je  con- 
»  naisse...  ce  cher  Marcel  !...  que  je  suis  content  dé 
»  t'avoir  rétrouvé!...  Je  t'ai  cherché  partout  :  dans 
»  les  académies,  dans  les  brelans,  dans  les  tripots 
»  même  ! . . .  —  Oh  !  il  y  a  long-temps  que  je  ne  joue 
/»  plus?  —  Bath  !...  tu  plaisantes!  —  Non  ,  depuis 
»  notre  aventure  je  suis  dégoûté  du  jeu;  aller  enpri- 
»  son  quand  on  est  innocent,  c'est  fort  désagréable! 
»  — Eh  !  mon  ami  !  il  y  a  tant  dé  fripons  qui  n'y  vont 
»  pas  ! . . .  tu  vois  bien  que  cela  fait  la  balance.  Quant 
»  à  moi,  j'avoue  que  je  joué  toujours...  cela  m'a- 
»  muse  !  d'ailleurs  c'est  un  plaisir  dé  grand  seigneur, 
»  il  n'y  a  rien  dé  plus  noble  que  dé  jouer  et  dé  perdre 
»  jusqu'à  ses  chausses.  —  Comme  je  ne  suis  qu'un  va- 
))  let,  jen'ai  pas  besoin  tle  suivre  cette  mode.  — Tu  as 
»  tort,  il  faut  toujours  singer  les  grands.  Tu  étais 
»  d'une  superbe  force  au  piquet!... — Moi  !..  oh  !  j'é- 
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)'  tais  trcs-laible,  au  contraire  ! . . .  —  Pure  modestie. . . 
»  pardieu,  je  veux  prendre  une  leçon  de  toi;  nous 
»)  avons  soupe  :  en  attendant  que  ton  maître  arrive, 
»  Faisons  une  partie  pour  passer  lé  temps. — Celase- 
»  rait  difficile,  je  n'ai  point  de  cartes  ici.  Quand  par 
»  hasard  j'en  trouve  là-haut  qui  ont  servi  5  jnon 
»  maître  et  à  ses  amis,  je  les  brûle  ou  je  les  vends. 
»  — Voilà  qui  est  contrariant,  et  moi  qui  ai  presque 
»  toujours  un  jeu  dé  piquet  dans  ma  poche,  il  faut 
»  justement  que  je  lé  laisse  chez  moi. 

»  —  Tiens,  Chaudoreille,  goûte  de  cette  liqueur. . . 
»  cela  vaudra  mieux  que  de  jouer...  »> 

En  disant  cela^,  Marcel  emplissait  deux  tas.«es  de 
crème  de  vanille,  et  en  plaçait  une  devant  son  con- 
vive. 

«  Oui  j'aime  beaucoup  la  liqueur,  »  dit  Chau- 
doreille j  «  celle-ci  a  un  parfum  exquis;  mais  nous 
»  pourrions  boire  et  jouer  en  même  temps...  — 
»  Puisque  je  te  dis  que  je  n'ai  pas  de  cartes.  —  Tu  as 
»  des  dez,  au  moins?  —  Pas  davantage.  —  Des 
»  boules?  — Non.  —  Des  dames,  des  dominos?  — 
»  Aucun  jeu,  te  dis-je.  — Que  la  peste  t'étouffe  !... 
»  comment  passer  le  temps  sansjouer  ?. . .  Ah  !  quelle 
)«  idée  délicieuse  !  je  viens  dé  trouver  un  petit  jeu 
»  fort  agréable  et  que  tu  comprendras  facilement. 
»  Tu  as  devant  toi  ta  tasse  pleine  dé  liqueur,  moi 
»  j'ai  la  mienne  ..  elles  sont  d'égale  grandeur;  je  té 
»  joue  un  écu  à  la  première  mouche...  — Quelle 
»  mouche?—  Ecoute  bien  :  il  né  manque  pas  dé 
»  mouches  dans  cette  chambre,  celui  dans  la  tasse 
»  duquel  il  en  viendra  le  plustôt  une,  gagnera  un  écu 
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»  à  l'autre.  .  Est-ce  dit?  —  Voilà  un  drôle  de  jeu... 
»  mais  je  le  veux  bien.  —  En  ce  cas^  tape  dans  la 
»  main...  C'est  fini,  attention  à  notre  jeu.  » 

Chaudoreille  ne  bouge  plus;  les  yeux  fixés  alter- 
nativement sur  sa  tasse  et  celle  de  son  adversaire, 
attendant  avec  impatience  qu'un  mouche  vienne 
{ïoûter  la  liqueur  sucrée.  Aucun  d'eux  ne  fait  un 
mouvement,  de  crainte  d'effrayer  les  insectes  ailés. 
Il  y  a  déjà  cinq  minutes  qu'ils  sont  immobiles  devant 
leur  tasse,  lorsque  Marcel  laisse  échapper  un  éter- 
nument. 

«  Que  lé  diable  te  confonde!  «s'écrie  Chaudoreille, 
«  tu  as  fait  fuir  la  plus  belle  mouche  qui  approchait 
»  dé  matasse...  Elle  y  allait  entrer!  —  E;it-ce  ma 
»  fautes'ilme  prend  envie  d'éternuer? — C'est  tricher, 
»  mon  cher,  et  en  bonne  conscience,  tu  devrais 
»  perdre  la  partie. —  Tu  plaisantes,  sans  doute?  — 
»  Je  veux  bien  té  passer  cet  éternument ,  mais  si  tu 
»  récommences  cela  comptera . . .  Attention  :  les  mou- 
»  ches  volent.  » 

On  observe  de  nouveau  le  silence  :  de  temps  à 
autre  Cimudoreille  regarde  en  l'air,  et  semble  im- 
plorer les  mouches,  pour  qu'elles  viennent  goûter  sa 
liqueur.  Eiifm après  quelques  minutesd'attente,  une 
mouche  se  prend 5  la  vanille,  mais  c'est  dans  la  tasse 
de  Marcel  qu'elle  va  boire. 

«  J'ai  gagné!  »  s'écrie  celui-ci.  <<  Un  instant!  »  dit 
Chaudoreille  en  frappant  du  pied  avec  dépit.  «  Laisse- 
»  moi  juger  lé  coup.  —  Il  me  semble  qu'il  n'y  a 
»  point  d'équivoque.  La  mouche  est  encore  dans  ma 
»  tasse.  —  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  vraiment 


»  une  mouche;  je  né  puis  pas  perdre  unécu  chat  eu 
»  poche!  —  Oli  !  re^yardetant  que  tu  voudras.  » 

(^haudoreille  se  lève  et  avance  la  tête  pour  voir  de 
plus  près  dans  la  tasse  qui  est  devant  Marcel  j  mais  à 
peine  s'est-il,  par  ce  mouvement,  approché  de  son 
hôte  ,  qu'il  s'écrie  en  portant  la  main  à  son  nez  :  «  Lé 
»  pari  est  nul'....  il  n'y  a  rien  dé  fait! 

»  —  Qu'est-ce  à  dire?  »  s'écrie  à  son  tour  Marcel 
en  se  levant  de  table.  t<  —  Je  té  répète  que  lé  pari  est 
»  nul.  —  Et  pourquoi  ?  —  Pourquoi?  sandis!  parce 
»  que  tu  as  l'haleine  forte  et  que  tu  fais  tomber  les 
»  mouches  au  vol  ;  d'après  cela  tu  vois  que  la  partie 
))  n'est  pas  égale.  —  Chaudoreille,  je  veux  bien 
»  prendre  la  chose  en  riant  et  ne  point  recevoir  ton 
H  argent,  mais  je  me  flatte  d'avoir  l'haleine  pour  le 
»  moins  aussi  fraîche  que  la  tienne. 

»  —  Prendre  la  chose  en  riant  !  »  dit  le  chevalier 
en  portant  la  main  à  la  poignée  de  son  épée.  «  Est-ce 
»  que  tu  veux  mé  vexer?  Sandis  !  si  je  lé  savais!  — 
»  Allons!  allons!  calme-toi! — Mé  crois-tu  faitpour 
))  souffrir  des  injures?...  Par  Rolande  !  je  nésais  qui 
»  mé  tient...  —  Auras-tu  bientôt  fini  !  —  Capédé- 
»  biousl...  si  je  croyais  que  tu  voulusses  mé  moles- 
»  ter!...  comme  si  je  tenais  à  un  écu  !  j'en  aurais 
»  perdu  cent  que  je  té  les  aurais  payés  dé  la  même 
»  manière!...  —  C'est  bien,  laissons  cela.  » 

Plus  Marcel  s'efforce  de  calmer  son  convive,  plus 
celui-ci  s'emporte  et  crie,  car  il  croit  qu'on  a  peur 
de  lui,  et  il  veut  en  profiter  pour  faire  le  méchant  : 
il  va  jusqu'à  tirer  son  épée,  et  court  dans  la  salie  en 
roulant  ses  petits  yeux  autour  de  lui,  comme  s'il  vou- 

{{ 
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lait  tout  pourfendre.  Marcel  impatienté,  et  voyant 
que  ses  prières  ne  servent  à  rien ,  se  décide  alors 
à  prendre  un  balai  accroché  derrière  une  porte  j,  et , 
se  mettant  sur  la  défensive,  il  attend  que  son  en- 
nemi vienne  l'attaquer. 

Mais  cette  action  a  subitement  calmé  la  fureur  de 
Chaudoreille.  A  la  vue  de  Marcel  en  garde  avec  son 
balai,  il  s'arrête;  et,  se  frappant  le  front  comme 
quelqu'un  qu'une  idée  subite  vient  d'éclairer  : 

«  Grand  Dieu!  »  s'écrie-t-il,  «  qu'allais-je  faire? 
»  c'est  dans  la  maison  du  noble  marquis  dé  Villébelle 
»  que  je  mé  laisse  emporter  par  la  colère  ! ...  Ali  !  mon 
»  courage!  combien  Je  t'en  veux!  Tout  est  oublié, 
))  Marcel;  viens  dans  mes  bras,  je  té  pardonne.  » 

Marcel,  toujours  bon  garçon,  jette  de  côté  son 
balai ,  et  va  donner  une  poignée  de  main  à  Chaudo- 
reille. On  se  remet  à  table ,  mais  on  ne  joue  plus  ; 
et,  tandis  que  dans  l'appartement  du  premier  on 
soupire  en  regardant  l'aiguille  de  la  pendule,  dans  la 
salle  basse,  les  deux  convives  finissent  par  s'endormir 
en  sablant  les  vins  fins  et  les  liqueurs  du  marquis. 


CHAPITllE  XL 


.1'     l'ONT-NEUF. TABA1U.\ 


Le  mauvais  succès  de  la  sérénade  n'a  point  rebuté 
le  jeune  Urbain  :  quand  on  aime  bien  on  ne  perd 
pas  aisément  courage.  Notre  amoureux  s'est  retiré 
chez  lui  en  maudissant  le  jaloux  barbier ,  car  il  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  par  jalousie  que  Touquet 
surveille  si  bien  la  jeune  fille;  mais,  peu  effrayé  de 
ses  menaces ,  Urbain  n'en  jure  pas  moins  de  parvenir 
jusqu'à  Blanche,  et  de  tout  tenter  pour  s'en  faire 
aimer. 

Jurer  est  chose  très-facile. . .  Depuis  un  demi-siècle 
seulement ,  que  de  sermens  on  a  prêtés  et  rompus! . . . 
Mais  ne  parlons  que  des  sermens  d'amour ,  ceux-là 
sont  plus  gais ,  et  pour  les  trahir  on  n'est  pas  indigne 
de  pardon.  Urbain  ,  qui  a  juré  qu'il  verrait  Blanche, 
est  cependant  fort  en  peine  pour  savoir  comment 
il  s'y  prendra.  Mais  en  amour  on  jure  toujours,  on 
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réflécllit  après  ;  et  en  affaires  il  y  a  beaucoup  de  ^ens 
qui  agissent  de  même. 

Le  lendemain  de  la  nuit  où  il  a  chanté,  Urbain  se 
promène  dans  les  environs  de  la  maison  du  barbier  ; 
mais  il  n'ose  point  entrer  dans  cette  maison  qu'il 
lorgne  en  soupirant;  et  même,  pour  n'être  pas 
remarqué  par  Touquet ,  il  ne  passe  point  devant  la 
boutique.  C'est  de  loin  qu'il  examine  les  fenêtres  : 
personne  ne  s'y  montre;  elles  semblent  condajnnées 
à  une  clôture  éternelle.  Il  attend  que  la  vieille  ser- 
vante sorte  de  la  mai.son.  Enfin  Marguerite  vient 
d'ouvrir  la  porte  de  l'allée  ;  elle  va  faire  ses  pro- 
visions. 

Urbain  ne  perd  point  de  vue  la  vieille  bonne  ;  mais 
il  n'ose  entrer  avec  elle  dans  les  boutiques.  Cepen- 
dant, comment  entamer  la  conversation?...  A  dix- 
neuf  ans  on  est  encore  gauche  pour  filer  une  intrigue. 
Enfin ,  au  moment  où  Marguerite  va  passer  près  de 
lui,  Urbain  l'accoste  en  tremblant. 

«  Que  me  voulez-vous?  »  lui  dit  la  vieille  d'un  Ion 
sec;  car  la  vue  d'un  jeune  cavalier  lui  inspire  tou- 
jours des  craintes ,  et  elle  a  sans  cesse  les  ordres  de 
.son  maître  présens  à  la  mémoire.  Le  jeune  bachelier 
balbutie  eu  bai.ssan)  les  yeux  : 

«  Madame...  je  voudrais  bien...  — Je  ne  suis  point 
»  dame,  je  suis  demoiselle.  —  Mademoiselle...  si 
>»  l'osais...  —  Quoi?  —  Vous  demander...  —  Parlez 
»  donc!...  —  Des  nouvelles  do  iiiademoisellc  Blan- 
);  clie?...  —  Mademoiselle  Blanche!...  Oh!  oh!  je 
»  vous  vois  venir,  mon  jeune  mirhflore...  allez, 
)i  jillc/. ,  passez  voire  chemin...  Vous  \oiis  adressez 
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»  bien,  vraiment!...  Si  vous  voulez  parler  de  cette 
»  clière  enfant,  adressez-vous  à  mon  maître;  il  vous 
»  répondra,  lui,  et  de  la  bonne  manière.  » 

En  disant  cela  ,  Marguerite  s'éloigne  d'Urbain,  et 
rentre  en  murnun^ant  : 

«  Monsieur  a  raison ,  il  faut  redoubler  de  surveil- 
»  lance  pour  qu'une  si  jolie  fille  ne  soit  pas  assiégée 
»  par  ces  mauvais  sujets.  » 

c(  Ils  ont  tous  juré  de  me  désespérer!  »  se  dit 
Urbain  désolé  du  mauvais  accueil  qu'il  a  reçu  de  la 
vieille;  «  mais,  malgré  toutes  leurs  précautions,  je 
»  la  verrai ,  je  lui  parlerai  ! ...  » 

Et  pour  mieux  rêver  au  moyen  de  la  voir,  Urbain 
s'éloigne  de  la  maison  qui  renferme  Blanche  ;  il 
marche  au  hasard ,  et  arrive  bientôt  sur  le  Pont- 
Neuf. 

Le  Pont-Neuf  était  alors  le  rendez-vous  des  étran- 
gers, des  intrigans,  des  oisifs,  des  filous  et  des  nou- 
veaux débarqués.  C'était  l'endroit  le  plus  passager 
de  la  capitale  :  sans  cesse  encombré  par  la  foule  des 
curieux  qui  s'arrêtaient  autour  des  charlatans  qui 
vendaient  des  panacées  universelles  et  jouaient  des 
farces  ;  des  banquistes  qui  faisaient  des  tours  de  gobe- 
lets ;  des  marchands  de  chansons  ,  de  quincaillerie, 
de  livres,  de  joujoux;  il  offrait  à  l'observateur  des 
scènes  plaisantes  et  un  tableau  très-animé. 

Tabarin ,  devenu  fameux  par  les  scènes  qu'il  jouait 
en  public,  et  auquel  notre  grand  Molière  n'a  pas 
dédaigné  d'emprunter  quelques  bouffonneries,  Ta- 
barin  était  alors  établi  sur  le  Pont-Neuf,  contre  la 
place  Dauphinf;  il  avait  succédé  au  fameux  signer 
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Hy eronimo ,  qui ,  dans  la  cour  du  Palais,  vendait  de 
l'onguent  contre  la  brûlure,  après  s'être  brûlé  pu- 
bliquement les  mains  et  guéri  avec  son  baume , 
pendant  que  Galinette-la-Galine  attirait  les  passans 
par  ses  parades. 

Outre  le  spectacle  de  Tabarin,  il  y  avait  encore 
sur  le  Pont-Neuf  plusieurs  autres  théâtres.  Maître 
Gonin,  habile  joueur  de  gobelets,  s'y  était  établi,  et, 
par  sa  dextérité  ,  charmait  les  Parisiens  ;  et ,  un  peu 
plus  loin,  Briochée  avait  son  spectacle  de  marion- 
nettes. 

Tabarin,  simple  bouffon  d'un  vendeur  de  baume, 
jouait  le  niais  et  faisait  à  son  maître  mille  questions 
ridicules.  Celui-ci,  vêtu  en  médecin,  répondait  aux 
facéties  de  Tabarin  en  le  traitant  de  gws  âne,  de  gros 
porc,  etc.,  et  ce  spectacle  attirait  la  foule.  On  y  voyait 
non-seulement  le  peuple,  mais  aussi  des  personnages 
des  premières  classes  de  la  société. 

Urbain,  qui  marchait  en  rêvant  à  ses  amours, 
c'est-à-dire  sans  regarder  devant  lui ,  et  coudoyant 
toutes  les  personnes  qui  l'approchaient,  se  trouva 
poussé  par  la  foule  devant  le  théâtre  du  bouffon  à 
la  mode.  Le  jeune  bachelier  entend  rire  aux  éclats  à 
ses  côtés  ;  il  voit  des  seigneurs ,  des  jeunes  filles,  des 
ouvriers,  desgrisettes,  qui,  le  nez  en  l'air,  écoutent 
avec  délices  un  homme  qui  est  coiffé  d'un  chapeau 
d'arlequin,  vêtu  d'une  souqueniUe  et  d'un  large 
pantalon,  et  dont  le  visage  est  couvert  d'un  masque; 
cet  homme  est  labarin.  Son  maître,  en  habit  de 
docteur,  la   tête  couverte  d'un  bonnet  basque,  le 
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menton  orné  d'une  longue  barbe,   tient  dans   ses 
mains  des  boîtes  d'onguent  ou  de  baume. 

Urbain  fait  machinalement  comme  les  autres,  il 
regarde  et  écoute  ;  pour  juger  ce  qui  faisait  tant  de 
plaisir  aux  badauds  de  ce  siècle-là,  écoutons  aussi  un 
moment. 

TABARIN. 

Quels  gens  trouvez- vous  les  plus  courtois  du 
monde? 

LE    MAITRE. 

J'ai  été  en  Italie,  j'ai  vu  les  Espagnes,  et  traversé 
une  grande  partie  de  l'Allemagne,  mais  je  n'ai  jamais 
remarqué  tant  de  courtoisie  qu'en  France.  Vous 
voyez  les  Français  qui  s'embrassent,  se  caressent, 
se  bienveillent ,  s'ôtent  le  chapeau  1 

TABARIN. 

Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  que  d'ôter  le 
chapeau?  Je  ne  voudrais  pas  pour  beaucoup  voir  de 
telles  caresses,  moi. 

LE  MAITRE. 

La  coutume  d'ôter  lechapeau,ensigne  de  bienveil- 
lance, est  ancienne,  Tabarin,  pour  témoigner  l'hon- 
neur, le  respect  et  l'amitié  qu'on  doit  à  ceux  qu'on 
salue... 

TABARIN. 

De  façon  que  toute  la  courtoisie,  vous  la  jugez 
consister  à  ôter  le  chapeau.  Voulez -vous  savon^ 
(juels  sont  les  gens  les  plus  courtois  du  monde . 
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Lt:   .MAITHK. 

Qui  ,  Tabaiiii? 

TABAKIN. 

('e  sont  les  ti/vurs  de  laine  de  Paris;  car  ils  ne  sont 
pas  seulement  contens  de  vousôter  le  chapeau,  mais 
le  [)ius  souvent  ils  vous  ôtent  le  manteau  (1). 

Cette  saillie  est  couverte  des  applaudissemens  et 
des  ris  de  la  foule  assemblée ,  parmi  laquelle  se 
trouvaient  sans  doute  aussi  quelques  tireurs  de  laine 
qui  faisaient  leur  métier,  tout  en  riant  plus  haut 
encore  que  leurs  voisins. 

Urbain  ne  partage  pas  l'bilarité  générale;  cepen- 
dant il  prête  l'oreille  à  une  nouvelle  scène  que  joue 
leboutlon.  Tabarin,  cherchant  à  s'introduire  auprès 
de  son  Isabelle  y  que  Cassandre  garde  à  vue,  ainsi 
qu'une  vieille  duègne,  ne  trouve  pas  de  meilleur 
expédient  que  de  se  déguiser  en  femme;  et,  sous  ce 
costume,  parvient  à  avoir  un  tète-à-tête  avec  sa 
maîtresse. 

Le  masque  d'arlequin  que  conserve  Tabarin  sous 
son  costume  féminin  ,  prête  à  mille  facéties  qui  pro- 
voquent de  nouveau  la  gaîté  de  la  foule,  et  dans 
lesquelles  la  décence  n'est  pas  toujours  scrupuleuse- 
ment observée;  mais  le  publicdu  Pont-^Neuf  ne  s'effa- 
rouche pas  facilement,  et  les  femmes  comme  il  faut 
qui  assistent  à  ce  spectacle  se  contentent  de  porter 
leur  éventail  devant  leurs  yeux  en  s'écriant  : 

«  Ah!  voilà  des  actions  messéantes,  scandaleuses! 


il  laudrait  au  moins  lui  dcrendre  les  gestes 


il 


» 


(I)   Ilccucil    {^l'iRT.il    (II-!)  < Œii\Tcs  et  l-'<i<i-tics  (te   Taharin  ,  Pa- 
ri <  ,  lyiS. 
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Urbain,  en  regaidaiil  le  déguisement  grote8({ue 
(lu  boul'l'oii,  vient  de  concevoir  un  projet.  Pourquoi 
n'userait-il  pas  du  niènie  moyen  pour  s'introduire 
dans  la  maison  du  barbier;  n'est-ce  pas  l'amour  lui- 
même  qui  lui  oilîe  ce  stratagème  en  le  rendant  té- 
moin de  cette  scène  de  Tabarin,  au  moment  oii  il  se 
creuse  la  tête  pour  savoir  comment  il  parviendra 
auprès  de  Bla.'iclie? 

Que  ce  soit  l'amour  ,  le  destin  ou  le  hasard,  qui 
ait  conduit  là  notre  amoureux,  il  n'en  est  pas  moins 
enchanté  de  son  idée  ;  et ,  rendant  mille  grâces  à  Ta- 
barin,  il  ne  songe  plus  qu'à  la  mettre  à  exécution. 
Aussitôt,  poussant  de  droite  et  de  gauche  pour  se 
retirer  de  la  loule,  Urbain  coudoie  une  grisette,  ac- 
croche la  mante  d'une  vieille  dame,  écrase  le  pied 
d'une  petite  maîtresse,  qui,  appuyée  sur  le  bras 
d'un  jeune  étudiant,  s'était  glissée  parmi  le  public; 
mais,  peu  sensible  aux  injures  dont  on  l'accable, 
Urbain  continue  à  se  faire  jour,  et,  se  trouvant  libre 
enfin,  court  sans  reprendre  haleine  jusqu'à  son  do- 
micile. 

Arrivé  là,  le  jeune  bachelier  ouvre  le  tiroir  d'un 
petit  secrétaire  de  noyer;  il  compte  son  argent;  car, 
dans  toute  affaire  ,  c'est  toujours  à  ce  maudit  argent 
qu'il  faut  s'adresspr  pour  aplanir  les  obstacles  et  ar- 
river plus  vite  au  but  qu'on  se  propose. 

Il  ne  possède  en  épargnes  que  soixante  livres 
tournois;  c'est  bien  peu;  avec  cela  de  nos  jours  on 
ne  s'introduit  pas  dans  le  boudoir  d'une  Laïs;  mais 
«juand  la  beauté  est  compagne  de  l'innocence,  l'accès 
«Ml  est  bien  plus  facile. 
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D'ailleurs  Urbain  ne  prendra  pas  le  costume  d'une 
grande  dame,  il  veut  au  contraire  se  déguiser  en 
paysanne;  sa  gaucherie  sous  ce  costume  sera  moins 
remarquée.  Il  va  se  regarder  dans  son  petit  miroir  : 
point  de  barbe,  point  de  favoris,  pas  le  plus  petit 
poil  au  menton,  Urbain  en  saute  de  joie,  tandis 
que  quelques  jours  auparavant  il  soupirait  après  des 
moustaches  ;  aujourd'hui  qu'il  veut  se  changer  en 
fille ,  il  est  enchanté  aussi  de  ne  pas  avoir  la  taille 
plus  élevée,  et  s'écrie  en  regardant  ses  pieds  qui 
sont  petits,  et  ses  mains  qui  sont  mignonnes  : 
«  Qu'on  est  heureux  de  ne  pas  être  fort,  robuste,  et 
»  bel  homme  !  )) 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  se  procurer  les  vêtemens 
nécessaires.  Urbain  prend  ses  écus  et  se  rend  chez 
un  fripier ,  il  demande  un  déshabillé  pour  une  ser- 
vante de  campagne,  qu'il  dit  être  de  sa  taille.  On  lui 
présente  tout  ce  qui  constitue  le  costume  féminin  ; 
jupe,  corset,  tablier,  cornette,  fichu,  souliers;  on 
lui  fait  payer  tout  cela  trois  fois  sa  valeur  ,  et  notre 
jeune  homme  est  enchanté.  Ces  achats  ont  pris  du 
temps,  Urbain  va  diner;  puis  à  la  cimte  du  jour  il 
retourne  chez  lui  avec  son  petit  paquet  sous  le  bras, 
aussi  content  que  Jason  emportant  la  Toison-d'Or; 
que  Pluton  enlevant  Proserpine,  qu'Apollon  arra- 
chant la  peau  du  serpent  Python,  qu'Hercule  dé- 
robant les  pommes  d'or  du  jardin  des  llespérides, 
ou  que  Paris  enlevant  la  femmeàMénélas;  et  certes, 
tous  ces  gens-là  devaient  être  fort  contens. 

Arrivé  dans  sa  chambre  notre  amoureux  bat  le  bri- 
(]uet,  car  on  ne  connaissait  point  alors  les  briquets 
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pliosphoriques.  S'étant  procuré  de  la  lumière ,  il 
procède  aussitôt  à  son  changement  d'état ,  ne  gar- 
dant du  costume  masculin  que  le  vêtement  néces- 
saire^ qu'il  juge  devoir  être  en  effet  fort  nécessaire 
pour  ne  point  geler  sous  le  jupon  féminin.  Urbain 
passe  la  jupe,  puis  le  corset,  puis  il  veut  attacher 
tout  cela  ;  mais  il  s'y  prend  mal,  il  tire  un  cordon 
pour  un  autre,  il  découd,  il  déchire,  il  se  pique;  le 
pauvre  garçon  se  désespère  ;  il  se  regarde  dans  sa  pe- 
tite glace,  et  voit  bien  que  ce  n'est  pas  cela  :  il  n'en 
viendra  jamais  à  bout.  Comment  faire?  Il  n'y  a  qu'une 
femme  qui  se  connaisse  à  tous  ces  mystères  de  la 
toilette  de  son  sexe  ;  il  faut  donc  prier  une  femme 
de  venir  à  son  secours  ,  et  se  rappelant  qu'à  l'étage 
au-dessous  de  lui  loge  un  vieux  garçon,  dont  la  ser- 
vante leste  et  gentille  lui  fait  toujours  une  gracieuse 
révérence,  aussitôt  Urbain,  retenant  comme  il  peut 
sur  lui  le  jupon  et  le  corset,  descend  quatre  à  quatre 
l'escalier  et  sonne  chez  son  voisin. 

La  servante  ouvre  et  part  d'un  éclat  de  rire  en 
voyant  ce  personnage  moitié  homme,  moitié  femme. 
Mais  de  quelque  façon  qu'il  soit  mis ,  un  joli  garçon 
de  dix-neuf  ans  intéresse  toujours  ;  et  Urbain  a  la 
voix  fort  touchante ,  en  disant  à  la  bonne  :  «  Ah  ! 
»  mademoiselle!  je  suis  bien  embarrassé...  je  veux 
»  m'habiller  en  femme  et  je  ne  peux  pas  en  venir  à 
»  bout;  que  vous  seriez  aimable  de  venir  m'aider  un 
»  instant  ! 

')  — Ben  volontiers,  »  répond  la  grosse  fille,  et , 
sans  se  faire  prier,  elle  suit  Urbain  dans  sa  cham- 
bre, où  elle  rit  de  plus  belle  en  voyant  en  quel  état 
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il  a  mis  son  costume  lëminin.  «  Vous  allez  donc  au 
»  bali*  »  lui  dit-elle.  «  — Oui,  et  je  voudrais  être  si 
»  bien  déguisé  qu'on  ne  pût  me  reconnaître.  —  Oli 
>»  ben!  attendez!  j'vas  vous  habiller,  moi!...  et  je 
»  vous  promets  que  vous  serez  ben.  » 

Aussitôt  elle  commence  par  dëi^ire  tout  ce  qu'Ur- 
bain a  fait ,  puis  examine  les  vétemens  :  «  Ça  n'est 
»  pas  ben  élégant,  ((dit-elle» — C'est  tout  ce  que  je 
»  désire  ,  je  veux  être  fort  simplement.  —  Mais  il 
»  vous  faut  encore  un  jupon  pour  mettre  dessous... 
»  c'tilà  ne  suffît  pas  ;  vous  n'avez  pas  de  hanches 
»  comme  nous...  il  faut  ben  vous  en  faire...  et  ce 
»  bonnet...  fi!  quelle  horreur!...  ça  ne  vous  irait 
»  pas  :  j'vas  vous  en  chercher  un  autre  à  moi,  et  tout 
»  ce  qu'il  vous  faut.  Oh!  je  veux  que  vous  soyez 
»  gentil.  )) 

Et  la  jeune  servante  ,  sans  écouter  Urbain  qui  la 
remercie,  court  chez  elle,  d'où  elle  revient  bientôt 
apportant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  du 
jeune  honnne  une  fille  bien  tournée.  Le  nouveau 
bonnet  est  essayé;  il  va  parfaitement.  Urbain  est  en- 
chanté; il  ne  sait  comment  témoigner  à  la  jeune  fille 
sa  reconnaissance,  et  celle-ci  n'en  finit  pas  de  le  coif- 
fer :  ce  sont  des  boucles  qu'il  faut  faire;  des  cheveux 
qu'il  faut  rentrer;  elle  lui  cache  le  menton,  lui  at- 
tache des  épingles ,  s'arrête ,  le  regarde  et  s'écrie  : 
«  C'est  qu'il  est  vraiment  fort  bien!...  la  peau  si 
»  blanche ,    l'air  si   doux  !   on  s'y  trompera  ,   c'est 

»  sur Attendez  à  c't'heure  ,  que  je  vous  fasse  de 

»  l'estomac —  Est-ce  bien  nécessaire?  —  Com- 

»  itH'Sitî  si  c'rst  ut'îccssair»' ! . ..  ah  !  vW  question!.. 
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»  —  Mais  j'étoulfe  dans  ce  corset...  —  Ali  beii  ! 
»  nous  étouffons  l)en  autrement  nous  autres  !  mais 
)•  ça  ne  fait  rien.  Pour  être  gentille  il  faut  ben  souf- 
»  frir  un  peu.  Attendez  que  je  vous  pince  la  taille... 
»  que  je  vous  fasse  des  hanches...  et  puis  du...  Ah! 
»  dame!  c'est  qu'il  en  faut...  c'est  par-là  qu'on  dis- 
»  tingiie  le  sexe.  » 

La  jeune  servante  trouve  toujours  quelque  chose 
à  refaire  à  Urbain,  et  celui-ci,  pour  être  bien  dé- 
guisé, se  prête  à  tout  ce  qu'elle  veut,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  en  répétant  à  chaque  instant: 
«  Que  vous  êtes  bonne,  mademoiselle!  comment 
»  pourrai-je  vous  prouver  ma  reconnaissance  !  » 

Soit  qu'Urbain  eût  trouvé  enfin  quelque  moyen 
de  prouver  sa  reconnaissance,  ou  que  la  servante 
eût  encore  été  obligée  de  faire  autre  chose  au  jeune 
Jjomme,  la  toilette  dura  plus  de  deux  heures.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que  la  grosse  lîlle,  rouge 
comme  une  cerise,  abandonna  Urbain  en  lui  disant  : 
«  Y'ià  qu'est  fini ,  vous  n'avez  pus  l'air  d'un  homme 
»  du  tout!...  i'gnia  pus  moyen  de  s'en  douter.  A 
»  c't'heure  vous  pouvez  sortir.,  baissez  les  veux... 
»  regardez  de  côté,  trottez  menu  ,  balancez-vous  un 
»  brin  des  hanches,  pincez  la  bouche,  retroussez- 
»  vous  un  peu  haut,  et  vous  ne  serez  pas  au  bout  de 
»  la  rue  sans  avoir  fait  une  conquête.  Adieu  ,  mon- 
»  sieur,  quand  vous  aurez  besoin  de  moi  n'mc  mé- 
»  nagez  pas  ,  s'il  vous  plaît.    » 

La  jeune  servante  est  partie,  et  Urbain,  après  avoir 
étudié  pendant  quelque  temps  sa  démarche,  se  dé- 
cide a  s'aventurer  sous  son  nouveau  costume  dans 
les  rues  de  Paris. 


CH  A  Pli  HE    XH 
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Le  bachelier,  portant  jupe  et  cornette ,  se  sent  as- 
sez mal  à  son  aise  dans  les  rues  de  Paris.  Quoiqu'il 
fasse  nuit  et  que  les  lanternes  soient  rares ,  dès 
qu'une  personne  passe  près  de  lui ,  Urbain  se  croit 
reconnu  et  s'attend  h  être  pris  par  les  sergens  qui 
pourraient  lui  demander  le  motif  de  son  déguise- 
ment, et  le  rançonner  s'il  continuait  de  se  promener 
en  femme  dans  la  bonne  ville ,  où  ce  n'est  qu'en  ré- 
pandant l'argent  à  pleines  mains  qu'il  est  permis  de 
se  faire  passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas  ;  et  comme 
Urbain  n'a  pas  un  écu  sur  lui,  parce  que  quand  on  se 
met  en  femme  on  ne  pense  pas  à  tout,  le  jeune  amou- 
reux sent  bien  qu'il  faut  éviter  la  justice;  à  la  vérité 
il  ne  craint  point  les  voleurs  :  c'était  beaucoup  alors; 
c'est  encore  quelque  chose  aujourd'hui. 

Peu  à  peu   Urbain  se  rassure  ;   il   commence  à 
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s'habituer  à  son  costume^  et  certains  propos  qui  lui 
ont  déjà  été  adressés  en  passant ,  lui  prouvent  qu'on 
se  trompe  entièrement  sur  son  sexe.  Urbain  n'a 
garde  de  répondre  aux  galanteries  un  peu  cavalières 
qu'on  lui  adresse  ;  il  se  contente  de  doubler  le  pas , 
sauf  à  crotter  ses  jupons  qu'il  ne  sait  pas  fort  bien 
retrousser ,  et  qui  le  gênent  beaucoup  pour  sauter 
les  ruisseaux.  Enfin  ;,  il  est  parvenu  à  la  rue  des 
Bourdonnais;  mais  alors  seulement  il  réfléchit  qu'il 
est  bien  tard  pour  chercher  à  s'introduire  dans  la 
maison  du  barbier.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Marguerite  sorte  maintenant;  son  déguisement  ne 
pourra  donc  lui  servir  que  le  lendemain.  Il  était 
alors  inutile  de  s'en  affubler  sitôt  ;  mais  un  amoureux 
fait-il  de  telles  réflexions?  D'ailleurs _,  comme  Urbain 
veut  s'habituer  à  porter  le  costume  féminin,  il  n'est 
pas  fâché  de  s'être  essayé  d'abord  la  nuit.  Tout  en 
faisant  ces  réflexions^  il  rôde  devant  la  maison  du 
barbier,  lorgnant  les  fenêtres  de  Blanche,  en  lui 
envoyant  mille  soupirs  qu'elle  n'entend  pas  parce 
qu'elle  dort,  et  que  probablement  elle  n'entendrait 
pas  davantage  si  elle  était  éveillée. 

Tout  entier  au  plaisir  de  soupirer  sous  les  croisées 
de  sa  belle ,  Urbain  ne  songe  pas  que ,  s'il  est  naturel 
de  voir  un  jeune  homme  attendre  ou  soupirer  la 
nuit  dans  une  rue ,  une  femme  seule ,  aussi  tard , 
donne  lieu  à  maintes  conjectures.  Tout  à  coup  le 
jeune  amant  est  tiré  de  son  extase  par  quelqu'un  qui 
lui  pince  fortement  le  genou ,  en  lui  disant  d'une  voix 
«Mirouée  : 

«  Il  paraîtrait,  ma   petite  mère,   que  celui  que 
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»  t'attends  est  en  relard  ;  si  tu  veux  accepter  mon 
»  bras,  nous  irons  goiîter  du  vin  blanc  du  marchand 
»  là-bas...  Je  suis  une  pratique...  Il  y  a  des  cabinets.  » 

Urbain  se  retourne  et  aperçoit  un  grand  gaillard 
vêtu  en  porteur  de  cliaise.  Fort  peu  satisfait  de 
l'aventure,  le  jeune  bachelier  se  meta  courir,  laissant 
là  son  galant;  mais,  à  deux  cents  pas  plus  loin,  il 
est  de  nouveau  arrêté  par  deux  pages  qui  veulent 
l'embrasser  ;  il  parvient  à  se  dégager  ,  et  reprend  sa 
course.  Bientôt  ce  sont  des  étudians  qui  l'accostent, 
puis  des  laquais  ,  puis  des  militaires;  quelques-uns  le 
poursuivent.  Urbain,  pour  leur  échapper,  redouble 
d'agilité,  et,  pour  mieux  courir,  se  retrousse  jus- 
qu'aux genoux;  mais  plus  il  se  retrousse  haut,  plus 
ces  messieurs  mettent  d'ardeur  à  le  suivre. 

«  Morbleu!  »  se  dit  Urbain  en  courant,  «  je  ne 
»  me  suis  pas  mis  en  femme  pour  me  faire  pincer 
»  par  tous  les  pages  et  laquais  de  la  ville.  Les  hommes 
»  ont  le  diable  au  corps!...  Je  m'aperçois  maintenant 
»  qu'il  est  plus  agréable  de  porter  des  haut-de-chausses 
»  que  desjuyjes...  Mais  demain  je  m'introduirai  près 
))  de  Blanche.  Allons!  du  courage...  ils  me  laisseront 
»  tranquille  peut-être.  » 

Et  Urbain  sautait  les  ruisseaux,  arpentait  les  rues, 
suant,  étouffant  dans  son  corset,  et  sous  la  gorge 
factice  dont  la  jeune  servante  lui  avait  gnrni  la  poi- 
trine. Prenant  au  hasard  les  chemins  qui  se  présen- 
taient devant  lui  pour  échapper  à  ses  con(|uêles ,  il 
ne  savait  plus  lui-même  dans  quoi  «piarticr  il  se 
trouvait. 

ÎN'onlendant  plus  p<'rsonu('  deriièro  lui  ,  Urbain 
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8'arrêtc  et  reprend  Jialcine;  il  reconnaît  le  lieu  oii  il 
est.  Il  a  passé  les  ponts,  et  est  arrivé  dans  le  grand 
Pré-aux-Clercs,  dans  lequel  on  commençait  à  bâtir 
des  maisons  et  à  ouvrir  des  rues,  ainsi  qu'on  l'avait 
feit  dans  le  petit  Pré-aux-Clercs  qui,  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV,  se  trouva  entièrement  couvert  de 
maisons  et  de  jardins. 

«  Bon!  voilà  la  nouvelle  rue  qu'on  ap|)elle  de 
»  Yerneuil,  »  se  dit  Urbain;  u  voilà  le  Chemin-aux- 
»  Vaches  où  l'on  bâtit  la  rue  Saint-Dominique...  Je 
»  me  reconnais...  Mais  reposons-nous  un  moment... 
»  je  suis  trop  loin  de  chez  moi  pour  me  remettre  en 

»  routesur-le-champ...  Je  n'en  puis  plus...  respirons 
»  enfin.  Ce  quartier  est  désert...  la  nuit  est  avancée, 
»  il  faut  espérer  que  je  ne  ferai  plus  de  conquêtes.  >> 

Urbain  retrousse  ses  jupons  et  s'assied  sur  une 
pierre.  Au  bout  d'une  demi-heure,  ne  se  sentant  plus 
fatigué,  il  se  lève  et  se  dispose  à  regagner  son  logis; 
il  marche  tranquillement,  se  félicitant  de  ne  pKus 
rencontrer  personne.  Mais  tout  à  coup ,  en  passant 
devant  la  rue  de  Bourbon ,  il  aperçoit  quatre  hommes 
qui  viennent  d'en  sortir,  et  qui,  à  sa  vue ,  s'arrêtent 
brusquement  en  lui  barrant  le  passage. 

«  Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  cela  ?. . .  Si  tard  ! ...  le  gi- 
»  bier  est  encore  levé?...— D'honneur,  la  rencontre 
»>  est  charmante!.. u  c'est  une  petite  fermière!...  — 
»  Tant  mieux!  j'aime  beaucoup  les  paysannes,  moi... 
»  —  Diable  !  marquis ,  une  paysanne  qui  se  promène 
»  au  beau  milieu  de  la  nuit  dans  Paris!...  voilà  une 
•>  innocence  qui  me  paraît  terriblement  aventurée  ! 
»  —Allons!  chevalier,  tu  as  toujours  de  mauvaises 
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)'  pensées!...  Je  gage,  moi,  que  la  pauvre  eiilunÉ. 
»  n'est  venue  à  la  ville  que  pour  vendre  ses  œufs  \ 
»  —  Qu'elle  y  soit  pour  ce  qu'elle  voudra ,  elle  ne 
»  s'en  retournera  pas  sans  que  mes  moustaches  ne  se 
))  soient  imprimées  sur  sa  jolie  bouche!.. .  » 

Urbain  reconnaît  au  langage  et  aux  manières  de 
ces  messieurs ,  qu'il  a  affaire  à  des  roué«  de  la  haute 
volée.  Ne  pouvant  les  fuir,  car  il  est  cerné  de  tous 
côtés  ,  il  tâche  de  s'en  débarrasser  en  leur  disant 
d'une  voix  de  fausset  : 

«  Messieurs  !...  de  grâce,  laissez-moi  ;  je  ne  suis 
»  pas  ce  que  vous  croyez!...  « 

Mais  ses  prières  ne  sont  pas  écoutées  5  on  le  presse, 
on  l'entoure.  Urbain,  que  ces  manières  impatientent, 
ne  voit  plus,  pour  être  libre,  d'autre  moyen  que  do 
se  faire  connaître,  et  il  s'écrie  avec  sa  voix  naturelle  : 

«  Laissez-moi ,  messieurs  !  je  vous  répète  que  vous 
»  vous  adressez  mal.  » 

Ces  mots,  prononcés  par  le  bachelier  d'une  façon 
qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  son  sexe ,  font  sur  les 
quatre  jeunes  seigneurs  l'effet  de  la  tête  de  Méduse  : 
ils  demeurent  immobiles  ;  mais  bientôt  tous  quatre 
partent  d'un  éclat  de  rire  en  s' écriant  : 

«  C'est  un  homme  ! . . .  Oh  !  l'aventure  est  unique! . . . 

»  —  Oui,  messieurs,  c'est  un  homme,  »  répond 
Urbain.  «  J'espère  maintenant  que  vous  voudrez 
»  bien  me  laisser  continuer  mon  chemin. 

»  — Pour  moi,  je  ne  m'y  oppose  pas,  »  dit  un  des 
inconnus.  «  —  Allons,  Yillebelle ,  »  reprend  un  autre, 
«  laisse  donc  aller  ce  garçon...  tu  vois  bien  que  ce 
»  n'est  point  une  fille  ! . . .  Je  crois ,  Dieu  me  damne  ! 
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»  que  le  vin  que  nous  avons  bu  ne  lui  permet  point 
»  de  s'apercevoir  de  la  méprise.  IN'est-il  pas  vrai , 
»  chevalier? 

»  —  Si  faity  pardieu  ,  messieurs!  »  répond  le  mar- 
quis de  Villebelle;  car  c'était  lui-même  en  effet  qui, 
ainsi  qu'il  l'avait  dit  au  barbier,  achevait  gaîment 
sa  nuit  avec  ses  amis  en  cherchant  des  aventures  pi- 
quantes dans  les  rues  de  la  capitale.  La  tête  échauffée 
par  le  vin  et  les  liqueurs ,  le  marquis ,  que  dans  de 
semblables  réunions  on  voyait  toujours  le  premier 
à  donner  l'exemple  de  la  folie  et  de  l'extravagance , 
avait  été  un  des  plus  empressés  près  d'Urbain.  Depuis 
que  celui-ci  s'était  fait  connaître  ,  il  continuait  ce- 
pendant à  retenir  le  bachelier. 

«  Un  instant ,  mon  garçon ,  »  dit-il  en  arrêtant 
Urbain.  «  Nous  savons  que  tu  n'es  pas  une  fille,  c'est 
»  fort  bien  ;  mais ,  de  par  tous  les  diables  !  pour  t'être 
»  affublé  ainsi ,  il  faut  qu'il  te  soit  arrivé  de  plaisantes 
))  aventures  ;  conte-nous-les  :  cela  nous  divertira  ; 
»  ensuite ,  tu  seras  libre. 

»  —  Oui,  oui,  »  répètent  les  autres  ;  «  il  faut  qu'il 
»  nous  dise  pourquoi  il  s'est  mis  en  femme...  —  Je 
»  régalerai  demain  le  petit  lever  du  cardinal  de  cette 
»  aventure.  —  Moi,  je  la  conterai  à  Marion  Delorme. 
»  —  Moi,  je  veux  que  Bois-Robert  la  mette  en  vers 
»  pour  la  cour.  —  CoUetet  en  fera  une  comédie. 
»  Allons ,  parle  donc  ! 

))  —  Encore  une  fois,  messieurs,  laissez -moi 
»  passer  mon  chemin  ,  »  reprend  Urbain  avec  im- 
patience. «  De  quel  droit  m'interrogez-vous?  Je  n'a^ 
»  rien  à  vous  dire,  et  je  veux  m'éloigner.   > 
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En  disant  ces  mots,  il  essaie  de  nouveau  de  re- 
pousser le  marquis;  mais  celui-ci  lui  barre  le  che- 
min ,  et  tire  son  épée  en  s'écriant  : 

«  D'honneur  !  le  petit  bon  hommç  fait  le  mé- 
»  chant...  Ah!  c'est  trop  drôle!  Tu  vas  parler  ou 
»  nous  te  ferons  sauter  par-dessus  nos  épées  comme 
»  un  barbet.  —  Insolent!  »  s'écrie  Urbain  avec  fu- 
reur, «  si  j'avais  une  arme ,  vous  ne  vous  permettriez 
M  point  de  semblables  discours  ou  je  vous  en  aurais 
»  déjà  fait  repentir! 

»  — Vraiment?  Ah!  parbleu!  je  veux  voir  comment 
»  tu  te  sers  d'une  épée!...  Allons!  chevalier,  prête- 
»  lui  la  tienne...  — Quoi!  Villebelie,  tu  veux?..,  — 
»  Oui^  sans  doute,  un  duel  avec  une  paysanne...  ce 
»  sera  plaisant.  Allons!  messieurs,  faites  cercle...  » 

En  achevant  ces  mots ,  le  marquis  prend  Tépée 
d'un  de  ses  compagnons  et  la  présente  à  Urbain. 

«  Tiens,  »  lui  dit-il,  «  voilà  de  quoi  te  défendre. 
»  En  garde ,  la  fiUe-garçon  1  et  voyons  si  tu  es  aussi 
)»  brave  qu'entêté.  » 

Urbain  s'est  emparé  de  l'épée  avec  ardeur,  et  sur- 
le-champ  il  attaque  le  marquis.  Quoique  gêné  par 
ses  jupons  et  son  corset,  il  fond  avec  impétuosité 
sur  son  adversaire,  qui,  tout  en  parant,  s'écrie  à 
chaque  instant  : 

(<  Bien!...  très-bien,  d'honneur!...  Voyez  donc, 
»  messieurs...  et  ce  dégagement...  et  cette  botte... 
»  Peste! . . .  comme  il  y  va! ...  il  faut  toute  mon  adresse 
»  pour...  » 

Un  coup  d'épée,  qui  lui  traverse  une  partie  de 
l'avant-bras,  coupe  la  parole  au  marquis  ;  son  fer  lui 
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échappe,  ses  amis  l'entourent  etiesoutiennent,  Ur- 
bain lui-même  veut  lui  porter  secours. 

«  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  »  dit  le  marquis  j 
«  adieu,  mon  ami,  tu  es  un  brave  ;  je  suis  bien  aise 
»  d'avoir  fait  ta  connaissance,  quoique  je  ne  sache 
»  pas  à  qui  j'ai  eu  affaire.  Quanta  toi,  si  quelque 
»  jour  tu  te  trouvais  dans  l'embarras,  si  tu  avais  une 
«mauvaise  affaire  à  vider,  ou  besoin  de  quelque 
»  protecteur,  viens  à  mon  hôtel, demande  le  mar- 
»  quis  de  Yillebelle,  et  tu  me  trouveras  tout  disposé 
»  à  l'obliger.  » 

En  disant  cela ,  le  marquis  prend  la  main  d'Ur- 
bain, la  lui  serre  avec  cordialité,  puis  s'éloigne  sou- 
tenu par  les  jeunes  seigneurs  ,  qui  ont  bandé  sa  bles- 
sure avec  leurs  mouchoirs,  tandis  que  notre  amou- 
reux ,  encore  tout  étourdi  de  cette  aventure ,  regagne 
lestement  son  logis. 


CHAPITRE  XIII. 
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Cette  nuit  fertile  en  ëvénemens  a  fait  place  à  l'au- 
rore, et  le  sommeil  n'a  point  approché  des  yeux  de 
Julia  :  agitée,  impatiente,  vingt  fois  elle  s'est  levée 
de  dessus  le  sofa  pour  courir  écouter  contre  la  porte, 
croyant  distinguer  quelque  bruit ,  et  se  flattant  de 
voir  paraître  le  marquis.  Mais  elle  a  entendu  sonner 
toutes  les  heures  de  cette  nuit,  qui  lui  a  semblé 
éternelle,  et  le  séduisant  Villebelle  n'est  pas  venu. 

Le  front  de  la  jeune  Italienne  s'est  rembruni;  ses 
yeux,  qui  brillent  toujours  d'un  vif  éclat,  n'ex- 
priment plus  les  mêmes  sentimens;  un  feu  sombre 
les  anime  ;  le  sein  de  Julia  est  oppressé,  des  sou- 
pirs lui  échappent;  elle  marche  au  hasard  dans  l'ap- 
partement dont  l'élégance  n'a  plus  de  charmes  pour 
elle;  elle  passe  (le\ant  les  glaces  sans  s'v  regarder... 
sa  vanité  est  humiliée  de  rindillércnce  du  manjuis^ 


LE    BARBIER    DE    PARIS.  i  .S5 

dont  en  effet  la  conduite  était  inexcusable.  Quelle 
est  la  femme  qui  pardonnera  un  tel  abandon?  Se 
laisser  enlever  de  bonne  grâce  pour  passer  ensuite 
la  nuit  entière  dans  la  solitude!,..  L'amour  excuse 
bien  des  choses,  mais  l'amour-propre  n'excuse  rien. 

Dès  que  le  jour  fait  pâlir  l'éclat  des  bougies,  Jalia 
ouvre  la  porte  du  boudoir,  puis,  traversant  plusieurs 
pièces ,  parvient  dans  le  corridor. 

((  Ils  ne  craignent  point  que  je  m'évade,  »  dit-elle 
en  laissant  échapper  un  sourire  amer,  «  ils  n'ont  pris 
»  aucune  précaution  pour  me  retenir;  mais  M.  le 
►)  marquis ,  et  son  digne  agent ,  pensent  que  je  suis 
»  déjà  trop  heureuse  d'avoir  été  conduite  dans  cette 
»  maison  ! . . .  Patience. . .  un  jour  peut-être  ils  me  con- 
»  naîtront  mieux.  » 

Julia  descend  l'escalier.  Quoique  l'on  fut  dans  le 
cœur  de  l'hiver,  la  matinée  était  belle  ;  la  jeune  Ita- 
lienne sort  par  le  péristyle,  et  s'enfonce  dans  les  jar- 
dins, dont  elle  parcourt  les  longues  allées,  tout  en 
se  livrant  à  ses  pensées. 

Le  jour  a  surpris  Marcel  et  son  hôte  endormis 
près  de  la  table  où  ils  ont  soupe.  Marcel,  éveillé  le 
premier ,  rappelle  ses  idées ,  et  ne  conçoit  pas  que 
son  maître  ne  soit  point  venu  dans  la  nuit.  Cepen- 
dant la  cloche  delà  porte  répond  dans  la  salle  où  ils 
ont  dormi ,  et  le  marquis  n'est  pas  homme  à  ne  point 
se  faire  entendre. 

Marcel  pousse  Ghaudoreille,  qui  ouvre  ses  petits 
yeux ,  et  regarde  avec  étonnement  autour  de  lui  en 
murmurant  : 

«  Sandis  ! . . .  je  né  suis  point  chez  moi ,  rue  Brise^ 
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»  miche... nïdi\ns\é  tripot  dé  la  rue  Yidé-Gousset... 
»  Où  dioble  ai-jé  donc  passé  la  nuit?...  Ma  bourse... 
»  où  ef^t  ma  bourse?...  J'avais  huit  écus  dédans!  » 

Chaudorellle  se  tâte  vivement  et  compte  son  ar- 
(^ent,  tandis  que  Marcel  lui  dit  :  «  Réveille-toi  donc 
»  tout-à-fait,  et  rappelle-toi  où  tu  es...  Me  crois-tu 
»  capable  de  te  voler?... 

»  —  Ah  !  bélître  que  je  suis  ! . . .  Ce  cher  Marcel. . . 
»  Je  mé  souviens  de  tout,  maintenant...  Pardon, 
»  mon  ami;  mais  dans  lé  premier  moment  je  mé 
»  croyais  à  la  taverne,  où  je  couche  quelquefois. 
»  Comment  diable!  il  est  grand  jour  !...  —  Oui^  et 
»  M.  le  marquis  n'est  pas  venu  dans  la  nuit  ;  je  n'y 
»  conçois  rien!...  ■ — C'est  en  effet  fort  singulier... 
»  et  la  pauvre  petite...  que  nous  avons  eu  tant  de 
»  peine  à  conduire  ici...  que  diantre  aura-i-elle  fait 
»  dépuis  hier?  — Elle  aura  dormi  connne  nous.  — 
^'  Ah  !  mon  cher  Marcel,  on  voit  bien  que  tu  n'as  pas 
»  étudié  le  sexe  !.. .  Dormir!...  une  femme  qui  at- 
»  tend  pour  la  première  fois  son  vainqueur...  Elle 
»  aurait  plutôt  mangé  la  lune  que  dé  dormir.  — 
»  Mais  quand  le  vainqueur  ne  vient  pas,  il  faut  bien 
»  prendre  son  parti.  —  Jamais,  jamais  ,  té  dis-je!... 
»  Tiens...  écoute  cet  exemple  :  j'avais  une  fois  donné 
»  rendez-vous  à  une  baronne  sur  lé  bord  dé  la  Seine, 
»  près  de  la  lourde  Nesle;  c'était  aussi  en  hiver,  et 
»  il  faisait  un  froid  horrible.  Des  événemens  ini- 
»  prévus ,  un  duel ,  m'empêchent  dé  mé  rendre  au- 
»  près  dé  ma  belle...  Je  suis  blessé,  et  huit  jours  au 
»  lit.  Lé  neuvième ,  comme  je  passais  par  hasard  à 
»  l'endroit  indiqué...  <ju'y  vois-je  encore?...  —  Ta 
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»  baronne? — Justement!  mais,  la  pauvre  femme!... 
y)  elle  était  gelée  dépuis  quatre  jours,  et  cela  pour 
»  n'avoir  pas  voulu  quitter  lé  lieu  du  rendez-vous. 
»  — Notre  dame  avait  un  bon  feu  et  tout  ce  qu'elle 
»  pouvait  désirer;  elle  n'aura  point  gelé  en  attendant 
»  mon  maître.  — Dis  donc,  Marcel,  si  je  montais 
»  lui  dire  des  choses  aimables  pour  la  distraire  un 
»  peu.  —  ÎSonpas,  cela  pourrait  déplaire  à  M.  le 
»  marquis.  —  Ah!...  tu  as  raison...  je  pourrais  lui 
»  causer  dé  l'ombrage!...  —  iNe  ferais-tu  pas  mieux 
»  d'aller  trouver  la  personne  qui  t'a  laissé  ici ,  pour 
»  lui  apprendre  que  monseigneur  n'est  point  venu? 
»  —  Non ,  mon  cher  Marcel  ;  Touquet  m'a  dit  d'at- 
»  tendre  ici  les  ordres  du  marquis,  et  je  dois  suivre 
»  ses  instructions;  qu'il  né  vienne  pas  dé  quinze 
»  jours,  cela  m'est  égal,  je  né  té  quitté  pas.  Tu  as 
»  une  bonne  cave,  des  provisions  dé  toute  espèce,  je 
»  mé  trouve  très-bien  ici;  seulement  j'irai  chercher 
»  des  cartes  pour  la  nuit  prochaine;  et  je  t'appren- 
»  drai  des  coups  dont  tu  né  té  doutes  pas.  —  Soit, 
»  je  vais  préparer  notre  déjeuner,  puis  j'irai  m'in- 
»  former  si  cette  dame  désire  quelque  chose.  — 
»  C'est  cela;  pendant  ce  temps  je  vais  parcourir  lé 
"jardin,  et  faire  connaissance  avec  tes  Hercules.  » 
Chaudoreille  arrange  son  manteau,  remonte  sa 
nouvelle  fraise ,  qu'il  a  achetée  de  hasard,  mais  dont 
il  est  enchanté,  parce  qu'ellelui  va  jusqu'aux  oreilles. 
Il  relève  son  chapeau,  tourne  ses  cheveux  en  an- 
neaux, et  se  rend  dans  le  jardin  en  sifflant  : 

Viens ,  aurore; 
Je  l  iinploie. 
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chanson  que  le  bon  roi  Henri  avait  mise  à  la  mode. 
Il  s'arrête  d'un  air  fier  devant  chaque  statue,  et  h'xt 
la  grimace  à  celles  qui  lui  ont  fait  peur  la  veille. 

Au  sortir  d'une  allée,  il  aperçoit  Julia  assise  dans 
un  bosquet  que  le  feuillage  n'ombrage  point  encore. 
La  jeune  fille  est  livrée  à  ses  pensées,  et  ne  l'a  point 
entendu  venir.  Chaudoreille  se  consulte,  incertain 
s'il  l'abordera  ou  s'il  passera  son  chemin;  il  s'arrête 
au  premier  parti,  et  s'approche  d'elle  en  tenant  sa 
main  gauche  sur  sa  hanche  et  jetant  son  corps  en  ar- 
rière, préparant  déjà  son  sourire.  Julia  lève  les  yeux 
vivement;  mais,  en  reconnaissant  Chaudoreille,  un 
sentiment  d'humeur  se  peint  dans  ses  traits,  et  elle 
lui  dit  brusquement  : 

«  Que  me  voulez-vous  ?» 

Chaudoreille  ,  interdit ,  s'est  arrêté  au  milieu  de 
son  sourire,  et  ne  trouve  pas  encore  sa  réponse. 

«  Qui  vous  envoie  vers  moi?  »  reprend  Julia,  «  le 
»  marquis  est-il  ici?...  ou  son  confident,  le  barbier 
»  Touquet?...  —  Non,  belle  damé...  je  suis  pour  lé 
»  moment  seul  avec  vous  et  Marcel  dans  cette  mai- 
»  son...  J'ai  passé  la  nuit  à  veiller  pour  votre  sù- 
»  reté...  croyant  toujours  que  lé  marquis  arrive- 
»  rait...  —  Quel  est  ce  Marcel?...  le  valet  qui  nous 
»  a  ouvert,  sans  doute  ?  —  Précisément.  —  \  a-t-il 
)>  long-temps  qu'il  sert  le  marquis  dans  cette  mai- 
»  son?...  —  INon,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  quatre  ou 
»  cinq  ans  environ.  —  Et  vous,  y  êtes-vous  déjà 
»  venu?  —  C'était  hier  la  première  fois.  » 

Julia  se  tait ,  et  Chaudoreille  reprend  au  bout  d'un 
moment  : 
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«  Est-ce  que  vous  connaissez  mon  intime  ami,  lé 
»  barbier  Touquet  ?...  —  Que  vous  importe?  »  ré- 
pond la  jeune  Italienne  en  lançant  à  Chaudoreiile 
un  regard  de  mépris.  «  —  Rien...  assurément.  Mais, 
»  comme  vous  l'avez  nommé...  C'est  un  bien  digne 
»  garçon,  certainement,  et  dont  je  m'honore  d'être 
»>  l'ami.  —  Cela  fait  votre  éloge,  »dit  Julia  en  lais- 
sant échapper  un  sourire  ironique. 

«  Oui,  certes,  »  reprend  Chaudoreiile,  qui  in- 
terprète à  son  avantage  le  sourire  de  Julia  ,  ((  nous 
»  avons  vu  lé  feu  ensemble...  Il  est  brave...  oH'! 
»  pour  cela  je  lui  rends  justice  !...  il  s'est  toujours 
»  conduit  avec  honneur...  —  Toujours?...  Et  vous 
»  a-t-il  quelquefois  parlé  de  ses  parens?...  de  son 
»  père?. . .  —  Ma  foi ,  non;  je  né  lé  crois  pas  né  dans 
»  une  des  premières  classes...  dé  ce  côté  je  suis  infi- 
»  niment  au-dessus  dé  lui  ;  les  Chaudoreiile  sont 
»  d'une  race  très-pure  et  dont  la  tige  rémonte  jus- 
»  qu'à  Noé.  Sous  Charles-le-Chauve ,  un  dé  mes  aïeux 
»  se  fit  tondre. . .  —  Que  m'importe  ce  que  firent 
M  vos  aïeux!  c'est  de  la  famille  du  barbier  que  je 
»  vous  parle.  —  C'est  juste;  mais  mon  ami  Tou- 
»  quet  m'en  a  peu  parlé  :  je  crois  qu'il  est  Lorrain  , 
»  et  il  m'a  dit  avoir  quitté  son  pays  de  très-bonne 
n  heure,  et  être  venu  fort  jeune  à  Paris.  Ce  n'est  que 
»  là  que  lé  génie  peut  briller  ;  aussi  Touquet  a  fait 
»  fortune!...  et  moi ,  Dieu  merci,  je  suis...  » 

Ici ,  les  yeux  de  Chaudoreiile  se  portèrent  sur  son 
pourpoint  déchiré  en  plusieurs  endroits,  et  il  le  cou- 
vrit de  son  manteau  ,  en  reprenant  : 

«  Je  serais  fort  riche  ,  si  je  né  m'étais  pas  ruiné 
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»  pour  les  femmes.  »  Jiilia  ,  qui  avait  IVit  peu  d'at- 
tention à  cette  dernière  phrase,  dit  à  demi-voix  : 

«  Il  doit  être  riche,  s'il  a  aidé  le   marquis  dans 
»  toutes  ses  folies!...  » 

«  Il  né  se  marie  pas,  »  reprend  Chaudoreille  ,  «  et 
»  pourtant  il  pourrait  maintenant  trouver  un  bon 
»  parti...  sa  maison  delà  rue  des  Bourdonnais  est 
»  une  jolie  propriété...  Peut-être  est-ce  à  cause  dé 
»  la  petite,  qu'il  né  veut  pas...  peut-être  veut-il  lui- 
»  même  l'épouser...  je  n'en  serais  pas  surpris... — 
»  Quelle  petite  ?  »  dit  Julia  avec  curiosité.  «  — Cette 
»  jeune  filie  qu'il  a  adoptée,  et  qui  a  maintenant  seize 
»  ans.  — Le  barbier  Touquet  a  adopté  un  enfant?... 
»  — Eh  !  sans  doute  !...  comment ,  vous  qui  lé  con- 
»  connaissez,  vous  ignoriez  cela?...  C'est  pourtant 
»  une  des  meilleures  actions  dé  sa  vie! ...  — Touquet 
»  a  fait  une  bonne  action  !...  »  dit  Julia  en  souriant 
avec  ironie,  «je  ne  l'aurais  pas  deviné!...  Et  cette 
»  jeune  fille  est-elle  jolie  ?  —  Pesté  !  si  elle  est  jolie  , 
»  je  lé  crois  bien!...  C'est  un...  Mais  non,  »  dit  Chau- 
doreille en  se  reprenant  ,  et  comme  frappé  de  sou- 
venir, »  elle  n'est  pas  belle  du  tout  ;  au  contraire,  elle 
»  est  laide  ,  on   peut  même  dire  qu'elle   est  dés- 
»  agréable!...  —  Tout  à  l'heure  vous  la  disiez  jolie, 
»  et  maintenant  vous  la  faites  fort  laide...  vous  ne 
»  semhlez  pas  trop  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  , 
»  monsieur  Chaudoreille!  — Auprès  dé  vous,  belle 
»  jouvencelle ,   on   [)eut  aisément  perdre  l'esprit  ; 
»  mais,  par  cette  épée,  je  vous  jure...  » 

La  soiuictte  «le  la  rue  se  faisant  entendre  ,  Chau- 
doreille s  arrête  ;  présuniaiil  (pie  «est  le  marquis,  ef 
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qu'il  serait  peut-être  dangereux  pour  lui  d'être  surpris 
en  tête  à  tête  avec  Julia  ,  il  se  sauve  par  la  première 
allée,  et  court  rejoindre  Marcel,  tandis  que  la  jeune 
Italienne  écoute  avec  anxiété  et  que  ses  joues  se  colo- 
rent d'un  plus  vil  incarnat. 

Marcel  ouvre,  mais  ce  n'est  point  Je  marquis,  c'est 
Touquet  qui  vient  seul. 

«  Votre  maître  s'est  battu  en  duel  cette  nuit,  » 
dit-il  à  Marcel,  «  il  est  blessé,  mais  fort  légèrement  à 
»  ce  qu'il  paraît.  Je  vais  parler  à  la  jeune  fille...  Elle 
»  doit  être  en  peine  de  savoir  ce  que  tout  cela  signi- 
»  fie —  Où  est-elle  maintenant? 

»  Dans  lé  jardin,  »  ditChaudoreille,  «maisjét'as- 
»  sure  qu'elle  né  paraît  point  s'ennuyer  ici...  Il  est 
»  vrai  que  j'ai  causé  avec  elle,  et...  — Te  l'avais-je 
»  permis  ?...  Tu  es  bien  hardi  d'entretenir  une 
»  femme  sur  laquelle  le  marquis  a  jeté  les  yeux... — 

»  Oui,  je  conviens  que  je  suis  très-hardi mais  je 

»  croyais. . .  Tu  disque  monseigneur  s'est  battu  ;  sais- 
»  tu  avec  qui? —  Imbécille!...  sont-ce  nos  affaires  ? 
»  crois-tu  que  je  le  lui  ai  demandé?  —  C'est  vrai ,  ce 
»  né  sont  point  nos  affaires...  mais...  — Tu  n'as  plus 
»  que  faire  ici ,  va-t'en.  —  Que  je  m'en  aille  ?...  — 
»  Oui,  et  sur-le-champ.  —  Sans  être  présenté  à 
»  monseigneur?...  c'est  fort  contrariant...  mais,  au 
»  moins...  il  mé  semble  que  si  l'on  n'a  plus  besoin  dé 
»  moi...  on  devrait  mé  solder...  — Tiens  ,  voici  en- 
»  core  dix  écus,  c'est  plus  que  tu  ne  vaux  cent  fois... 
»  — Fortbien. . .  mais  la  rosette  et  le  carreau  cassé?. . . 
'>  —  Morbleu  ,  drôle  !...  tu  n'es  pas  content!...  — 
»  Si  fait ,  si  fait ,  je  suis  très-content! . . .   » 
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«  Né  murinurons  point  ,  »  se  dit  Chaudoreille  , 
<(  il  pourrait  se  rappeler  les  barbes  que  je  lui  dois.  » 
u  Pars,  »  dit  le  barbier  en  lui  montrant  du  doigt 
la  porte  du  jardin.  Le  Gascon  fourre  a  la  hâte  la 
somme  qu'il  vient  de  recevoir  dans  sa  bourse  , 
puis  la  serre  avec  soin  dans  sa  ceinture  ,  en  mar- 
mottant : 

H  Dix  et  huit ,  c'est  dix-huit...  Sandis  !  dé  quoi 
»  faire  sauter  lé  tripot  dé  la  rue  F^ide-Gousset  et  la 
»  banque  dé  la  rue  Coupe-Gorge.  »  Puis  ,  il  serre  la 
main  à  Marcel,  et ,  se  gonflant  dans  son  manteau  , 
sort  par  la  petite  porte  qu'il  ne  trouve  plus  assez 
large  pour  lui  depuis  qu'il  possède  dix-huit  écus. 

Le  barbier,  empressé  de  s'acquitter  de  la  commis- 
sion dont  le  marquis  l'a  chargé  ,  afin  de  retourner 
promptement  chez  lui,  et  d'y  être  à  l'arrivée  de  ses 
pratiques  ,  parcourt  à  grands  pas  le  jardin  ,  et  ne 
tarde  pas  à  rencontrer  Julia,  qui ,  en  l'apercevant , 
voit  encore  s'évanouir  son  espérance. 

«  Madame,  »  dit  Touquet  en  saluant  la  jeune  fille, 
<(  la  conduite  de  M.  le  marquis  a  dû  vous  sembler  au 
»  moins  fort  extraordinaire;  vous  l'excuserez,  lorsque 
»  vous  saurez  que  cette  nuit  même,  il  s'est  battu  dans 
»  le  grand  Pré-aux-CIercs ,  et  a  été  blessé...  — Il  est 
»  blessé!...  »  dit  Julia  avec  émotion;  «  et  craindrait- 
»  on!...  —  Non ,  madame,  c'est  fort  peu  de  chose  , 
»  au  bras  seulement  ;  M,  le  marquis  m'a  fait  savoir 
»  cet  événement  ce  matin,  au  point  du  jour,  en 
»  m'ordonnant  de  venir  vous  l'annoncer  ;  il  espère 
))  être  bientôt  rétabli,  et  sous  quatre  ou  cinq  jours 
))  venir  s'excuser  lui-même.  Mais  si  vous  vous  en- 
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»)  uuyez  en  ces  lieux  ,  vous  êtes  libre  de  retourner  à 
»  votre  magasin  ,  j'irai  vous  prévenir  quand...  — 
»  Non  ,  »  dit  Julia  en  interrompant  brusquement 
Touquet,  «  je  resterai  ici  ;  croyez-vous  donc  que  ce 
»  soit  pour  y  retourner  que  j'aie  quitté  ma  de- 
»  meure?...  j'attendrai  le  marquis.  —  Vous  en  éte?> 
»  la  maîtresse  ;  on  a  l'ordre  de  satisfaire  à  vos  moin- 
)»  dres  désirs.  » 

Le  barbier  salue  Julia,  et,  après  avoir  transmis  à 
Marcel  les  ordres  du  marquis  ,  quitte  la  petite  mai- 
son et  retourne  à  la  hâte  chez  lui. 

Cinq  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  la  jeune  Ita- 
lienne habite  le  voluptueux  appartement,  dans  le- 
quel elle  a  trouvé  un  clavecin ,  un  sistre  ,  quelques 
livres,  des  crayons,  des  dessins  et  une  {jarde-robe 
fournie  de  tout  ce  qui  peut  ajouter  encore  aux  char- 
mes de  la  beauté.  Marcel,  toujours  obéissant  et  dis- 
cret ,  satisfait  à  ce  qu'elle  désire  ,  sans  se  permettre  la 
plus  petite  question,  et  Julia  ne  lui  adresse  la  parole 
que  pour  demander  ce  qui  lui  semble  propre  à  la 
distraire,  car  le  séjour  le  plus  magnifique  ne  gaian- 
tit  pas  de  l'ennui. 

La  soirée  du  sixième  jour  est  déjà  avancée  :  Juha , 
qui  s'est  parée  avec  coquetterie,  dans  l'espérance  que 
le  marquis  viendrait,  voit  encore  s'évanouir  son  es- 
poir,  et  s'est  étendue  sur  le  sofa,  oii  ses  rêveries  ont 
fait  place  à  un  léger  assoupissement,  lorsque  la  porte 
de  la  pièce  oii  elle  est  s'entr'ouvre  doucement ,  et  le 
marquis  de  Yillebelle  paraît  à  l'entrée  de  l'apparte^ 
ment 

«  Elle  est  bien...  très-bien,  »  dit-il  en  considérant 
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un  moment  Julia  étendue  nonchalamment  sur  le 
sofa  ;  puis  il  fait  quelques  pas  vers  elle;  le  bruit  ré- 
veille la  jeune  Italienne,  et,  en  ouvrant  les  yeux,  elle 
aperçoit  le  grand  seigneur,  dont  un  costume  riche 
et  élégant  relève  encore  les  grâces  et  la  tournure, 
qui  s'assied  en  souriant  à  ses  côtés. 

Julia  fait  un  mouvement  pour  se  lever. 

«  Restez ,  »  lui  dit  le  marquis,  «  vous  êtes  si  bien 
»  ainsi! ...  Je  me  reproche  d'avoir  troublé  votre  som- 
»  meil... — Monseigneur,  je  ne  vous  attendais  plus,  » 
dit  Julia  en  cherchant  à  se  remettre  du  trouble  que 
la  vue  du  marquis  lui  cause,  «  et  depuis  six  jours... 
))  seule  en  ces  lieux...  —  Oui ,  vous  avez  dû  beau- 
)>  coup  vous  ennuyer  ,  je  le  conçois;  mais,  ma  belle, 
»  mon  envoyé  a  dû  vous  dire  qu'il  n'y  avait  point 

»  de  ma  faute Mon  bras  n'est  même  pas  encore 

»  guéri,  je  n'ai  pu  résister  plus  long-temps  au  désir 
»  de  voir  cette  aimable  enfaut ,  qui  veut  bien  par 
»  amour  pour  moi  vivre  dans  la  solitude  — 

»  —  Pour  vous  ,  seigneur  !  »  dit  Juha,  en  détour- 
nant ses  yeux  ,  afin  de  ne  point  rencontrer  ceux  que 
le  marquis  fixait  amoureusement  sur  elle  ;  «  et  qui 
»  vous  fait  croire  que  j'aie  de  l'amour  pour  vous,  s'il 
»  vous  plaît?...  —  Ah  !  d'honneur,  voilà  qui  estdi- 
»  vin!...  est-ce  donc  un  autre  que  vous  attendez  ici, 
»  mon  ange?...  —  J'attends,  monseigneur,  que  vous 
»  m'appreniez  pour  quel  motif  vous  m'avez  fait  en- 
»  lever,  et  quitter  ma  demeure....  —  Délicieux!  de 
»  par  tous  les  diables,  délicieux!...  elle  ne  sait  pas 
»  pourquoi  on  l'a  conduite  ici!...  On  ne  vous  Ta 
»  donc  pas  dit ,  petite  rusée  ?..  — C'est  de  vous  seul 
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»  que  je  veux  l'entendre,  seigneur.  — C'est  juste... 
»  l'amour  se  fait  mal  par  ambassadeur,  ce  dieu-là 
»  n'aime  pas  les  pages  et  les  valets,  il  veut  faire  sa 
)>  besogne  lui-même...  Allons,  un  baiser  d'abord,  et 
»  nous  nous  entendrons  mieux  après » 

Julia  se  débarrasse  des  bras  du  marquis  qui  veu- 
lent l'enlacer  ,  et  s'éloigne  de  lui  en  s'écriant  : 

«  De  grâce  ,  seigneur,  cessez  ces  libertés  qui  m'of- 
I)  fensent. 

» — Qui  l'offensent  !  »  dit  le  marquis  en  éclatant  de 
rire,  tandis  qu'une  vive  rougeur  colore  les  joues  de 
Julia.  «  Ali  ça!  mais  que  veut  dire  ceci  ?...  et  jouons- 
»  nous  la  comédie?...  On  veut  me  faire  payer  l'en- 
»  nui  de  six  jours  d'attente;  encore  une  fois,  ma 
»  chère  amie,  ce  n'est  pas  ma  faute  :  un  duel...  au 
»  moment  où  j'y  pensais  le  moins....  Ah  !  il  faut  que 
»  je  te  raconte  cela ,  c'est  fort  drôle  :  je  revenais  avec 
»  quatre  de  mes  amis,  nous  étions  un  peu  gris,  nous 
»  cherchions  dispute  à  tout  le  monde,  nous  cassions 
»  les  vitres,  nous  battions  le  guet,  nous  arrachions 

»  les  perruques  aux  bons  bourgeois Que  veux-tu? 

»  il  faut  bien  passer  le  temps  et  montrer  à  messieurs 
»  du  parlement  qu^on  ne  se  regarde  pas  comme 
»  compris  dans  les  arrêts  qui  défendent  aux  va- 
»  gabonds,  aux  pages  et  laquais,  de  faire  la  nuit 
»  du  bruit  dans  Paris.  Enfin,  nous  rencontrons  une 
»  fille,  cette  fille  était  un  garçon;  il  ne  veut  pas  nous 
»  apprendrepourquoiils'est déguisé, ilsefâchede nos 
»  plaisanteries  ;  un  des  nôtres  lui  prête  son  épée  ,  et 
»  nous  nous  battons...  pour  un  adolescent,  jerni- 
»  dié  !  comme  il  y  allait!...  c'était  un  plaisir!  Bref, 
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»  il  iii'a  fait  cette  égratignure,  dont  je  me  sens  en- 
))  corCj  et  qui  m'empêche  de  bien  me  servir  de  mon 
»  bras;  ainsi,  ma  belle,  je  t'en  supplie  ,  ne  fais  pas 
»  trop  la  cruelle,  car  je  ne  suis  pas  en  état  de  sou- 
»  tenir  un  assaut.  » 

Et  le  marquis ,  se  rapprochant  de  Julia ,  veut  de 
nouveau  l'entourer  de  ses  bras;  mais  elle  se  dégage, 
et  va  s'asseoir  plus  loin,  tandis  que  celui-ci,  se  lais- 
sant aller  sur  le  sofa,  la  regarde  s'éloigner  en  sou- 
riant ,  et  s'étend  sur  le  lit  de  repos  en  sifflant  un  air 
de  chasse. 

Le  sein  de  la  jeune  fille  se  soulève  plus  fréquem- 
ment ;  elle  détourne  la  tête  et  porte  une  de  ses  mains 
sur  ses  yeux. 

((  Qu'est-ce  donc?  »  dit  le  marquis  au  bout  de 
quelques  minutes.  «  Est-ce  que  nous  pleurons  par 
»  hasard?  Vraiment,  ma  petite,  je  ne  vous  conçois 
»  pas.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  venue  ici  de  fort 
»  bonne  grâce;  d'après  cela  j'ai  donc  lieu  d'être  sur- 
»  pris  de  la  sévérité  que  vous  affectez  maintenant. 
»  Allons...  calmez-vous,  je  serai  sage...  puisque 
»  vous  le  voulez.  » 

En  disant  cela,  Villebelle  va  s'asseoir  près  de  Julia, 
et  prend  une  de  ses  mains  qu'il  presse  dans  les  sien- 
nes; la  jeune  Italienne  lève  les  yeux  sur  le  marquis  : 
il  Y  avait  dans  les  traits  de  celui-ci  quelque  chose 
de  noble,  de  séduisant,  qui  lui  faisait  obtenir  trop 
facilement  le  pardon  de  son  audace;  accoutumé  à 
triompher,  il  était  entreprenant  par  habitude,  et 
non  par  fatuité,  et  la  résistance  de  Julia  l'étonnait 
sans  le  fâcher. 
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«  Pourquoi  pleurez-vous?  »  lui  dit-il.  «  — J'ai 
»  cru  que  vous  m'aimiez ,  et  vous  me  méprisez  ! . . . 
» — Moi,  vous  mépriser?...  non,  belle  fille...  je 
»  vous  aimerai...  comme  je  puis  aimer,  et  cela  du- 
»  rera...  tant  que  cela  pourra  ;  que  voulez-vous  de 
»  mieux?  —  Je  veux  de  l'amour...  un  amour  cons- 
»  tant. . .  sincère. . .  —  Ah  !  ah  !  un  amour  constant. . . 
»  ma  bonne  amie ,  vous  êtes  exigeante  ! . . .  est-ce  que 
»  nous  pouvons  promettre  cela,  nous  autres  ?  et  de 
»  bonne  foi ,  lorsque  les  plus  grandes  dames  de  la 
»  cour  n'y  sont  point  parvenues,  une  grisette... 
))  doit-elle  espérer  de  fixer  le  marquis  de  Villebelle?... 

»  —  Eh  bien  !  »  dit  Julia  en  se  levant  avec  fierté , 
et  marchant  vers  la  porte^  «  la  grisette  ne  cédera 
»  point  au  caprice  du  grand  seigneur. 

»  — D'honneur!...  elle  s'en  irait,  je  crois!...  » 
dit  le  marquis  en  courant  retenir  Julia,  qu'il  ramène 
doucement  sur  le  sofa.  «  Allons,  point  d'humeur... 
«  Est-ce  donc  pour  nous  fâcher  que  nous  nous  trou- 
»  vous  ici?...  Le  temps  fuit  avec  rapidité!...  il  em- 
»  porte  à  chaque  minute  quelques  étincelles  de  ce 
»)  feu  créateur  qui  inspire  l'amour  et  la  volupté!... 
»  N'attendons  pas  que  le  foyer  en  soit  éteint  tout-à- 
»  fait  pour  boire  dans  la  coupe  du  plaisir  ! . . .  On  vous 
»  aimera ,  on  vous  adorera ,  méchante  ! . . .  mais  pour 
»  prix  de  tant  d'ardeur,  que  m'offrez-vous  en  re- 
»  tour? 

)'  —  Un  cœur  qui  saurait  vous  aimer  autrement 
»  que  vous  ne  l'avez  été  jusqu'à  ce  jour,  qui  mettrait 
►)  son  bonheur  à  ne  battre  que  pour  vous,  qui  n'au- 
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»  rait  pas  une  pensée  qui  vous  fût  étrangère,  pas  uu 
))  désir  qui  ne  se  rapportât  à  vous!...  » 

En  disant  cela ,  les  yeux  de  Julia  s'étaient  animés 
et  elle  les  fixait  sur  le  marquis,  ne  cherchant  plus 
alors  à  cacher  la  passion  qu'il  lui  avait  inspirée. 

((  Des  yeux  jnagnifiques!  »  dit  VilleLelle  au  boiu 
d'un  moment,  «  mais  un  peu  trop  d'exaltation  dans 
»  les  sentimens...  Vous  êtes  Italienne...  cela  se  voii; 
»  le  climat  brûlant  sous  lequel  vous  êtes  née  ne  vous 
»  permet  pas  de  traiter  l'amour  comme  nous  autres 
»  Français...  en  riant,  en  plaisantant;  c'est  pourtani: 
»  la  bonne  manière,  les  autres  sont  trop  tristes. 

»  —  Dites  que  nous  savons  seules  aimer  vérita- 
»  blement...  tandis  que  vous,  seigneurs,  vous  don- 
»  nez  le  nom  d'amour  à  la  plus  simple  fantaisie  à  la- 
n  quelle  votre  cœur  est  entièrement  étranger. 

»  —  Tiens,  n)a  chère  amie,  tous  tes  discours  sur 
»  la  métaphysique  del'amour  me  persuaderont  moins 
»  qu'un  seul  de  tes  baisers...  Et  quoi!  encore  de  la 
»  résistance!  profiter  de  ce  que  je  suis  blessé!  cela 
»  n'est  pas  généreux. 

»  —  L'avez-vous  toujours  été,  monseigneur?  » 
dit  Julia  en  repoussant  le  marquis  :  «etdansces  lieux 
»  mêmes  n'avez- vous  rien  à  vous  reprocher?,.. 

»  — Ah  çà ,  ma  petite,  est-ce  que  tu  veux  me  l^ire 
»  suivre  un  cours  de  morale?...  »  dit  Villebelle  en 
riant.  «  Il  me  semble  que  tu  abuses  un  peu  de  ma 
»  patience!...  D'honneur!  tes  yeux  sont  plutôt  faits 
»  pour  exprimer  le  plaisir  que  la  sagesse...  Des  ser- 
>wnons  dans  ta  bouche!...  une   petite  grisette  (pii 
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»  vient  ici  luire  la  Lucrèce!...  Allons,  ma  belle, 
•>  laissons  là  ces  balivernes...  Est-ce  chez  Taharin 
»  ou  chez  Briochée  que  tu  as  a[)pris  ces  sentences?  » 

Julia  se  lève,  ses  yeux  étincellent,  ses  joues  se 
couvrent  d'une  roujTeur  éclatante,  et  elle  s'écrie  en 
jetant  sur  le  marquis  un  reg^ard  foudroyant  : 

<<  Et  vous,  seigneur,  où  aviez-vous  appris  à  assas- 
>^  siner  un  père  pour  lui  enlever  sa  fille?...  » 

Villebelle  reste  interdit  pendant  quelques  minutes; 
ses  regards  s'attachent  sur  Julia,  qui ,  effrayée  elle- 
même  du  changement  qui  vient  de  s'opérer  dans 
toute  la  personne  du  marquis,  semble  attendre  avec 
crainte  ce  qu'il  va  lui  dire. 

Enfin  le  marquis  se  lève  et  murmure  d'une  voix 
qui  n'est  plus  la  même  : 

«  Qui  vous  a  fait  penser  que  j'ai  jamais  commis 
»  un  tel  crime?...  parlez  ..  répondez,  je  vous  i'or- 
»  donne. 

»  Seigneur,.,  dit  la  jeune  Italienne,  «  j'ai  en- 
•'  tendu  raconter  l'enlèvement  de  la  belle  Estrelle... 
»  fille  du  vieux  Delmar...  mais  le  barbier  Touquet 
»  était  déjà  alors  votre  agent...  Je  ne  doute  point 
»  que  ce  ne  soit  lui  qui  vous  ait  engagé  à  vous  armer 
»  contre  un  vieillard  qui  défendait  sa  fille. 

»  —  Vous  avez  entendu  parler  d'une  aventure  ou- 
»  bliée  depuis  dix-sept  ans  et  vous  en  avez  à  peine 
»  vingt!...  Vous  ne  me  dites  pas  tout...  auriez-vous 
»  connu  Estrelle ,  existerait-elle  encore?...  Ah!  par- 
»  lez...  parlez!  et  comptez  sur  toute  ma  reconnais- 
>'  sance  si  vous  me  faites  retrouver  cette  infortu- 
»  née  ! 
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»  — Vous  l'aimiez  donc  bien?  «  dit  Julia  en  sou- 
pirant et  en  regardant  tendrement  le  marquis.  «<  — 
»  Oui...  oui,  je  l'aimais...  je  l'aimerais  encore!... 
»  De  grâce,  existe-t-elle  ?  rëpondez-moi.  —  Je  n'en 
»  sais  pas  plus  que  vous,  seigneur,  je  vous  le  jure. 
»  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  femmes  qui  portât  ce 
»  nom  ,  et  le  hasard  m'a  fait  connaître  cette  aven- 
»  ture.  En  vous  voyant,  en  me  voyant  dans  cette 
»  maison  où  cette  Estrelle  fut  conduite,  le  souvenir 
»>  de  ces  événemens  s'est  présenté  à  ma  pensée  ;  par- 
»  donnez-moi  de  vous  les  avoir  rappelés...  vous 
»  étiez  bien  jeune  alors;  je  sais  aussi  que  le  vieux 
»  Delmar  ne  succomba  point  à  sa  blessure...  Quant 
))  à  sa  fille,  je  vous  le  répète,  je  n'en  ai  pas  appris 
n  plus  que  vous.  Mais  vous  m'aviez  outragée,  sei- 
»  gneur,  en  m'assimilant  à  ces  femmes  que  vos  ri- 
»  chesses  vous  soumettent  chaque  jour,  tandis  que 
»  votre  amour  est  le  seul  bien  que  j'envie...  Je  suis 
»  Italienne...  je  me  suis  vengée!  » 

La  marquis  ne  répond  point,  il  se  promène  lente- 
ment dans  l'appartement,  et  de  temps  à  autre  sou- 
pire en  jetant  les  yeux  autour  de  lui  •  mais  il  ne  paraît 
plus  s'apercevoir  que  Julia  est  là. 

«  Oui,  c'est  ici  que  j'ai  passé  un  mois  près  d'elle,  » 
dit  le  marquis  en  considérant  le  boudoir;  «  ce  sé- 
»  jour  n'était  pas  ce  qu'il  est  aujourd'hui. . .  J'ai  cher- 
»  ché  à  l'embeUir,  à  le  changer,  afin  d'éloigner  son 
»  souvenir!...  mais  depuis  je  n'y  ai  point  retrouvé 
»  ces  momens  enchanteurs  que  j'ai  passés  près  d'Es- 
»  trelle.  » 

\}n    long  silence  succède  à  ces  paroles;   enfin  le 
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marquis  prend  son  chapeau ,  son  manteau  ,  et  fait 
un  léger  signe  de  tête  à  Julia  en  prononçant  à  demi- 
voix  :  «  Je  vous  reverrai  demain.  »  Puis  il  sort  pré- 
cipitamment et  quitte  la  petite  maison  dans  une  si- 
tuation d'esprit  bien  différente  que  lorsqu'il  y  était 
entré. 


CHAPITRE    XIV. 


URSULE   ET    LA    SORCIERE    DE    VERRERIE. 


Depuis  son  duel  nocturne,  Urbain  a  été  plusieurs 
jours  sans  reprendre  le  costume  féminin.  !Ne  se  sou- 
ciant plus  de  faire  des  conquêtes  et  d'être  exposé  à 
des  aventures  qui  pourraient  ne  pas  se  terminer  tou- 
jours à  son  avantage ,  le  jeune  bachelier  sent  qu'avant 
de  se  déguiser  il  faut  être  certain  que  sa  ruse  le  rap- 
prochera de  Blanche,  il  recommence  à  épier  Mar- 
guerite, rôdant  sans  cesse  autour  de  la  maison 
du  barbier;  il  prend  de  nouvelles  informations  sur 
le  caractère  de  la  vieille  servante  ,  et  se  promet  de 
tirer  parti  de  sa  crédulité;  son  plan  arrêté,  un 
vieux  commissionnaire,  payé  par  lui,  accoste  Mar- 
guerite, et  lui  demande  si  elle  aurait  une  place 
pour  une  jeune  paysanne  fort  douce,  fort  sage  ,  qui 
vient  d'arriver  à  Paris  et  se  trouve  sans  emploi. 
La  vieille  donne  deux  adresses,  où  elle  dit  que  peut- 
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être  on  prendra  la  jeune  fille,  et  continue  son  che- 
min. 

Le  lendemain ,  en  allant,  suivant  sa  coutume, 
faire  ses  provisions,  Marguerite  est  arrêtée  par  une 
villageoise,  au  maintien  modeste,  à  l'air  gauche,  qui 
la  salue  et  la  remercie  en  baissant  les  yeux. 

K  De  quoi  me  remerciez-vous,  mon  enfant?  »  dit 
Marguerite,  «  je  ne  vous  connais  pas.  —  De  ce  que 
»  vous  vous  êtes  intéressée  à  moi  hier,  pour  que  je 
»  trouve  une  place...  — Ah  c'est  vousquel'onm'avait 
«recommandée?..  —  Oui,  mademoiselle...  —  Et 
»  vous  a-t-on  acceptée?  —  Non  mademoiselle.  — 
»  J'en  suis  fâchée,  car  vous  me  paraissez  bien  douce... 
»  bien  honnête.  D'où  êtes-vous,  mon  enfant?  — 
»  De  Yerberie ,  mademoiselle.  —  Pourquoi  êtes- 
)'  vous  venue  à  Paris?  — J'avois  perdu  tous  mes  pa- 
»  rens...  je  pensais  trouver  aisément  à  travailler  dans 
»  une  grande  ville...  —  Oui,  mais  les  grandes  villes 
»  sont  des  séjours  bien  dangereux  pour  les  jeunes 
»  filles  sages,  comme  vous  paraissez  l'être;  on  a  du 
»  vous  dire  cela,  mon  enfant...  —  Oh!  oui,  made- 
»  moiselle  ! . . .  mais  je  ne  crains  rien  ! . . .  — f  Comment  ! 
»  vous  vous  croyez  donc  bien  liabile,  bien  forte, 
»  pour  penser  que  vous  échapperez  aux  pièges  que 
»  l'on  pourra  vous  tendre?...  —  Oh!...  ce  n'est  pas 
>i  cela,  mademoiselle,  mais  c'est  que...  je  n'ose  pas 
»  dire...  c'est  un  mystère,  un  secret!...  » 

Les  mots  secret  et  mystère  font  sur  une  vieille 
femme  le  même  eff^*t  que  ceux  amour  et  mariage  sur 
une  jeune  fille,  cela  leur  met  tous  les  sens  en  mou- 
vement. Les  petits  yeux  de  Marguerite  se  raniment, 
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et  elle  s'écrie  :  «  Quoi,  mon  enfont!  vous  avez  un 
»  secret?...  Je  ne  suis  pas  curieuse,  mais  vous  m'in- 
»  téressez  ;  je  voudrais  pouvoir  vous  être  utile,  mais 
»  il  faudrait  m'apprendre  tout  ce  qui  vous  con- 
»  cerne...  Quel  est  ce  mystère  que  vous  n'osez  pas 
»  dire  ?..* 

»  —  Mademoiselle. . .  je  ne  voulais  le  confier  à  per~ 
»  sonne  à  Paris ,  car  on  dit  qu'il  y  a  des  filous  qui 
»  pourraient  me  ravir  mon  trésor. . .  —  Vous  possé- 
»  dez  un  trésor  ! . . .  — -  Oh  !  oui ,  mademoiselle  ;  mais 
»  avec  lequel  je  puis  mourir  de  faim...  —  Eh! 
»  qu'importe?  mon  enfant,  toutes  les  jeunes  filles 
»  n'ont-elles  pas  aussi  un  trésor  qui  est  sans  prix  : 
»  l'innocence ,  la  vertu  ! . . .  et  celles  qui  le  gardent  le 
»  mieux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  riches  ! . . .  Quand 
»  je  vois  en  carrosses  dorés  ces  courtisanes,  ces  femmes 
»  déhontées  qui  vivent  dans  le  luxe  et  l'abondance  , 
»  ah  !  cela  me  fait  un  mal  !.. .  Mais  revenons  à  votre 
»  secret,  mon  enfant  :  refuserez-vous  de  me  lecon- 
»  fier  à  moi? —  Oh!  non,  mademoiselle,  vous  avez 
»  l'air  si  respectable,  si  bon! . . .  que  je  ne  puis  vous 
»  refuser.  » 

Marguerite  fait  un  léger  sourire  et  donne  une  pe- 
tite tape  sur  le  bras  de  la  villageoise,  car  la  louange 
est  une  fleur  dont  à  tout  âge  on  aime  le  parlum. 
«  Parlez,  parlez  donc,»  dit-elle.  « — Mademoiselle, 
»  ce  serait  avec  plaisir;  mais  c'est  une  histoire  bien 
»  longue,  etilfautque  j'aille  ce  nïatin  dans  plusieurs 
»  maisons...  Si  vous  vouliez  me  permettre  de  vous 
/>  la  conter  ce  soir  chez  vous...  cela  vaudrait  mieux, 
»  car  je  n'oserais  jamais  dire  tout  cela  dans  la  rue, 
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»  on  pourrait  m'entendre  et  nie  prendre  pour  une 
»  sorcière ,  et  l'on  m'a  fait  si  peur  de  la  chambre  ar- 
»  dente!  Dieu  sait  cependant,  mademoiselle,  que  je 
»  ne  connais  rien  à  la  magie,  et  que  j'ai  aussi  peur 
»  du  diable  que  des  hommes  ! . . . 

»  — Oh!  oh!  »  dit  Marguerite,  dont  la  curiosité 
«■fait  de  plus  en  plus  excitée,  »  ce  mystère  a  donc  en 
»  lui-même  quelque  chose  d'extraordinaire  ? — Oui , 
>'  mademoiselle.  —  Vraiment!...  Voilà  qui  devient 
»  embarrassant...  Vous  recevoir  à  la  maison,  c'est 
»  difficile...  Où  demeurez-vous,  mon  enfant?» 

Urbain  hésite  un  moment,  puis  répond  enfin: 
'<  Contre  la  porte  Saint- Antoine...  — Ah!  mon 
))  Dieu!...  c'est  à  une  iieue  d'ici...  Je  ne  pourrai  ja- 
»  mais  y  aller  ;  c'est  que  mon  maître  est  un  homme 
»  fort  sévère...  il  ne  veut  pas  que  l'on  reçoive  per- 
»  sonne...  » 

Marguerite  réfléchit  quelques  instans  ;  enfin  sa  cu- 
riosité l'emporte.  «  Eh  bien!  »  dit-elle,  «  venez  ce 
»  soir  sur  les  sept  heures,  il  fera  nuit;  mais  regardez 

»  bien  cette  maison  là-bas. . .  cette  allée —  Oh  !  je 

»  la  reconnaîtrai.  —  jN'allez  pas  frapper!...  tenez- 
»  vous  près  de  la  porte,  je  vous  ouvrirai,  et  vous  mon- 
»  terez  chez  moi.  Acetteheure-làraonmaître  n'a  plus 
»  ordinairement  besoin  de  mes  services,  et  ne  quitte 
»  point  la  salle  basse.  —  Il  suffit,  mademoiselle,  je 
»  serai  exacte  à  sept  heures.  — Comment  vous  nom- 
»  mez-vous?  —  Ursule  Ledoux.  —  Surtout,  Ursule, 
»  n'allez  point  jaser  avec  personne  de  tout  ceci.  Vous 
»  recevoir  n'est  point  un  crime,  je  lésais,  mais  mon 
i>  maître  est  un  peu  ridicule,  il  pourrait  le  trouver 
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»  mauvais;  d'ailleurs,  mon  enfant,  en  toute  chose 
»  il  faut  (le  la  discrétion!...  Vous  me  conterez  ce 
»  soir  votre  secret,  Ursule.  — Oui,  mademoiselle. 
»  —  A  sept  heures. . .  la-bas  ! . . .  —  Oh  !  je  n'y  man- 
»  querai  pas.  » 

Urbain  s'éloigne  enchanté  du  succès  de  sa  ruse,  et 

ri'spirant  à  peine ,   tant  l'espoir  de  voir  Blanche  et 

la  gêne  qu'il  éprouve  dans  son  corset  compriment 

sa  respiration;  et  Marguerite  regagne  sa  demeure, 

en  se  disant  :  u  Cette  jeune  fille  m'a  l'air  aussi  doux 

»  (ju'honnête,  et  il  n'y  a  aucun  mal  à  la  recevoir  un 

»  moment...  cela  distraira  un  peu  ma  pauvre  petite 

»  Blanche,  qui  depuis  quelques  jours  semble  triste  et 

»  paraît  s'ennuyer  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  etnoussau- 

»  rons  ce  secret  qui...  Ah  !  mon  Dieu  !  que  n'est-il 

»  bientôt  sept  heures  du  soir!  » 

Marguerite  se  hâte  d'aller  trouver  Blanche;  depuis 
la  nuit  de  la  sérénade ,  l'aimable  enfant  était  en  effet 
plus  rêveuse  qu'auparavant;  elle  ne  chantait  que  le 
refrain  de  sa  romance  chérie;  et  les  villanelles ,  les 
virelais,  les  vieux  tensons  ne  l'amusaient  plus.  Mar- 
guerite s'approche  d'elle,  et  lui  dit  à  deun-voix  et 
«l'un  ton  mystérieux  : 

«  Ce  soir  nous  aurons  une  visite  ! 
»  — U^ne  visite!  »dit  Blanche,  «  ah!  M.  ('haudo- 
»  reille,  sans  doute!...  —  Non  pas!  Une  jeune  pay- 
»  sannebien  gentille,  bien  honnête...  que  vous  ne 
1)  connaissez  pas.  Une  pauvre  enfant  qui  possède  un 
)i  trésor...  et  qui  cherche  une  place  de  cuisinière... 
>'  (pii  veut  resler  sage...  et  est  venue  pour  cela  à  Paris, 
'>  <[ui  a  peur  du  diable...  et  qui  ne  craint  rien...  — 
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»  Mais,  ma  bonne,  je  ne  comprends  pas...  — CImt! 
»  chut!  taisez-vous!  ce  soir  elle  viendra,  et  nous 
»  contera  son  liistoire...  il  est  question  d'un  mvs- 
»  tère  fort  curieux;  mais  du  silence!  il  ne  faut  pas 
»  que  M.  Touquet  se  doute  de  cela,  car  il  pourrait 
»  défendre  à  cette  pauvre  Ursule  de  venir  causer  avec 
»  nous;  et  j'en  serais  bien  fâchée. ..  pour  vous,  mon 
»  enfant ,  que  cela  distraira  un  peu. 

»  — Oh!  sois  tranquille,  ma  bonne^  je  ne  dirai 
»  rien,  »  s'ëcrie  Blanche;  et  elle  saute  de  joie  dans 
la  chambre,  parce  que  l'annonce  de  cette  visite  est 
pour  elle  un  événement  extraordinaire,  et  que  la 
moindre  chose  nouvelle  est  un  grand  plaisir  pour  les 
personnes  qui  passent  leur  vie  privées  de  toute  dis- 
sipation. C'est  ainsi  qu'un  orage  ou  une  averse  va 
distraire  et  occuper  un  pauvre  prisonnier;  qu'une 
bouteille  de  vin  sera  un  régal  pour  le  rentier  habitué 
à  ne  boire  que  de  l'eau;  que  le  son  d'un  oi'gue  de 
Barbarie  paraîtra  délicieux  à  des  paysans;  qu'un  bil- 
let de  spectacle  comblera  les  vœux  de  la  pauvre  ou- 
vrière à  dix  sous  par  jour;  qu'une  petite  robe  d'in- 
dienne fera  le  bonheur  d'une  grisette  honnête,  et 
que  le  dimanche  sera  attendu  avec  impatience  par 
ceux  qui  travaillent  toute  la   semaine;  tandis  que, 
pour  bien  des  gens,  les  spectacles,  les  banquets,  la 
musique,  les  parures,  n'ont  plus  le  pouvoir  de  ré- 
jouir leur  cœur.  D'après  cela,   les  pauvres  seraient 
donc  plus  heureux  que  les  riches? 

Enfin  sept  heures  viennent  de  sonner  à  Saint-Eus- 
tache  ;  le  barbier  a  depuis  long-temps  renvové  Blan- 
che et  Marguerite  pour  s'enfermer  dans  sa  chambre. 
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La  vieille  servante  descend  doucement  l'escalier, 
tâchant  de  faire  le  moins  de  bruit  possible  avec  ses 
talons ,  et  cachant  avec  une  de  ses  mains  la  lumière 
de  sa  lampe.  Elle  ouvre  la  porte  de  la  rue  ;,  et  aper- 
çoit la  paysanne  qui  était  depuis  un  quart  d'heure 
au  rendez-vous. 

«  C'est  bien  ,  »  dit  Marguerite,  «  vous  êtes  exacte; 
»  mais,  chut!  ne  parlez  pas,  ne  faites  point' de  bruit, 
»  laissez-vous  conduire.  » 

Urbain  fait  un  léger  signe  de  tête  et  entre  dans 
l'allée,  dont  Marguerite  referme  doucement  la  porte. 
Alors  notre  amoureux  est  au  comble  de  la  joie,  il 
lui  semble  respirer  un  air  plus  pur  dans  cette  maison 
habitée  par  celle  qu'il  aime...  il  se  croit  dans  le  sé- 
jour des  bienheureux,  tout  en  montant  un  petit  es- 
calier tortueux  ;  et  les  murs  noirs  et  décrépits  qui 
l'environnent  ont  plus  de  charmes  à  ses  yeux  que 
le  marbre  et  les  lambris  du  Louvre. 

('  Vous  allez  voir  ma  maîtresse,  »  dit  Marguerite, 
«  je  l'ai  prévenue...  mais  ne  craignez  rien,  elle  est 
»  aussi  aimable  que  bonne;  vous  pourrez  parler 
»  sans  danger  devant  elle,  c'est  la  discrétion  même. . . 
»  d'ailleurs,  elle  ne  voit  personne,  et  ne  sort  jamais. 
»  Mon  maître  craint  pour  elle  les  entreprises  de  ces 
»  mirliflores,  de  ces  mauvais  sujets  qui  ne  cherchent 
»  qu'à  enjôler  les  pauvres  filles...  Il  est  vrai  que  ma 
»  petite  Blanche  est  si  jolie!...  elle  tournerait  la  tête 
»  à  tous  nos  seigneurs.  Vous  allez  la  voir  et  en  juger 
»  vous-même;  nous  voici  devant  sa  chambre  :  ve- 
»  nez...  allons,  ne  tremblez  donc  pas  ainsi,  quel 
•>  enfantillage!  » 
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Urbain  tremblait  en  effet,  et  le  cœur  lui  battait  si 
fort,  qu'il  fut  obligé  de  s'appuyer  un  moment  contre 
le  mur. 

Pendant  ce  temps,  Marguerite  ouvre  la  porte,  et 
dit  à  Blanche  : 

«  La  voilà...  » 

Blanche  se  lève  pour  aller  au-devant  de  la  jeune 
fille  que  lui  amène  sa  bonne,  et  à  laquelle  elle  adresse 
le  plus  aimable  sourire.  Urbain  a  levé  les  veux,  il  a 
vu  Blanche,  et  son  émotion  redouble;  il  n'avait  pu, 
au  travers  des  vitres  de  la  croisée,  apercevoir  qu'im- 
parfaitement ses  traits,  et  l'objet  charmant  qui  est 
devant  lui  est  cent  fois  au-dessus  de  l'image  que  ses 
souvenirs  et  son  imagination  se  créaient.  Il  reste  in- 
terdit, immobile,  n'osant  faire  un  pas,  doutant  en- 
core de  son  bonheur,  et  regardant  avec  délices  l'ai- 
mable fille,  qui  lui  sourit  et  lui  prend  la  main  en 
lui  disant  : 

«  Entrez  donc —  venez  vous  asseoir. . .  vous  chauf- 
»  fer.. .  Eh  bien!  est-ce  que  je  vous  fais  peur?.., 

»  —  C'est  ce  que  je  lui  disais ,  »  reprend  Margue- 
rite, ((  mais  elle  est  d'une  timidité!...  au  reste,  cela 
»  fait  son  éloge;  puisse-t-elle,  à  Paris,  conserver 
»  toujours  celte  modestie  !  » 

La  douce  main  de  Blanche  a  pris  celle  du  jeune 
bachelier,  qu'elle  conduit  près  de  la  cheminée.  En 
sentant  les  jolis  doigts  s'imprimer  sur  les  siens,  Ur- 
bain respire  à  peine,  et  murmure  d'une  voix  faible  : 

«  Ah!  mademoiselle,  que  vous  êtes  bonne!... 

»  — Ah!...  elle  a  une  bien  johe  voix,  »  s'écrie 
Blanche  aussitôt;  «  ne  trouves-tu  pas,  Marguerite?... 
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»  une  voix, . .  qu'il  me  semble  avoir  déjà  entendue. . . 
»  C'est  singulier...  je  ne  puis  me  rappeler... 

»  —  Vous  vous  trompez,  mon  enfant,  »  dit  Mar- 
guerite ,  «  moi  je  trouve  qu'jUrsule  a  la  voix  un  peu 
»  voilée...  Mais  songeons  que  nous  n'avons  pas  beau- 
»  coup  de  temps  à  la  garder  ici...  et  elle  doit  nous 
»  raconter  certaine  chose... 

»  — Un  moment,  »  dit  Blanche;  c(  laisse-la  donc 
»  se  reposer...  elle  a  l'air  fatigué...  Avez-vous  be- 
»  soin  de  quelque  cliose  ?  — Je  vous  remercie,  »  dit 
Urbain  en  levant  les  yeux  sur  l'aimable  enfant,  et 
les  rebaissant  aussitôt,  car  il  craint  qu'elle  ne  lise 
dans  les  siens  tout  l'amour  dont  il  est  embrasé ,  et  il 
j^ent  bien  que  le  moment  serait  fort  mal  choisi  pour 
se  faire  connaître;  d'ailleurs,  il  est  si  heureux  près 
de  Blanche,  qu'il  veut  prolonger  son  bonheur;  et, 
grâce  à  son  déguisement,  il  peut  voir  l'aimable  fille, 
jouir  de  ses  grâces,  de  sa  gentillesse,  connaître  son 
caractère  bien  mieux  que  s'il  se  montrait  à  elle  sous 
sa  véritable  forme.  Devant  un  amant,  la  fille  la  plus 
franche  est  toujours  timide,  embarrassée  ,  réservée, 
tandis  qu'auprès  d'une  personne  de  son  sexe  ,  elle  .se 
livre  sans  contrainte  aux  impresions  qu'elle  éprouve. 

«  Vous  cherchez  donc  une  place?  »  dit  Blanclu' 
en  s'asseyantprès  d'Urbain,  u  — Oui,  mademoiseilc 
»  — Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  à  Paris?  — 
»)  Quinze  jours,  mademoiselle.  —  Et  vos  parens?... 
»  — Je  n'en  ai  plus,  mademoiselle,  je  suis  orpheline... 
»  —  Pauvre  fille!...  c'est  comme  moi,  je  suis  or- 
»  pheline  aussi  ;  et  si  M.  Touquet  n'avait  pas  pris 
»  soin  de  moi,  il   m'aurait  fallu  chercher  de  l'ou- 
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»  vrage  pour  vivre...  —  Vous,  uiademoiseJie  !...  „ 
dit  Urbain  avec  feu;  mais  il  se  contient,  et  achève  à 
demi-voix  :  «  C'eût  ëtëbien  malheureux  ! 

»— Ma  chère  Blanche,  »  dit  Marguerite,  «  ce 
»  n'est  point  pour  lui  conter  votre  histoire,  mais 
»  pour  qu'elle  nous  apprenne  un  secret  qui  la  re- 
»  garde ,  qu'elle  est  venue. . .  Allons ,  Ursule  ,  parlez, 
»  mon  enfant.  » 

Urbain  soupire,  il  aimerait  mieux  écouter  Blanche 
que  de  parler  pour  Marguerite;  mais  il  faut  satis- 
faire la  vieille  fille,  il  a  besoin  d'elle,  et  c'est  en 
excitant  sans  cesse  sa  curiosité  qu'il  espère  voir  sou- 
vent Blanche.  Il  commence  donc  son  récit,  en  dé- 
guisant toujours  sa  voix,  et  pendant  qu'il  parle, 
l'aimable  enfant  a  les  yeux  fixés  sur  lui,  faveur  qu'il 
doit  à  son  costume,  mais  qui  souvent  lui  fait  perdre 
le  fil  de  son  discours. 

c(  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  Jeanne 
»  ffaiviliers ,  si  fameuse  il  y  a  un  siècle  par  ses  malé- 
»  ficesetses  sortilégesP  —  Non...  jamais,  »  dit  Mar- 
guerite en  rapprochant  sa  chaise,  et  alongeant  le 
cou,  parce  que  le  mot  sortilège  a  déjà  produit  son 
effet  électrique  sur  la  vieille  servante,  h  Contez- 
>»  nous  l'histoire  de  cette  sorcière,  mon  enfant,  et 
»  tâchez  de  ne  pas  omettre  un  seul  fait. 

»  —  C'est  à  Yerberie,  dans  l'année  ^328,  que 
»  Jeanne  Harviliers  est  née.  Sa  mère,  qui  était'  dit- 
»  on,  une  méchante  femme,  voua  sa  fille  au  diable 
»  dès  qu'elle  vint  au  monde. 

»  Comme  Jeanne  avait  douze  ans,  le  diable  se 
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)■>  présenta  à  elle  sous  la  forme  d'un  homme  noir, 
»  armé  et  botte... 

»  —  Ma  bonne  ,  »  ilit  Blanche,  «  le  diable  peut 
»  donc  prendre  la  lorme  qui  lui  plaît?  —  Oui ,  sans 
M  doute!...  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  il  se  change 
»  comme  il  veut...  —  Tu  m'as  toujours  dit,  ma 
»  bonne,  qu'il  se  montrait  en  chat  noir. . .  —  En  chat 
»  on  en  homme,  qu'importe!...  —  Je  n'avais  peur 
»  que  des  chats,  à  présent  j'aurai  peur  des  hommes 
»  aussi  1...  —  Allons!  mademoiselle,  si  vous  inter- 
»  rompez  comme  cela  cette  jeune  fille  ,  nous  ne  sau- 
»  ronsjamais  son  histoire.  Continuez,  mon  enfant.  » 

Urbain  donne  un  petit  coup  d'oeil  à  Blanche ,  et 
reprend  sa  narration. 

«  L'homme  noir  dit  h  Jeanne  que  si  elle  voulait  se 
»  donner  à  lui ,  il  lui  apprendrait  mille  secrets  pour 
»  faire  du  bien  ou  du  mal  aux  gens,  selon  sa  volonté. 
»  Jeanne  Harviliers  céda  aux  propositions  du  diable, 
»  prononça  les  formules  qu'il  lui  dicta,  et  devint 
»  bientôt  une  fameuse  magicienne  se  rendant  au 
»  sabbat  à  cheval  sur  une  escouvette. 

»  Jeanne  fit  l'essai  de  son  art  près  de  Verberie  ; 
»  mais,  accusée  de  sorcellerie,  elle  fut  pendant  que.l- 
>)  que  temps  obligée  de  se  cacher.  Elle  avait  un 
»  voisin  qui  l'avait  dénoncée  ;  Jeanne  demanda  au 
»  diable  un  sort  pour  se  venger  du  voisin.  Le  diable 
»  lui  donna  une  poudre,  et  dit  qu'en  la  plaçant  dans 
»  un  chemin  où  son  ennemi  devait  passer ,  cela  lui 
»  donnerait  une  maladie  dont  il  mourrait.  Jeanne 
»  fit  ce  que  le  diable  lui  avait  dit,  et  plaça  le  sort; 
»  mais  une  autre  personne  passa  la  première  dans  le 
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»  chemin^  et  ce  lut  elle  qui  lut  victime  du  sort. 
»  Jeanne  désolée  alla  trouver  le  malade,  lui  avoua 
»  qu'elle  avait  cause  son  malheur,  et  promit  de  le 
»  guérir  j  mais  elle  n'en  put  venir  à  bout,  car  elle 
»  fut  alors  arrêtée  et  emprisonnée.  On  la  questionna; 
»  elle  s'avoua  sorcière ,  et  fut  condamnée  à  être 
»  brûlée  vive...  Ce  qui  fut  exécuté  le  dernier  jour 
»  d'avril  de  l'année  io7S. 

»  —  Comment!  elle  était  sorcière  et  elle  s'est  laissé 
»  brûler?  »  dit  Blanche  avec  étonnement.  «  —  Oui, 
»  mademoiselle.  —  Ah  !  que  c'est  drôle  !  Et  à  quoi 
»  donc  cela  sert-ii  d'être  sorcier,  alors?  —  Blanche, 
»  vous  êtes  trop  jeune  pour  raisonner  de  cela,  »  dit 
Marguerite.  «  — Et  le  diable,  l'a-t'on  brûlé  aussi? 
»  —  Non ,  mademoiselle  ,  on  n'a  pas  pu.  —  C'est 
»  dommage,  car  nous  n'en  aurions  plus  peur!...  — 
»  Est-ce  que  le  diable  peut  être  brûlé!...  Le  démon 
»  existera  toujours  ,  mon  enfant.  —  Vous  m'avez 
))  pourtant  dit ,  ma  bonne ,  que  saint  Michel  s'était 
»  battu  avec  lui,  et  qu'il  l'avait  vaincu...  —  Oui, 
»  sans  doute,  il  l'a  vaincu...  mais  c'est  comme  s'il 
»  n'avait  rien  fait...  Allons,  Ursule,  continuez;  car 
»  je  ne  vois  pas  encore  dans  tout  cela  ce  qui  a  rapport 
»  à  vous ,  puisque  cette  Jeanne  a  été  brûlée  il  y  a  déjà 
»  près  de  soixante  ans... 

»  —  M'y  voici,  mademoiselle,  »  dit  Urbain  en 
rappelant  ses  idées,  que  les  beaux  yeux  de  Blanche 
tournent  vers  tout  autre  chose  que  la  sorcellerie. 
«  Du  temps  de  Jeanne  Harviliers ,  comme  on  ne 
»)  parlait  à  Verberie  et  aux  environs  que  des  sabbats 
>'  qui  se  tenaient  au  Pont-la-Reine,  .sur   le  grand 
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»  chemin  de  Compiègne  et  au  bois  d'Ajeux  ;  comme 
»  il  n'était  bruit  que  des  clwvaucheurs  crescouuettes, 
^)  des  sabbattiers  et  des  donneurs  de  sorts,  alors,  les 
»  bons  habitans  du  pays,  voulant  se  mettre  en  garde 
»  contre  toute  cette  engeance  du  diable,  allèrent  à 
»  la  chapelle  de  Charlemagne ,  c'est  ainsi  que  l'on 
»  nommait  encore  l'église  de  Saint-Pierre ,  et  de- 
»  mandèrent  aux  bons  religieux  quelque  chose  qui 
»  pût  les  garantir  des  maléfices  et  des  sorts... 

),  —  Fort  bien  pensé,  vraiment!  »  dit  Marguerite  ; 
«  ils  ne  pouvaient  agir  plus^  sagement.  Et  que  leur 
»  donna-t-on,  mon  enfant? 

»  —  Les  bons  pères  donnèrent  une  robe  qui  avait 
»  été  portée  par  un  vertueux  ermite ,  qui ,  durant 
»  sa  vie,  avait  toujours  fait  fuir  les  démons  d'une 
»  lieue.  Un  tout  petit  morceau  de  cette  robe  suffisait 
»  pour  mettre  à  l'abri  de  tout  danger  celui  qui  le 
»  portait.  Vous  jugezavec  quel  empressement  chacun 
»)  en  voulut  avoir  un  morceau  ! 

»  —  Oh  !  je  le  crois  bien  ! . . .  Si  j'avais  été  là ,  que 
»  n'aurais-je  pas  donné ,  moi ,  pour  en  obtenir  ! . . .  — 
»  Eh!  mais,  ma  bonne,  »  dit  Blanche,  u  c'est  comme 
»  mon...  —  Chut!  laissez  finir  Ursule,  mon  enfant. 
,)  — Enfin,  mademoiselle,  une  de  mes  aïeules,  qui 
»  existait  alors ,  eut  le  bonheur  d'avoir  un  morceau 
»  de  la  robe  du  pieux  ermite.  Elle  le  laissa  ensuite 
»  à  sa  fille,  qui  le  laissa  à  ma  mère ,  de  laquelle  je  le 
»  tiens,  et  voilà  comme  ce  talisman  est  venu  jusqu'à 
»  moi,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  crains  rien  à 
»  Paris,  et  que  je  me  hasarde  seule  la  nuit  dans  les 
»  rues... 
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«  —  Oh  !  que  c'est  singulier  !  »  s'écrie  Blanche  , 
<•  c'est  comme  moi;  j'ai  un  talisman  aussi  qui  me 
»  préserve  de  tout  danger,  et  cependant  on  ne  veut 
»  pas  seulement  que  je  mette  la  tête  a  la  fenêtre!... 
»  C'est  que  mon  protecteur,  le  barbier ,  ne  croit  pas 
))  aux  talismans  1... 

»  —  Il  a  grand  tort ,  mademoiselle ,  »  dit  Urbain. 
«  — Oui,  certes,  »  dit  Marguerite.  «  Mais,  ma  chère 
»  enfant,  auriez-vous  le  vôtre  sur  vous  maintenant? 
»  —  Oui ,  mademoiselle.  Oh  !  je  le  porte  sans  cesse. . . 
»  —  Voyons-le...  voyons  cette  précieuse  relique. 
»  Rien  que  de  la  loucher ,  cela  doit  faire  du  bien  ! ...  » 

Urbain  fouille  dans  une  poche  de  son  tablier,  en 
tire  un  petit  papier  plié  avec  soin  ;  il  l'ouvre  et  en 
sort  un  échantillon  de  son  haut-de-chausses ,  qu'il 
présente  à  la  vieille  servante  en  se  pinçant  les  lèvres 
pour  conserver  son  sérieux.  Marguerite,  qui  a  mis 
ses  lunettes ,  prend  le  petit  morceau  de  drap  avec 
respect,  et  le  baise  par  trois  fois  en  s'écriant  :  «  C'est 
»  cela  !  oh  !  comme  c'est  bien  cela  ! . . .  Cela  répand 
»  autour  de  soi  une  odeur  de  sainteté  ! . . . 

»  —  Tu  trouves ,  ma  bonne  ?  »  dit  Blanche  qui 
regarde  le  petit  échantillon  de  drap  avec  surprise  : 
«  moi  je  ne  me  serais  jamais  doutée  que  ce  petit 
»  chiffon  eût  quelque  pouvoir...  —  Chiffon!...  Ah! 
»  ma  chère  Blanche ,  parlez  plus  respectueusement 
»  de  cette  relique  ! . . .  —  Oh  !  mon  talisman  est  bien 
»  plus  joli ,  à  moi  ! . . .  c'est  une  petite  peau  de  vélin. . . 
»  Tenez  ..  il  est  là...  » 

En  disant  ces  mots,  Blanche  indique  son  sein,  et, 
e.ntr'ouvrant  son  fichu  ,   fait  signe  à  Urbain  de  re- 
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garder  dans  son  corset.  Celui-ci  ne  se  fait  pas  prier; 
son  œil  plonge  avec  délices  sous  le  corset  de  l'aimable 
innocente,  qui  a  la  bonté  de  le  tenir  entr'ouvert  pour 
qu'il  puisse  mieux  voir.  Deux  jolis  boutons  de  rose 
sont  renfermés  là  ;  et  Urbain ,  en  apercevant  ce 
trésor ,  que  nul  œil  profane  n'a  encore  admiré ,  en 
découvrant  mille  beautés  que  l'imagination  ne  peut 
rendre ,  s'écrie  involontairement  :  «  Ah  !  que  de 
«  charmes  ! . . . 

H  —  N'est-ce  pas,  »  dit  Blanche  en  souriant, 
«  que  c'est  plus  joli  que  ce  morceau  de  drap?...  » 

Urbain  n'a  pas  la  force  de  répondre  ;  il  est  immo- 
bile ,  les  yeux  encore  fixés  sur  l'endroit  où  l'aimable 
enfant  cache  son  talisman;  tandis  que  Marguerite, 
toujours  en  contemplation  devant  le  morceau  du 
haut-de- chausses,  le  baise  de  nouveau  en  répétant  : 
«  Celui-ci  a  fait  ses  preuves!...  et  il  est  encore  plus 
»>  précieux  î . . .  » 

Blanche  a  rapproché  son  fichu  ,  et  Urbain ,  encore 
tout  ému  par  ce  qu'il  vient  de  voir ,  laisse  échapper 
un  gros  soupir. 

«  Qu'avez-vous?  »  lui  dit  la  jeune  fille  en  regardant 
avec  intérêt  celui  qu'elle  croit  une  simple  villageoise  ; 
«  vous  paraissez  chagrine?  —  Hélas!  mademoiselle, 
»  je  songe  que  je  suis  seule  et  sans  ressource  dans 
»  cette  ville...  que  je  n'ai  ni  parens...  ni  amis!... — 
»  Pauvre  fille!...  Eh  bien,  nous  serons  vos  amies, 
»  nous.  Oui,  je  sens  que  je  vous  aime  déjà,  Ursule!... 
»  —  Se  pourrait-il,  mademoiselle?...  Ah  !  s'il  était 
»  vrai!...  —  Comment!  s'il  était  vrai  ?...  Oh  !  je  ne 
»  mens  jamais!  ce  que  j'éprouve ,  je  le  dis  tout  de 
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»  suite...  IN'est-ce  pas  tout  naturel?...  Et  vous, 
»  croyez-vous  que  vous  m'aimerez  aussi?  —  Si  je 
»  vous  aimerai!..-  »  dit  Urbain  avec  chaleur;  puis, 
se  rappelant  que  Marguerite  est  là  ,  il  reprend  avec 
moins  de  feu ,  mais  avec  un  accent  qui  part  de  l'ame  : 
«  Oli  I  oui ,  mademoiselle  ! . . .  et  toute  ma  vie  1 . . , 

«  —  Ah  !  que  c'est  gentil  d'avoir  une  amie  de  son 
»  âge!  »  dit  Blanche  en  prenant  la  main  du  bachelier; 
«  au  moins  j'aurai  quelqu'un  avec  qui  je  pourrai  rire 
»  et  causer.  Marguerite  aime  bien  à  causer,  mais  elle 
»)  ne  rit  jamais  ;  et  puis  elle  ne  parle  que  de  magie! . . . 
»  de  diable  1...  Nous  parlerons  d'autre  chose  nous 
»  deux ,  n'est-ce  pas ,  Ursule  ?  —  Oui ,  mademoiselle . 
»  —  Ah  !  je  sais  bien  peu  de  chose^  moi  ! ...  Toujours 
»  seule  dans  cette  chambre,  ne  sortant  jamais!... 
»  quoique  j'en  aie  bien  envie!...  Mon  protecteur  ne 
»)  vient  pas  causer  avec  moi;  je  ne  reçois  la  visite 
»  que  d'un  seul  homme...  —  D'un  homme?  »  dit 
Urbain  avec  inquiétude.  «  — Oui,  mon  maître  de 
»  musique...  Autrefois  il  me  faisait  rire,  maintenant 
»  il  m'ennuie;  car  il  me  chante  toujours  la  même 
»  chose.  » 

Urbain  respire  plus  librement ,  et  reprend  : 
«  Vous  êtes  musicienne ,  mademoiselle  ?  —  Un 
))  peu,  »  dit  Blanche.  «  Et  vous,  Ursule,  chantez- 
»  vous?...  —  Quelquefois...  —  Tant  mieux  !  vous 
»  m'apprendrez  les  chansons  de  votre  pays ,  et  moi 
»  celles  que  je  sais...  —  Vous  me  permettrez  donc 
»  de  revenir  vous  voir ,  mademoiselle?  —  Mais  cer- 
»  tainement ,  tous  les  soirs  si  vous  pouvez.  Songez 
»  donc  que  je  m'ennuie  toute  seule,  au  lieu  que  je 
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»  m'amuserai  avec  vous.  JN'est-ce  pas,  Marguerite, 
»  qu'elle  pourra  venir  nous  voir  les  soirs,  et  que  cela 
»  ne  peut  pas  fâcher  M.  Touquet?...  » 

Marguerite,  pendant  cette  conversation ,  était  tou- 
jours en  méditation  et  en  extase  devant  le  talisman 
d'Ursule  ;  elle  aurait  donné  tout  au  monde  pour  le 
posséder  dans  son  nouveau  logement  où  elle  avait 
beaucoup  de  peine  à  s'endormir.  Mais  le  nom  de  son 
maître  la  tire  de  ses  réflexions ,  et  elle  s'écrie  : 

«  Que  dites-vous  de  M.  Touquet?...  qu'il  sache 
j)  que  nous  recevons  cette  jeune  fille  sans  sa  permis- 
»  sion?...  oh!  non  pas!... — Mais,  ma  bonne,  c'est 
»  pour  cela  qu'il  faut  la  lui  demander.  —  Ah  !  ma- 
»  demoiselle,  »  dit  Urbain,  ((  il  la  refuserait,  et  je  se- 
»  rais  privée  du  plaisir  de  vous  voir.  —  En  ce  cas  ne 
»  lui  disons  rien  ;  mais  s'il  vous  prenait  à  son  ser- 
»  vice?... — Monsieur  ne  veut  personne  de  plus  dans 
»  la  maison,  »  dit  Marguerite  ;  «  qu'est-ce  qu'Ursule 
»  ferait  ici?  —  C'est  dommage...  car  enfin  il  faut 
»  qu'Ursule  trouve  une  place  pour  vivre  ;  vovez 
»  donc  comme  c'est  désagréable  !  avoir  un  talisman 
»  qui  vous  préserve  de  tout  danger  ..  et  qui  vous 
»  laisserait  mourir  de  faim  !..,  C'est  absolument 
»  comme  le  mien!  —  Oh!  j'ai  encore  le  temps  d'at- 
»  tendre,  »  dit  Urbain^  «  j'ai  quelque  chose  devant 
»  moi. . .  et  je  dépense  si  peu  ! . . . 

»  —  Vos  aïeules ,  »  dit  Marguerite ,  «  ont-elles  eu 
»  l'occasion  d'éprouver  la  vertu  de  ce  talisman  ?. . . — 
»  Oui,  mademoiselle,  dans  mainte  circonstance!  et 
»  .surtout  ma  mère,  à  qui  il  arriva  une  aventure 

»  —  Une  aventure? »  dit  la  vieille  en  rappro- 
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chant  sa  chaise  de  la  cheminée.  Dans  ce  moment  la 
cloche  de  l'église  sonna  neuf  heures.  «  O  ciel  !  neuf 
>»  lieures  ,  »  dit  Marguerite,  «  il  est  bien  tard,  il  faut 
»  vous  en  aller ,  mon  enfant;  si  mon  maître  s'aper- 
»  cevait  que  nous  ne  sommes  pas  couchées,  il 
»  pourrait  vouloir  en  savoir  la  cause;  allons ,  il  faut 

»  partir —  Et  cette  aventure  qu'elle  allait  nous 

»  raconter?  »  dit  Blanche,  u  — Ce  sera  pour  demain, 
»  si  vous  le  permettez,  »  dit  Urbain.  «  — Oh!  oui , 
»  demain,  n'est-ce  pas,  ma  bonne?... — Soit,  »  dit 
Marguerite,  qui  est  aussi  curieuse  de  l'entendre; 
«  mais  toujours  la  même  prudence ,  Ursule ,  que 

»  personne  ne  sache —  Oh  î  je  vous  réponds  de 

»  mon  silence,  mademoiselle.  —  C'est  bien;  tenez, 
»  voilà  votre  talisman...  prenez  bien  garde  de  le 

»  perdre Ah!   Dieu!...   que  je  serais  heureuse 

»  d'en  avoir  un  semblable.  » 

Urbain  reçoit  le  petit  morceau  de  drap  en  faisant 
la  révérence ,  et  le  met  dans  sa  poche ,  tandis  que 
Marguerite  prend  la  lampe  pour  le  conduire. 

><  \ous  vous  en  allez  seule,  »  dit  Blanche,  «  et 
»  bien  loin  ,  peut-être  ?  —  A  la  porte  Saint-Antoine. 
))  —  O  ciel  !...  et  vous  n'avez  pas  peur  si  tard  dans 
»  les  rues?. . . — N'a-t-ellepas  son  talisman?»  dit  Mar- 
guerite. {(  —  Ah  !  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus... 
»  Adieu  ,  Ursule  ;  à  demain  ,  n'est-ce  pas?  —  Oui, 
»  mademoiselle.  » 

L'aimable  enfant  tend  sa  main  à  Urbain,  qui  est 
prêt  à  la  porter  à  ses  lèvres;  mais,  se  souvenant  qu'il 
est  femme,  il  est  forcé  de  se  contenter  de  la  presser 
tendrement ,  et  suit  Marguerite,  après  avoir  jeté  sur 
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Blanche  un  doux  regard.  La  vieille  le  reconduit  avec 
les  mêmes  précautions  qu'elle  a  prises  pour  l'intro- 
duire, et  referme  bien  doucement  la  porte  de  la  rue 
en  lui  disant  aussi  : 

«  A  demain...  et  ayez  toujours  soin  d'avoir  sur 
»  vous  votre  talisman.  » 


CllAPriRE  XV. 


L  AMOUK     ET    LINKOCEACË.    —    LA    PLUIE    ET    LE    TALISMA.N. 


Urbain  est  rentré  chez  lui  dans  une  ivresse  difficile 
à  décrire  :  la  vue  de  Blanche ,  le  doux  son  de  sa  voix^ 
ses  grâces,  sa  candeur,  sa  piquante  naïveté^  ont  en- 
core augmenté  son  amour  j  ce  qu'il  a  vu  est  bien  au- 
dessus  de  ce  qu'il  espérait  ;  et  quand  il  songe  que  le 
lendemain  il  la  reverra ,  qu'il  pourra  l'entendre  et 
lui  parler  encore,  que  sa  douce  main  s'appuiera  sans 
crainte  sur  la  sienne ,  il  a  peine  à  se  contenir  ;  le 
souvenir  de  ce  qu'il  a  entrevu  sous  le  charmant  cor- 
set doit  être  aussi  pour  beaucoup  dans  ses  transports 
d'ivresse. 

Quel  dommage  de  ne  pouvoir  avouer  à  l'aimable 
enfant  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'elle  lui  inspire  !  Mais 
Urbain  sent  bien  qu'il  ne  faut  pas  brusquer  l'aven- 
ture, et  qu'il  doit  chercher  d'abord  à  gagner  toute 
la  confiance  de  Blanche j  sous  son  costume  cela  lui 
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sera  fecile  ;  elle  lui  a  déjà  dit  qu'elle  l'aimait  :  il  est 
vrai  que  l'aveu  de  ce  sentiment  s'adressait  à  Ursule, 
mais  dans  le  fait  c'est  Urbain  qui  le  lui  a  inspiré. 

Dans  la  journée ,  le  bachelier  reprend  ses  habits 
d'homme,  et  dès  que  la  nuit  revient  il  les  quitte  pour 
revêtir  le  costume  féminin  sous  lequel  il  commence 
à  acquérir  plus  d'aisance  et  de  maintien;  d'ailleurs 
la  voisine  est  toujours  prête  quand  il  s'agit  de  dé- 
guiser l'adolescent  ;  elle  est  pour  lui  d'une  grande 
complaisance^  et  ne  ménage  pas  ses  leçons  ;  Urbain 
en  profite ,  parce  qu'un  jeune  homme  s'entend  mieux 
à  chiffonner  un  fichu  qu'à  l'attacher^  et  qu'un  ado- 
lescent, amoureux  comme  un  fou,  a  parfois  de  gran- 
des distractions,  pendant  lesquelles  les  secours  de  la 
jeune  servante  lui  sont  fort  nécessaires. 

Urbain  a  été  exact  au  rendez- vous,  et  Marguerite 
l'a  introduit  avec  le  même  cérémonial  que  la  veille. 
Blanche  lui  fait  le  plus  aimable  accueil;  elle  va  au- 
devant  de  lui ,  et ,  au  moment  où  il  lui  fait  une  mo- 
deste révérence,  la  naïve  enfant  lui  donne  un  doux 
baiser  sur  chaque  joue.  Pour  le  coup,  Urbain  n'y  est 
plus  ;  il  se  sent  briller ,  et  sans  la  voix  de  Marguerite, 
qui  le  i^qjpelle  à  lui-même,  il  presserait  Blanche 
contre  son  cœur,  et  lui  rendrait  au  centuple  ce 
qu'il  vient  d'en  recevoir.  Mais  la  vieille,  toujours 
pressée  d'entendre  conter  les  aventures  extraordinai- 
res qui  ont  rapport  au  talisman,  dit  en  poussant  Ur- 
bain du  côté  de  la  cheminée  : 

(<  Allons ,  mes  enfans,  ne  perdons  pas  le  temps  en 
))  vaines  cérémonies  ;  vous  savez  comme  il  passe 
»  vite  quand  on  raconte  des  choses  intéressantes. 
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»  Asseyons-nous ,  et  Ursule  va  nous  dire  l'aventure 
»  arrivée  à  sa  mère.  » 

Urbain,  encore  tout  ému  du  baiser  de  Blanche  , 
commence  une  histoire  qu'il  a  composée  le  matin 
et  qui  enchante  Marguerite  ,  parce  qu'elle  prouve  la 
puissance  merveilleuse  du  talisman.  Le  récit  achevé 
la  vieille  demande  à  contempler  la  relique  ;  elle  est 
persuadée  qu'après  l'avoir  touchée  le  soir,  elle  court 
moins  de  dangers  la  nuit  dans  sa  chambre.  Blanche 
cause  alors  avec  Urbain,  et  lui  chante  à  demi-voix 
une  des  chansons  qu'elle  sait.  La  naïve  enfant  ne  con- 
naît la  prétendue  Ursule  que  depuis  la  veille,  et 
déjà  elle  la  regarde  comme  sa  sœur,  la  nomme  son 
amie ,  et  lui  conte  toute  ce  qui  la  concerne ,  car 
Blanche  ,  élevée  loin  du  monde  ,  n'y  a  point  appris  à 
cacher  ses  sentimens ,  à  feindre  ce  qu'elle  n'éprouve 
pas;  son  cœur  est  pur  et  ses  paroles  ne  sont  que  l'ex- 
pression de  ce  qu'il  lui  inspire. 

Blanche  ne  manque  point  de  chanter  à  Urbain  son 
refrain  favori,  et  celui-ci  tressaille  de  plaisir  en 
voyant  que  malgré  les  précautions  du  barbier,  ses 
accens  se  sont  gravés  dans  la  mémoire  de  Blanche , 
qui  lui  dit  :  «  La  première  fois  que  je  vous  ai  entendu 
»  parler,  il  m'a  semblé  entendre  encore  la  voix  qui 
»  a  chanté  la  nuit  sous  ma  fenêtre...  Ah!  elle  était 
»  bien  jolie  cette  voix-là...  la  vôtre,  Ursule,  lui  res- 
»  semble  un  peu.  Quel  dommage  que  vous  ne  sachiez 
»  pas  la  romance  que  l'on  chantait 

>'  —  Je  la  sais,  »  dit  Urbain,  <(  du  moins...  je 
»  crois  la  savoir;  car  je  l'ai  entendu  souvent  chan- 
»  ter;  et  cela  m'a  permis  de  la  retenir. ... — Ah  î  quel 
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»  bonheur  !  chantez-la-inoi ,  Ursule  ,  je  vous  en 
»  prie!...  — Mais  si  M.  Touquet...? — Oh!  il  ei^t 
»  dans  sa  chambre  !  d'ailleurs  vous  chanterez  tout 
»  bas....  Tenez...  justement,  Marguerite  dort...  ça 
»  fait  qu'elle  ne  vous  grondera  pas  ..  » 

En  effet  à  l'orce  de  contempler  le  petit  morceau 
du  haut-de-chausses,  la  vieille  servante  s'était  endor- 
mie dessus  ;  Urbain  est  presque  seul  avec  celle  qu'il 
adore ,  son  cœur  en  palpite  de  joie  ;  de  longs  sou- 
pirs s'échappent  de  sa  poitrine,  et  il  est  obligé  de 
détourner  les  yeux  pour  ne  pas  rencontrer  les  re- 
gards charmans  de  Blanche. 

«  Eh  bien!  »  lui  dit  l'aimable  enfant ,  en  irisant 
une  petite  moue  qui  la  rend  encore  plus  séduisante. 
«  Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  chanter?.  .  ah! 
»  ce  serait  bien  méchant!...  ça  me  fcra  tant  de  plai- 
))  sir  d'entendre  celte  romance!...  ça  me  l'appren- 
»  dra  à  mon  tour.  Je  vous  en  prie,  Ursule;  vous 
»  voyez  bien  que  Marguerite  dort...  allons,  ne  me 
»  refusez  pas  ! 

))  —  Moi,  vous  refuser  quelque  chose!...  Je  vais 
»  chanter ,  mademoiselle.  —  Oh  !  vous  êtes  bien 
»  gentille,  et  je  vous  embrasserai  de  bon  cœur.  » 

Urbain  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  par  une 
si  douce  récompense,  mais  cependant  il  veut  sur-le- 
champ  la  mériter.  Il  chante,  et  Blanche  l'écoute  avec 
ravissement;  le  jeune  homme,  cédant  h  l'impulsion 
de  son  cœur,  donne  à  sa  voix  encore  plus  d'expres- 
sion et  de  sentiment;  à  coup  sur  ce  n'est  plus  alors 
la  voix  d'une  femme  ,  et  toute  autre  que  la  naïve 
Blanche  s'apercevrait  de  ce  changement  ;  mais  celle- 
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ci,  tout  entière  au  plaisir  qu'elle  ressent,  est  bien 
loin  de  soupçonner  la  vérité,  et,  le  cou  tendu  vers 
Urbain,  immobile,  les  yeux  fixés  sur  lui,  elle  semble 
craindre  de  perdre  un  mot,  tout  en  s'écriant  de 
temps  en  temps  : 

«  Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  c'est  cela  ! . . .  c'est  la  même 
»  chose...  ça  méfait  le  même  effet  que  l'autre  nuit!... 
»  Ah!  Ursule!  chantez  toujours!...  » 

Cependant  les  chants  ont  cessé,  car  Urbain  n'a  pas 
oublié  la  récompense  promise.  Pendant  quelques 
minutes,  Blanche  immobile  semble  écouter  encore; 
enfin  elle  sort  de  son  extase  en  disant  :  «  C'est  sin- 
»  gulier,  comme  cette  romance  me  fait  un   drôle 

»  d'effeu..  —  Est-ce  désagréable?  —  Oh!  non! 

»  si  cela  était,  je  ne  voudrais  pas  l'entendre  tou- 
»  jours...  et  cependant  on  dirait  que  cela  m'attriste... 
)'  came  fait  soupirer...  C'est  égal ,  Ursule,  vous  me 
»  l'apprendrez,  n'est-ce  pas?  —  Oui,  mademoi- 
»  selle;  mais  vous  m'avez  promis...  —  De  vousem- 
»  brasser...  Oh!  bien  volontiers  !  » 

Blanche  ne  se  fait  pas  prier,  elle  imprime  ses 
lèvres  vermeilles  sur  les  joues  briàlantes  d'Urbain  ; 
cette  fois  celui-ci  se  dispose  à  lui  rendre  son  baiser, 
et  déjà  il  tient  la  jeune  fille  dans  ses  bras,  lorsque 
Marguerite,  en  éternuant,  manque  de  tomber  dans 
le  feu,  et  s'éveille  en  sursaut  en  s'écriant  : 

t(  Bonne  chère  patronne  ,  sauvez-moi  !  je  vois 
»  l'homme  noir  et  la  sorcière  de  Verberie. 

»  —  Où  donc  cela?  ma  bonne!  »  dit  Blanche  en 
s'éloignant  d'Urbain,  qui  est  désolé  de  n'avoir  pas 
chanté  plus  vite.   «  —  Où?  »  dit  Marguerite  en  se 
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frottant  les  yeux.  «  Comment!  où?  Qu'est-ce  que  j'ai 
»  dit  ?  —  Tu  as  dit  que  tu  voyais  la  sorcière. . .  —  Ah! 
n  c'est  que  j'y  pensais,  apparemment.  Allons,  Ur- 
»  suie ,  il  est  temps  de  partir ,  mon  enfant. . .  —  C'est 
»  dommage...  j'allais  vous  raconter  une  aventure 
))  arrivée  à  ma  tante,  et  qui  est  bien  plus  merveil- 
»  leuse  que  les  autres.  —  Eh  bien  !  ce  sera  pour  de- 
))  main,  »  dit  Blanche  j  «  n'est-ce  pas,  ma  bonne, 
»  tu  le  veux  bien?  Tu  vois  que  mon  bon  ami  ne  se 
»  doute  de  rien,  et  d'ailleurs  s'il  voyait  Lrsule  et  se 
))  fâchait,  eh  bien!  je  prendrais  toute  la  foute  sur 
))  moi ,  et  je  l'apaiserais.  —  Allons. . .  à  demain ,  soit, 
»  et  nous  saurons  l'aventure  de  votre  tante.  — Oui, 
»  mademoiselle  Marguerite...  Ah!  voulez-vous  bien 
»  avoir  la  bonté  de  me  rendre  mon  talisman  ?... 

»  — Oui,  mon  enfant,  c'est  juste.  Ah  !  mon  Dieu! 
»  qu'en  ai-je  donc  fait?.. .  Est-ce  que  Satan  me  l'au- 
»  rait  escamoté?...  je  le  tenais  tout  à  l'heure. 

»  Tenez,  ma  bonne,  le  voilà,  »  dit  Blanche  en 
indiquant  la  cheminée  à  Marguerite,  «  vous  l'aviez 
»  laissé  tomber  dans  les  cendres.  —  C'est  ma  foi 
»  vrai,  »répond  la  vieille  en  ramassant  le  petit  morceau 
de  drap.  «  Ah!  mon  Dieu  !  il  est  un  peu  roussi... 

»  —  Oh!  c'est  égal,  mademoiselle,  «dit  Urbain  , 
«  ça  ne  peut  pas  lui  avoir  ôté  de  sa  vertu.  —  Non  , 
»  certes ,  mon  enfant ,  et  s'il  avait  été  brûlé  ,  ses 
»  cendres  auraient  encore  eu  la  même  propriété.  » 

Urbain  reprend  son  talisman ,  fait  ses  adieux  à 
Blanche,  en  répétant  avec  elle  : 

«  A  demain ,  »  et  quitte  la  maison  du  barbier. 

Plusieurs  jours  se  sont  écoulés,  et,  chaque  soir 
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le  jeune  bachelier  a  eu  le  bonheur  de  voir  Blanche, 
inventant  sans  cesse  de  nouvelles  histoires  pour 
piquer  la  curiosité  de  Marguerite,  il  a  su  habi- 
tuer la  vieille  à  lui  ouvrir  à  sept  heures  la  porte 
de  l'allée.  La  présence  de  la  fausse  Ursule  est  deve- 
nue un  besoin  pour  Blanche  et  pour  Marguerite; 
cette  dernière  éprouve  un  grand  plaisir  à  entendre 
conter  des  aventures  de  magiciens ,  et  la  jeune  fdle 
à  se  faire  apprendre  sa  romance  chérie.  Mais  Mar- 
guerite ne  s'endort  pas  toujours,  et  même,  lors- 
qu'elle veille,  Blanche  veut  qu'Urbain  chante  :  celui- 
ci  lui  obéit;  mais  alors ,  pour  ne  donner  aucun  soup- 
çon à  la  vieille  ,  il  a  soin  de  bien  déguiser  sa  voix, 
et  Blanche  s'écrie  avec  humeur  : 

«  Ah  !  ce  n'est  pas  bien,  vous  ne  chantez  pas  au- 
»  jourd'hui  si  gentiment  qu'à  l'ordinaire. . .  ça  ne  me 
))  fait  pas  le  même  plaisir.  » 

Pendant  qu'Urbain  s'enivre  du  bonheur  de  voir 
Blanche  et  puise  dans  ses  yeux  le  plus  doux  senti- 
ment, que  la  jeune  fille  se  livre  sans  contrainte  au 
plaisir  que  lui  offre  la  société  d'Ursule,  et  lui  fait 
confidence  de  ses  moindres  pensées  ;  qu'enfin  la 
vieille  Marguerite  a  la  tête  remplie  de  récits  effrayans, 
de  faits  miraculeux  arrivés  à  la  sorcière  de  Verberie, 
et  se  met  à  l'abri  des  pièges  du  démon,  en  frottant 
tous  les  soirs  entre  ses  doigts  le  petit  morceau  du 
haut-de-chausses  du  jeune  bachelier;  que  se  passait-il 
dans  la  petite  maison  de  la  vallée  de  Fécamp  ?  La 
brûlante  Julia  l'habite-t-elle  encore?  et  le  marquis 
de  Villebelle  s'est-il  donné  la  peine  de  feindre  un 
peu  d'amour  pour  soumettre  la  jeune  Italienne  ? 

15 
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Le  barbier,  ayant  reçu  le  prix  de  ses  services, 
s'inquiétait  peu  de  ce  qui  se  passait  à  la  petite  mai- 
son; Chaudoreille,  qui  ne  quittait  pas  les  tripots 
tant  qu'il  avait  quelque  argent  dans  son  gousset, 
avait  été  un  mois  sans  paraître  chez  le  barbier  ;  mais 
au  bout  de  ce  temps  il  arriva  chez  son  ami  vers  le 
milieu  de  la  journée. 

Le  Gascon  avait  la  figure  plus  alongée  que  de 
coutume;  sa  fraise,  toute  chiffonnée,  avait  été  dé- 
chirée en  plusieurs  endroits,  et  les  plumes  de  son 
chapeau  étaient  remplacées  par  la  rosette  aurore , 
qui  auparavant  décorait  la  poignée  de  Rolande. 

La  mine  piteuse  de  Chaudoreille  fait  sourire  le 
barbier. 

«  D'où  viens-tu  ?  »  lui  dit-il ,  «  et  qu'as-tu  fait 
»  depuis  que  je  ne  t'ai  aperçu  ? 

» —  J'ai  éprouvé  bien  des  malheurs!...  »  dit 
Chaudoreille  en  poussant  un  gros  soupir  et  tirant 
de  sa  ceinture  la  vieille  bourse  de  soie ,  qu'il  secoue 
sans  lui  faire  rendre  un  sou.  «  Tu  lé  vois ,  mon 
»  ami,  nous  sommes  réduit  à  zéro!...  — Com- 
»  ment  !  tu  n'as  plus  rien  de  la  somme  que  je  t'ai 
»  donnée  ?  —  Pas  un  dénier  ,  mon  cher!...  j'ai  été 
»  volé  d'une  manière  indigne!  —  C'est-à-dire  quj 
»  tu  as  joué?  —  Oui ,  j'ai  joué  ,  c'est  vrai ,  mais  avec 
»  des  voleurs  !  ils  m'ont  triché  d'une  façon  in- 
»  fàme  !...  Si  du  moins  ils  y  avaient  mis  des  formes 
»  aimables  !...  On  sait  bien  qu'entré  gens  habiles  ,  il 
)»  y  a  mille  petites  gentillesses  pour  se  rendre  la 
»  fortune  favorable  !...  mais  dépouiller  un  ami ,  un 
»  confrère!...  c'est  une  horreur  ! Je  né  jouera 
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»  plus  dé  ma  vie. . .  Dis  donc ,  veux-tu  que  j'aille  à  la 
»  petite  maison  voir  mon  ami  Marcel  :*  —  Je  te  le 
»  défends ,  au  contraire  ;  sans  ordre  du  marquis 
»  personne  ne  doit  se  permettre  d'y  aller.  —  C'est 
»  fâcheux...  et  comment  a  fini  l'aventure?  —  Que 
>)  t'importe?...  Au  reste  ,  je  n'ai  pas  revu  le  mar- 
»  quis  !...  Mais  que  me  fait  à  moi  cette  intrigue  du 
»  moment  que  je  n'y  suis  plus  employé!...  D'ail- 
»  leurs,  elle  aura  fini  comme  toutes  les  autres  !... 
»  c'est  un  caprice  qui  durera  quelques  jours  ! . . .  et 
»  un  autre  lui  succédera  ! . . .  —  C'est  juste  ;  mais  la 
»  petite  m'a  paru  avoir  du  caractère...  elle  m'a  dit 
»  des  choses  singulières...  elle  m'a  demandé  entre 
»  autres,  si  je  connaissais  tes  parens. 

»  — Mes  parens  ! . . .  »  dit  le  barbier  avec  une  émo- 
tion visible;  «  c'est  singulier...  —  Oui  ,  fort  singu- 
»  lier  ;  je  lui  ai  dit  que  tu  étais  Lorrain  ,  voilà  tout 
»  tout  ce  que  je  sais  de  toi. . . 

»)  Mes  parens!  »  répète  Touquet  en  se  promenant 
à  grands  pas  dans  la  chambre.  «  Il  y  a  tout  à  parier 
»  que  je  n'en  ai  plus  !  Mon  pauvre  père  est  mort 
»  sans  doute!...  ah  !  je  fus  dans  ma  jeunesse  un  as  - 
»  sez  mauvais  sujet!...  De  bonne  heure  le  besoin  de 
»  satisfaire  mes  passions  ,  le  goût  du  jeu ,  la  soif  de 
»  l'or  me  firent  commettre  mille  excès. . .  —  Oui,  des 
»  espiègleries  dé  jeunesse...  je  connais  cela...  moi  à 
»  six  ans  je  fut  fouetté  pour  avoir  volé  un  gigot  dans 
»  une  lèche-frite. . .  à  dix,  pour  avoir,  par  distraction, 
>)  pris  la  bourse  dé  ma  grand'mère  pour  aller  jouer 
))  aux  petits  palets  ;  à  douze,  j'enlevai  un  lapin  dé  la 
»  broche  ,  et  je  mis  à  la  place  le  chat  de  ma  vieille 
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»  tante  ;  mais  ,  dans  mon  ardeur  à  cacher  mon  lar- 
»  cin  ,  j'oubliai  dé  dépouiller  le  malheureux  chat , 
»  qui  fut  rôti  avec  sa  peau;  heureusement  que  mon 
»  père  avait  la  vue  basse  ,  il  crut  que  c'était  un  petit 
»)  marcassin  ;  à  quinze  ans  ..  —  Et  que  m'importe 
»  ce  que  tu  as  fait?»  s'écrie  le  barbier  avec  impa- 
tience; «  cette  jeune  femme  ne  t'a  pas  dit  autre 
»  chose  sur  moi?...  —  Non,  maissitu  veux  que  j'aille 
»  la fairejaser adroitement... — Imbécille!  oublies-tu 
))  qu'elle  est  la  maîtresse  du  marquis?...  Quand  son 
»  règne  sera  passé,  je  la  verrai. . .  et  je  saurai.  » 

Le  barbier  n'en  dit  pas  davantage  ;  il  ne  répond 
plus  à  Chaudoreille;  et  celui-ci,  après  avoir  répété 
inutilement  plusieurs  fois  qu'il  est  à  jeun  depuis  la 
veille,  s'apercevant  que  Touquet  n'y  fait  pas  atten- 
tion, sort  avec  humeur  de  la  boutique  en  murmu- 
rant entre  ses  dents  : 

«  Les  gens  qui  dé  viennent  riches  sont  toujours 
»  ladres  et  crasseux!...  c'est  un  défaut  que  je  n'aurai 
»  jamais!...  » 

Quelques  heures  après  cette  conversation,  le  bar- 
bier, en  se  rendant  chez  ses  pratiques,  rencontre  près 
du  Louvre  le  brillant  Villebelle,  qui,  entortillé  dans 
son  manteau  ,  semble  être  encore  en  bonne  for- 
tune. 

«  J'ai  triomphé,  mon  cher,  »  dit-il  en  entraînant 
Touquet  sous  un  portique  où  l'on  ne  peut  les  enten- 
dre. «  Julia  sVst  rendue  !  mais  vraiment  cette  con- 
»  quête  a  été  beaucoup  plus  difficile  que  je  ne  l'au- 
»)  rais  pensé.  Cette  jeune  fille  est  passionnée...  roma- 
')  nesquel...  elle  veut  être  aimée...  je  le  lui  ai  fait 
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»  croire...  Au  fait,  son  caractère  bizarre  ,  sa  Herté 
»  unie  à  sa  tendresse  ...  la  singularité  de  sa  conduite, 
»  de  ses  discours,  m'a  presque  enchaîné. . .  elle  m'a 
»  parlé  d'Estrelle...  je  ne  sais  comment  elle  a  su 
»  cette  aventure. 

))  Cette  jeune  fille  sait  donc  tout?»  se  dit  en  lui- 
même  le  barbier.  «  —  Au  reste  ,  »  reprend  le  mar- 
quis ,  ((  elle  m'a  l'air  de  ne  pas  t'aimer  beaucoup  , 
»  mon  pauvre  Touquet  ;  tu  es  mal  dans  ses  papiers, 
»  elle  dit  que  tu  es  un  maître  fripon...  — Quoi  ! 
»  monseigneur?  —  Elle  refusait  mes  présens...  ne 
»  voulait  que  mon  amour. . .  c'est  vraiment  superbe; 
»  malgré  cela  je  l'ai  mise  chez  elle...  Je  ne  me  sou- 
»  ciais  pas  qu'elle  restât  à  la  petite  maison ,  cela 
»  m'aurait  gêné...  Je  crois,  d'honneur,  que  je  l'aime 
»  un  peu...  mais  je  viens  d'apercevoir  deux  fort 
»  jolies  femmes  entrer  dans  le  magasin  de  bijoux  là- 
»  bas....  Je  vais  m'y  rendre  pour  les  voir  déplus 
»  près...  » 

En  disant  ces  mots ,  le  marquis  s'éloigne  leste- 
ment, et  le  barbier  rentre  chez  lui  en  pensant  à  Ju- 
lia,  et  fâché  de  n'avoir  pas  su  du  marquis  où  il  a  logé 
la  jeune  Italienne. 

Chaudoreille  est  sorti  de  chez  Touquet  de  fort 
mauvaise  humeur  :  un  estomac  creux  porte  l'esprit 
à  la  mélancolie;  le  chevalier  gascon,  tout  en  faisant 
des  réflexions  philosophiques  sur  l'égoïsme  des  hom- 
mes ,  les  caprices  de  la  fortune  et  la  manière  dont  on 
pourrait  gagner  au  piquet  en  glissant  les  as  au  talon, 
est  arrivé  dans  la  foire  Saint-Germain.  Outre  les  di- 
vers spectacles  rassemblés  en  ce  lieu  pour  y  attirer 
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les  badauds ,  les  étrangers  et  les  jeunes  gentilshom- 
mes qui  venaient  prendre  à  Paris  le  ton  et  les  ma- 
nières de  la  cour  ,  on  y  jouait  à  différens  jeux  de 
cartes  ,  et  aux  dés ,  aux  quilles  et  tomiquets. 

Chaudoreille  se  promène  entre  les  groupes  for- 
més autour  des  jeux ,  il  regarde  d'un  œil  avide  les 
pâtisseries  étalées  devant  les  boutiques ,  et  s'arrête 
près  des  cabarets,  tâchant  de  respirer  au  moins  l'o- 
deur de  la  cuisine.  Mais  de  telles  jouissances  sont 
bien  faibles  pour  calmer  un  estomac  à  jeun. 

«  Sandis!  »  se  dit  tout  à  coup  Chaudoreille  en 
renfonçant  son  chapeau  sur  ses  yeux  et  remontant 
sa  fraise  contre  son  menton,  «  il  né  sera  pas  dit  que 
»  je  né  dînerai  point!  un  homme  dé  génie  a  toujours 
»  des  ressources,  et  son  esprit  doit  lui  fournir  ce  que 
»  sa  bourse  lui  refuse.  » 

Aussitôt  le  chevalier  marche  d'un  pas  déterminé , 
et,  perçant  la  foule,  se  dirige  vers  un  endroit  où 
deux  jeunes  provinciaux  jouaient  aux  quilles,  en  bu- 
vant du  vin  blanc.  Chaudoreille  les  examine  du  coin 
de  l'œil  ;  puis,  saisissant  le  moment  ,  traverse  le  jeu 
de  manière  à  recevoir  dans  les  jambes  la  boule  qu'un 
des  joueurs  vient  de  lancer. 

«  Gare!  gare!  »  crie  le  jeune  homme  qui  a  jeté  la 
boule  ;  mais  Chaudoreille  feint  de  ne  pas  entendre, 
et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est  atteint.  Il  fait  une 
grimace  épouvantable  en  recevant  le  coup;  et  tombe 
en  murmurant  : 

«   Cadédis!  voilà  un  dîner  qui  mé  coûte  cher!  » 

Les  deux  joueurs  volent  auprès  de  lui,  le  relèvent 
en  lui  adressant  des  excuses,  quoiqu'ils  ne  fussent 
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point  dans  leur  tort  ;  mais  Chandoreiile  est  si  pâle  , 
il  paraît  tellement  souffrir,  et  fait  de  si  piteuses  con- 
torsions ,  que  les  deux  jeunes  gens  en  sont  émus  ; 
ils  lui  offrent  d'abord  un  verre  de  vin  pour  se  re- 
mettre j  le  blessé  accepte ,  il  en  boit  trois  de  suite  ;  il 
ne  peut  encore  marcher  ;  on  lui  propose  d'entrer 
chez  le  marchand  de  vin  qui  donne  à  manger  ;  il  ne 
se  fait  pas  prier;  les  deux  provinciaux  jouaient  le  dî- 
ner, ils  engagent  Chaudoreille  à  être  de  la  partie. 
Notre  homme  s'installe  à  table  avec  eux  ,  boit  et 
mange  comme  quatre ,  leur  donne  des  leçons  de 
quilles,  et,  s'apercevant  qu'il  a  affaire  a  des  novices, 
d'humeur  douce  et  peu  guerrière ,  se  lève  après  le 
dessert  ,  en  leur  demandant  une  pistole  pour  dé- 
dommagement du  coup  de  boule  qu'ils  lui  ont 
donné. 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardent  avec  surprise , 
s'apercevant  qu'ils  ont  été  dupes ,  et  ont  fait  société 
avec  un  monsieur  fort  peu  délicat  -,  mais  Chaudo- 
reille se  tient  debout,  la  main  gauche  sur  sa  hanche, 
de  la  droite  caressant  la  poignée  de  son  épée  et  rou- 
lant les  yeux  comme  un  damné,  en  passant  le  bout 
de  sa  langue  sur  ses  moustaches.  Les  pauvres  pro- 
vinciaux, ne  se  souciant  pas  d'avoir  une  affaire  avec 
un  homme  qui  paraît  décidé  à  tout  pourfendre  si  on 
ne  le  satisfait  point ,  se  hâtent  de  présenter  à  leur 
aimable  convive  la  somme  qu'il  demande.  Celui-ci  la 
reçoit  enfaisantun  gracieuxsourire;  puis,  du  ton  d'un 
homme  qui  est  enchanté  de  lui,  les  salue  en  leur 
disant  :  «  Au  revoir ,  mes  jeunes  amis  ;  tâchez  dé 
))  vous  souvenir  des  coups  que  je  vous  ai  enseignes.  >> 
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En  achevant  ces  mots,  le  chevalier  s'éloigne  leste- 
ment, ne  songeant  plus  au  coup  qu'il  a  reçu.  L'es- 
tomac plein,  une  pistole dans  sa  ceinture,  Chaudo- 
reille  est  fort  content  de  sa  journée  ;  le  vin  blanc 
dont  il  a  bu  outre  mesure  le  met  en  train  de  tenter 
les  aventures;  il  se  sent  surtout  très-porté  vers  la 
tendresse.  Mais  si  c'est  l'usage  de  Bacchus  de  rendre 
entreprenant,  l'odeur  du  vin  et  les  discours  d'un 
homme  gris  ne  sont  pas  des  auxiliaires  favorables 
en  amour.  Il  est  nuit  depuis  long-temps  lorsque 
Chaudoreille  revient  de  la  foire  Saint-Germain , 
en  lorgnant  tontes  les  femmes  qu'il  rencontre,  et 
murmurant  entre  ses  dents  :  «  Il  faut,  sandis,  que  je 
»  fasse  une  conquête  ce  soir...  Je  commence  à  mé 
')  lasser  dé  ma  portière  qui  a  quarante-cinq  ans,  et 
»  une  jambe  plus  courte  que  l'autre;  ilest  vrai  qu'elle 
>»  m'accable  dé  procédés  ! . . .  Elle  blanchit  mon  linge, 
»  et  fait  des  réprises  à  ma  fraise;  mais  une  petite 
»  infidélité  en  passant.  .  ma  Vénus  n'en  saura  rien.  » 

Chaudoreille  est  arrivé  dans  la  rue  Montmartre, 
lorsqu'il  voit  passer  près  de  lui  une  femme  habillée 
en  villageoise.  Elle  est  seule  ;  le  chevaher  la  lorgne  et 
rebrousse  chemin  pour  la  suivre.  La  tournure  de  la 
dame  a  quelque  chose  de  décidé  qui  plait  à  Chaudo- 
reille ;  mais  elle  marche  h  grands  pas,  et  il  fout  qu'il 
coure  pour  la  suivre.  Arrivé  à  côté  d'elle,  le  galant 
veut  entamer  l'entretien  par  les  jolis  propos  d'usage 
chez  ces  messieurs,  qui  font  l'amour  dans  les  rues  et 
rherchent  des  conquêtes  à  la  lueur  des  lanternes.  On 
ne  répond  rien  à  C'haudoreille  ,  mais  on  double  le 
\)n!i.  Noire  homme  ne  se  rebute  pas,  il  continue  d«" 
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trotter  en  faisant  l'aimable ,  met  ses  pieds  dans  les 
ruisseaux  qu'il  ne  voit  pas  et  éclabousse  sa  belle,  en 
lui  disant  des  douceurs. 

Cependant  la  personne  qu'il  suit  a  gagné  la  rue 
Saint-Honoré,  à  peu  de  distance  de  celle  des  Bour- 
donnais ;  Chaudoreille,  ne  recevant  toujours  point 
de  réponse  et  ne  voulant  pas  en  être  pour  ses  com- 
plimens ,  se  décide  à  tenter  les  grands  moyens;  il  se 
rapproche  de  la  villageoise,  et,  fjlissant  sa  main  le 
long  de  ses  jupons ,  pince  avec  adresse  tout  ce  qui  se 
trouve  à  sa  portée  ;  pour  prix  de  cette  action  il  re- 
çoit aussitôt  un  soufflet  si  bien  appliqué  que  cela 
l'envoie  sur  une  borne  à  quatre  pas  delà. 

Urbain  se  rendait  suivant  sa  coutume  chez  Blan- 
che ,  lorsqu'en  route  il  avait  fait  la  conquête  de 
Chaudoreille;  après  s'en  être  débarra.ssé  d'une  fa- 
çon si  héroïque,  le  jeune  bachelier  court  jusqu'à  la 
maison  du  barbier,  entre  dans  l'allée  qu'on  vient  de 
lui  ouvrir ,  et  arrive  près  de  Blanche  encore  tout  ému 
de  l'aventure. 

«  Qu'avez-vous  donc,  ma  chère  Ursule?  »  lui  dit 
Blanche,  «  vous  semblez agitée...  — Oui...  en  effet,  » 
lépond  Urbain,  «  tout  à  l'heure  dans  la  rue...  deux 
»  hommes  se  battaient,  cela  m'a  effrayée!... — Pau- 
»  vre  enfant!  »  dit  Marguerite,  «  mais  n'aviez-vous 
»  pas  votre  talisman  ?  —  Oh  !  oui ,  mademoiselle  ! . . . 
»  malgré  cela  j'ai  eu  peur...  —  Je  le  crois  bien,  » 
dit  Blanche,  <(  voir  des  hommes  se  battre!  Oh  !  cela 
»  doit  faire  mal  ! . . .  iVllons,  remettez-vous,  ma  chère 
'  amie...  » 

Les  douces  paroles  de  Blanche  ont  bientôt  fait  ou- 
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blier  à  Urbain  son  aventure.  Suivant  sa  promesse,  il 
lîiut  qu'il  conte  une  histoire  singulière  arrivée  ii  un 
de  ses  cousins;  il  en  a  promis  le  récit  la  veille,  et 
Marguerite  a  hâte  de  l'entendre  ;  la  vieille  servante 
a  besoin  de  distraction  :  elle  a  fait  la  nuit  un  rêve 
affreux,  et  le  matin,  en  s'éveillant,  elle  a  aperçu  une 
chauve-souris  contre  sa  fenêtre  ;  tout  cela  est  fort  in- 
quiétant, et  depuis  le  matin  Marguerite  n'est  pas 
tranquille. 

Urbain  commence  son  récit;  il  est  interrompu 
quelquefois  par  le  bruit  de  la  pluie  qui  tombe  par 
torrens  et  que  le  vent  fait  frapper  avec  violence  con- 
tre les  carreaux. 

«Quel  temps  horrible!  »  dit  Blanche.  <<  —  Oui,  » 
dit  Marguerite  en  se  rapprochant  du  feu  à  chaque 
coup  de  vent,  «  cette  nuit  sera  difficile  à  passer... 
»  Je  ne  sais...  mais  il  me  semble  qu'il  doit  m'arriver 
»  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  cette  chauve-sou- 
»  ris  que  j'ai  aperçue...  et  dans  mon  rêve,  tous  ces 
»  gens  qui  couraient  au  sabbat  à  cheval  sur  des  man- 

»  chesàbalai oh!  cela  annonce  bien  des  choses!... 

»  — Certainement,»  dit  Urbain.  Et  la  vieille,  pour 
se  rassurer,  serre  fortement  le  talisman  dans  ses 
mains. 

L'histoire  d'Urbain  a  duré  fort  long-temps ,  et 
Marguerite  n'a  rien  dit,  parce  qu'elle  n'est  pas  pres- 
sée démonter  se  coucher.  Blanche,  qui  ne  voit  ja- 
mais partir  Ursule  qu'avec  peine ,  n'a  garde  de  faire 
observer  qu'il  est  tard,  et  ce  n'est  pas  le  jeune  ba- 
chelier qui  songera  le  premier  à  s'éloigner... 

Cependant  la  cloche  sonne  et  on  compte  onze 
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heures.  «  O  ciel!  onze  heures  !  »  s'écrie  Blanche.  «  — 
»  Ah,  mon  Dieu!  »  dit  Marguerite  en  frémissant, 
«  dans  une  heure  il  sera  minuit!...  — Mais,  ma 
»  bonne,  Ursule  ne  peut  pas  s'en  aller  si  tard,  et 
»  par  le  temps  qu'il  fait...  tenez,  entendez- vous  la 
»  pluie?  elle  tombe  par  torrens...  aller  à  la  porte 
>i  Saint-Antoine  par  ce  temps-là...  c'est  impossible... 
» — Il  est  certain,»  ditUrbain,  «que  les  chemins  sont 
»  bien  mauvais...  il  n'y  a  pas  de  lanternes,  et  sou- 
»  vent  on  met  ses  pieds  dans  des  trous  qu'on  n'aper- 
»  çoit  point.  — Pauvre  Ursule!...  son  talisman  ne 
»  l'empêcherait  pas  d'être  trempée,  n'est-ce  pas?  — 
»  Il  est  vrai  qu'il  ne  garantit  pas  de  la  pluie  ! . . .  »  ré- 
pond Urbain  en  soupirant. 

«  —  Comment  donc  faire?  »  dit  Marguerite.  «  — 
\}  C'est  bien  aisé,  ma  bonne,  »  s'écrie  Blanche,  «  Ur- 
»  suie  couchera  avec  moi  ;  et  demain ,  dès  le  point 
>?  du  jour,  elle  s'en  ira  sans  faire  de  bruit...  voulez- 
»  vous ,  Ursule  ?  » 

Urbain  est  quelques  minutes  sans  pouvoir  ré- 
pondre, car  ces  mots  de  Blanche  :  Elle  couchera 
avec  moi ,  ont  tellement  bouleversé  tout  son  être  , 
qu'il  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Enfin  il  balbutie  d'une 
voix  altérée  :  «  Si  vous  le  voulez  bien,  mademoi- 
»  selle...  moi...  je  le  veux  bien  aussi... 

»  — Mais  certainement  que  je  le  veux...  n'est-ce 
»  pas,  ma  bonne,  que  nous  ne  pouvons  pas  la 
»  laisser  aller  par  le  temps  qu'il  fait?  Répondez 
»  donc?...  » 

Marguerite,  qui  ne  voit  pas  de  mal  à  ce  que  la 
villageoise  couche  avec  Blanche,  v  trouve  d'ailleurs 
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lin  grand  avantage,  c'est  qu'elle  espère  garder  toute 
la  nuit  la  précieuse  relique;  et  comme  son  esprit  est 
frapp«î  de  l'idée  qu'il  doit  lui  arriver  quelque  mal- 
heur, la  possession  du  petit  morceau  de  drap  lui 
semble  pour  cette  nuit  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence. 

«  Il  est  vrai,  »  dit-elle  enfin,  «  que  le  temps  est 
»  affreux...  et  si  Ursule  n'oublie  pas  de  s'en  aller 
»)  avant  le  jour... — Ohl  oui,  ma  bonne,  si  elle  dort, 
»  je  te  promets  de  la  réveiller,  moi!  — Eh  bien! 
»  alors...  qu'elle  reste,  je  le  veux  bien. 

»  —  Ah  !  quel  plaisir  !  »  s'écrie  Blanche ,  «  nous 
»  coucherons  ensemble,  Ursule...  Oh!  connne 
»  c'est  amusant!...  Moi,  d'abord,  je  n'ai  jamais 
»  couché  avec  personne  I  Ce  sera  la  première  fois  ; 
»  comme  on  peut  causer,  rire!...  —  Non  pas, 
»  non  pas,  »  dit  Marguerite,  «  il  faudra  doruiir  au 
»  contraire,  sans  quoi  vous  feriez  du  bruit,  et  mon- 
»  sieur  pourrait  l'entendre. . .  —  Eh  bien  !  nous  dor- 
»  mirons,  ma  bonne,  »  répond  l'aimable  enfant,  et 
elle  ajoute  en  se  penchant  vers  l'oreille  d'Urbain  : 
«  Nous  causerons  tout  bas. 

»  — Allons,  en  ce  cas,  je  me  retire,  »  dit  la  vieille 
servante,  en  hésitant  à  rendre  ce  qu'elle  tenait  dans 
sa  main.  «  Ma  chère  Ursule,  »  dit-elle  enfin,  vous 
»  n'avez  rien  à  redouter  icij  si  vous  vouliez  me  per- 
»  mettre  de  garder  votre  talisman  ,  pour  cette  nuit 
»  seulement?  c'est  que  je  couche  dans  une  chambre 
»  qui  n'est  pas  sùrel...  et  cette  chauve-souris  me 
»  trotte  dans  la  tête  !.., 

»  -Oh!  gardez-le,  jnademoiselle  Marguerite,»  dit 
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Urbain  ,  «  et  tant  que  cela  vous  fera  plaisir.  —  Oui , 
»  oui  ;  garde-le  ,  ma  bonne,  »  dit  Blanche  ;  «  d'ail- 
»  leurs  nous  avons  le  mien  ;  ce  sera  assez  pour  nous 
»  deux,  n'est-ce  pas,  Ursule?  — Mais...  je  crois  que 
»oui,  mademoiselle...  » 

Marguerite^  enchantée  de  posséder  toute  la  nuit 
une  sauve-garde,  allume  la  lampe ,  et  se  dirige  vers 
la  porte,  en  disant  :  «  Bonsoir,  mes  enfans...  bonne 
nuit...  Ah!  Dieu!  quel  coup  de  ventl...  Ursule,  de- 
»  main  il  faut  être  debout  avant  le  jour  !...  —  Oui , 
»  mademoiselle.  — Coucliez-vous  vite,  et  éteignez 
n  votre  lumière,  afin  qu'on  ne  se  doute  de  rien... 

»  — Sois  tranquille,  ma  bonne,  »  dit  Blanche  , 
«  ce  sera  bientôt  fait.  » 

Marguerite  prend  sa  lampe,  et  sort  de  la  chambre. 
Blanche  referme  la  porte  sur  elle.  «  Enfermez-vous 
»  bien,  »  lui  dit  la  vieille.  «  —  Oui,  ma  bonne,  » 
répond  la  jeune  fille ,  et  elle  pousse  le  verrou. 


CHAPITRE   XVI. 


EN   soutira-t-elle: 


Lorsqu'on  aime  avec  ardeur  et  qu'on  voit  appro- 
cher le  moment  où  l'on  sera  seul  avec  l'objet  de  son 
amour,  on  éprouve  un  trouble,  une  agitation  dont 
on  n'est  pas  maître  ;  il  semble  que  l'on  craigne  de  ne 
pouvoir  supporter  son  bonheur ,  ou  que  l'on  re- 
doute qu'une  si  douce  espérance  ne  doive  point  se 
réaliser.  C'est  surtout  quand  on  aime  encore  avec 
toute  la  candeur,  la  bonne  foi  de  l'adolescence,  que 
l'heure  du  premier  rendez-vous  nous  rend  aussi  trem- 
blant que  celle  qui  sonnerait  notre  départ  des  lieux 
que  nous  chérissons.  Pourquoi  l'instant  du  bonheur 
nous  voit-il  soupirer  et  craindre  ?  Pauvres  mortels  ! 
il  semble  que  nous  soyons  toujours  étonnés  d'être 
heureux  !  A  la  vérité,  cet  étonnement  passe  avec  l'âge 
et  l'expérience  ;  alors  ces  rendez-vous  charmans  ne 
nous  causent  plus  la  même  émotion,  nous  ne  lesre- 
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gardons  que  comme  des  distractions  ;  et  nous  rions 
de  ce  trouble,  de  cet  embarras  qui  accompagnaient 
nos  premiers  pas  près  des  dames.  Ingrats!  nous  nous 
moquons  de  ce  qui  fit  notre  bonheur  !  de  ces  douces 
sensations  qui  se  sont  dissipées  comme  toutes  les  illu- 
sions du  jeune  âge,  nous  ressemblons  alors  au  renard 
de  la  fable  :  «  Ah  !  que  nous  étions  gauche  à  dix-huit 
»  ans ,  »  disons-nous  ;  «  que  nous  avions  l'air  em- 
»  prunté  dans  le  tête-à-tête  ! . . .  tremblant  comme  la 
»  feuille  en  allant  au  rendez-vous  ;  quelle  différence 
»  maintenant!...  nous  y  courons  en  chantant;  nous 
»  allons  vivement  au  but,  nous  sommes  cent  fois 
»  plus  aimables  ! . . .  »  Oui ,  mais  nos  cheveux  com- 
mencent à  grisonner,  notre  ventre  à  s'arrondir, 
et  certaines  lignes  un  peu  prononcées  se  dessinent  à 
chaque  coin  de  nos  yeux. 

Si  l'approche  d'un  bonheur  long-temps  désiré 
cause  en  amour  un  trouble  inexprimable,  quel  doit 
donc  être  l'état  de  notre  cœur,  lorsque  c'est  tout  à 
coup  ,  et  sans  l'avoir  même  espéré ,  que  nous  nous 
trouvons  à  même  d'obtenir  la  faveur  la  plus  grande! 
Telle  est  la  situation  d'Urbain  :  il  aime  Blanche  avec 
ce  délire,  cette  ivresse  que  l'on  éprouve  à  dix-neuf 
ans  pour  sa  première  amie,  et  il  se  trouve,  à  onze 
heures  du  soir,  seul  avec  l'objet  de  sa  tendresse,  dans 
une  petite  chambre  éloignée  de  tout  voisinage,  et 
l'aimable  enfant  vient  de  mettre  le  verrou  et  se  dis- 
pose à  se  déshabiller  pour  se  coucher.  Quel  est  l'a- 
mant qui  dans  ce  moment  pourrait  conserver  sa 
raison?  Pauvre  Blanche!  je  tremble  pour  toi!...  A 
la  vérité  tu  as  un  talisman,  mais  je  n'ai  pas  grande 
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confiance  en  sa  puissance,  surtout  si  tu  lais  encore 
voir  à  Urbain  l'endroit  oii  il  est  placé. 

Le  jeune  bachelier,  tremblant,  interdit,  soupi- 
rant et  ne  disant  mot ,  reste  debout  dans  un  coin  de 
la  chambre,  tandis  que  Blanche  prépare  le  lit,  va  vient 
en  sautant,  en  riant,  et  commence  enfin  à  se  dés- 
habiller. 

«  O  mon  Dieu!  »  se  dit  Urbain  qui  frémit,  rou- 
git, baisse  les  yeux,  puis  en  risque  un  de  temps  en 
temps  pour  regarder  Blanche.  «O  mon  Dieu!... 
»  que  faut-il  faire  ! . . .  N'est-ce  pas  le  moment  de  me 
»  déclarer ,  de  lui  faire  savoir  qui  je  suis ,  d'implo- 
»  rer  mon  pardon  en  lui  avouant  mon  amour?... 
»  Oh!  oui,  c'est  bien  le  moment...  cependant,  si 
«cet  aveu  allait  l'effrayer...  si  ses  cris  attiraient 
»  du  monde...  ou  si  elle  me  chassait  de  sa  cham- 
»  bre...  ce  serait  bien  dommage,  lorsque  je  puis ,  en 
»  la  trompant  encore,  partager  son  coucher,  et... 
»  oh  !  non...  ce  serait  mal...  Mais... qu'elle  estjolie!... 
»  Grand  Dieu  !  que  de  charmes  ! . . .  Ah  !  ne  la  regar- 
»  dons  pas  ! . . .  » 

Et  le  coquin  la  regardait  toujours ,  en  dessous  à  la 
vérité;  mais  plus  il  la  contemplait,  plus  il  sentait  sa 
raison  s'affaiblir  ;  car  à  chaque  instant  Blanche  ôtait 
quelque  partie  de  son  costume;  déjà  un  petit  jupon 
couvrait  seul  ses  formes  séduisantes,  et  l'étroit  coi^set 
qui  emprisonnait  deux  petits  globes  d'albâtre  venait  I 
d'être  déposé  près  du  lit.  1 

Blanche  s'arrête  cependant...  il  était  temps.  Elle 
regarde  Urbain,  «jui  est  toujours  debout ,  immobile 
et  muet. 
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«  Eh  bien  !  Ursule,  poui^quoi  donc  ne  vous  désha- 
»  billez  vous  pas?  »  dit  la  jeune  fille  en  s'approchant 
du  bachelier. 

«  C'est  que...  mademoiselle...  je  ne  sais  pas...  je 
«crains...  —  Comment!  vous  craignez?...  Est-ce 
))  que  vous  avez  peur  avec  moi,  Ursule?... — Peur  !... 
))  oh  !  oui,  mademoiselle...  je  sens  que  j'ai  bien 
»  peur!...  —  Tiens!  la  voilà  comme  Marguerite!... 
»  et  moi ,  qui  suis  plus  jeune,  je  suis  la  plus  brave  ; 
»  il  est  vrai  que  ce  vent  souffle  d'une  force...  mais  il 
»  ne  nous  emportera  pas  ici.  Comme  elle  tremble!.., 
»  Comment,  Ursule,  vous  vous  en  allez  tous  les  soirs 
»  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine,  et  vous  tremblez 
»  avec  moi  dans  ma  chambre...  — Ah!  c'est  bien 
»  différent  ! . . .  — Est-ce  parce  que  Marguerite  a  em- 
))  porté  votre  talisman?...  Mais  nous  avons  encore  le 
>»  mien  ..  Tenez,  voyez-vous,  quand  j'ôte  mon  cor- 
»  set,  je  l'attache  là...  en  dedans  de  ma  chemise, 
»  car  ma  bonne  dit  qu'il  faut  surtout  l'avoir  pendant 
»  la  nuit,  et  que  c'est  quand  elles  sont  couchées  que 
»  les  sorciers  viennent  tourmenter  les  jeunes  filles  ; 
»  est-ce  vrai,  Ursule?...  A-t-on  quelquefois  essayé 
»  de  vous  tourmenter  la  nuit?... — Oui...  non... 
»  mademoiselle.  » 

Urbain  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  car  ses  yeux  se 
portent  malgré  lui  vers  le  perfide  talisman,  qui 
semble  être  là  comme  le  serpent  sur  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal ,  pour  le  faire  succomber 
à  la  tentation. 

«  Vous  grelottez,  Ursule;  nous  serons  bien  mieux 
»  dans  le  lit,  nous  aurons  plus  chaud.  Voulez-vous 
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»  que  je  VOUS  aide  à  vous  déshabiller!  Comme  vous 
»  soupirez!...  Est-ce  que  vous  avez  du  chagrin?... 
»  Vous  allez  me  conter  cela...  C'est  si  agréable  d'a- 
»  voir  une  amie...  de  lui  dire  tout  ce  qu'on  pense  .. 
»  Voyons. . .  Otons  d'abord  ce  bonnet  qui  cache  toute 
»  la  figure...  Je  suis  sûre  que  le  mien  vous  irait 
»  mieux...  nous  allons  l'essayer...  mais  asseyez-vous 
»  donc...  vous  êtes  si  grande ,  Ursule,  que  je  ne  peux 
»  pas  atteindre  à  votre  tête...  » 

Le  jeune  bachelier  se  laisse  conduire  sur  une 
chaise  ;  il  s'assied  ,  et  l'aimable  enfant,  debout  de- 
vant lui,  commence  à  enlever  les  épingles  qui  re- 
tiennent son  bonnet  et  ses  grosses  boucles  brunes. 
Urbain  laisse  Blanche  le  décoiffer  :  il  est  décidé  à  se 
faire  connaître.  D'ailleurs,  tôt  ou  tard,  il  faudrait 
bien  qu'elle  sut  la  vérité  ,  il  ne  s'agit  que  de  ne  pas 
l'effrayer  en  la  préparant  doucement  à  la  métamor- 
phose. 

La  dernière  épingle  est  ôtée ,  Blanche  enlève  le 
bonnet,  et  les  boucles  brunes  du  jeune  honmie  s'é- 
chappent de  tous  côtés  et  retombent  sur  son  front 
et  sur  son  cou.  La  jeune  fille  pousse  un  cri  et  s'arrête. 
Urbain  ,  craignant  déjà  qu'elle  ne  veuille  le  fuir  ,  en- 
toure légèrement  sa  taille  de  ses  deux  bras. 

«  Ah!  que  c'est  drôle!  »  dit  enfin  Blanche  en  re- 
gardant toujours  Urbain  avec  étonnement;  «  vos 
»  cheveux  ne  sont  pas  arrangés  comme  ceux  de  tou- 
»  tes  les  femmes  que  j'ai  vues  ! . . .  C'est  donc  la  mode 
»  à  Verberie  de  les  porter  ainsi?  —  Oui  mademoi- 
»  selle —  —  Plus  je  vous  regarde...  savez-vou.s,  Ur- 
»  suie  ,  que  vous   avez  l'air   d'un   homme  connue 
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»  cela. . . .  —  On  me  l'a  déjà  dit ,  mademoiselle. . . . — 
»  Oh!  mais  c'est  étonnant!  vous  «'-tes  coiffée  comme 
»  tous  les  hommes  que  je  vois  passer  dans  la  rue. — 
»  Est-ce  que  je  vous  déplais  ainsi?  —  Non...  cepen- 

»  dant...  ça  me  fait  un  effet  singulier —  Si  j'étais 

»  un  homme,  en  seriez-vous  fâchée? — Dame,  je  crois 

»  que  oui,  car  vous  ne  pourriez  plus  être  mon  amie 

»  Je  ne  pourrais  plus  vous  aimer  comme  ma  sœur 

»  —  Ah  !  Blanche...  si  j'étais  un  homme,  je  serais 
»  votre  amant,  l'amant  le  plus  tendre,  le  plus  fidèle. 
»  Je  pourrais  vous  aimer  d'amour!...  et  l'amour 
»  est  bien  plus  vif  que  l'amitié.  Alors  ,  si  vous  par- 
»  tagiez  ma  tendresse,  existerait-il  un  mortel  plus 
"  heureux  que  moi?. ..  Chère  Blanche,  posséder  votre 
»  cœur  !  est-il  sur  la  terre  un  bien  plus  précieux  ?.., 
»  Pom^  l'obtenir  ,  je  donnerais  la  moitié  de  ma 
»  vie  ! . . .  » 

Tout  en  parlant ,  Urbain ,  que  l'amour  entraînait, 
ne  cherchait  plus  à  déguiser  sa  voix  ;  ses  bras  entou- 
raient toujours  Blanche  ,  et  la  jeune  fille,  tout  émue, 
s'était  laissé  aller  sur  les  genoux  du  bachelier,  en 
prononçant  d'une  voix  faible  : 

«  Ah,  mon  Dieu  Ursule  ! ...  ne  dites  donc  pas  de  ces 
»  choses-là...  ça  me  rend  tout  inquiète...  Je  ne  sais 
»  pas  ce  que  j'ai...  je  crois  que  j'ai  envie  de  pleu- 
»  rer....  A  quoi  bon  dire  des  mensonges...  parler 
»  d'amour,  d'amant?...  Ursule,  on  m'a  ditquec'é- 
»  tait  vilain  de  parler  de  tout  cela, . .  Ah,  mon  Dieu! . . . 
»  depuis  que  vous  n'avez  plus  votre  bonnet,  je  n'ose 
»  plus  vous  regarder. — Blanche...  chère  Blanche!... 
»  —  Eh  bien!...  la  voilà  encor«'  qui  fuit  rhoiume... 
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»  ça  me   fait  peur!   Ursule,  refaites  la   femme,  je 

»  vous  en  prie —  Non,  Blanche,  je  ne  veux  pas^ 

»  vous  tromper  davantage...  C'est  un  homme... 
»  c'est  l'amant  le  plus  tendre  qui  est  auprès  de 
»  vous...  » 

Par  un  mouvement  subit  Blanche,  s'est  levée  et  sau- 
vée a  l'autre  bout  de  la  chambre;  Urbain  n'a  pas  cher- 
ché à  la  retenir ,  mais  il  est  tombé  à  genoux ,  il  tend 
les  mains  vers  elle,  et  semble  attendre  son  pardon, 
tandis  que  la  jeune  fille  porte  sur  lui  des  yeux  qui 
expriment  plus  de  surprise  que  d'effroi. 

«  Quoi!  vous  êtes  un  homme!  »  dit  au  bout  d'un 
moment  l'aimable  enfant.  —  «  Oui,  mademoiselle. 
»  —  En  étes-vous  bien  sûr?...  ■ —  Oh!  oui...  — Ah 

»  mon  Dieu!  n'approchez  pas,  je  vous  en  prie — 

»  Ah  !  ne  tremblez  pas ,  je  suis  à  vos  pieds,  et  le  plus 
»  soumis  des  amans.  —  Des  amans  ! ...  je  ne  sais  pas 
»  ce  que  c'est  qu'un  amant —  —  C'est  pour  réussir 
»  à  vous  voir,  à  vous  faire  connaître  tout  l'amour 
»  que  je  ressens  pour  vous,  que  j'ai  osé  prendre  ce 
»  déguisement;  sans  cela,  comment  aurais-je  pu  par- 
»  venir  jusqu'à  vous  que  l'on  tient  emprisonnée  dans 
»  cette  chambre?...  — Ah!  je  n'en  reviens  pas...  Je 
»  ne  devrais  pas  vous  écouter,  peut-être.  Quoi!  vous 
»  avez  de  l'amour  pour  moi?..  — C'est  à  travers  ces 
»  carreaux  que  je  vous  ai  aperçue  pour  la  première 
»  fois  ;  des  chanteurs  venaient  de  s'établir  sous  cette 
»  croisée  ;  vous  paraissiez  les  écouter  avec  plaisir  ; 
»  la  nuit  je  suis  revenu  ;  et  j'ai  chanté  sous  votre  fe- 
»  nêtre  cette  romance  que  vous  aimez  tant. 

y)  — C'était  vous!  »  s'écrit' Blanche  avec  joie  ,   et 
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déjà,  oubliant  sa  première,  fraveur ,  elle  regarde 
Urbain  avec  plus  d'assurance.  Son  co'ur  innocent 
et  pur  ne  comprend  pas  tous  les  dangers  de  sa  si- 
tuation^ une  jeune  fille  plus  expérimentée  aurait 
crié  et  montré  beaucoup  de  colère;  mais  Blanche, 
dont  l'ame  est  étrangère  à  toute  dissimulation  ,  té- 
moigne déjà  au  jeune  bachelier  la  même  confiance, 
parce  qu'elle  n'a  pas  une  pensée  dont  elle  puisse  rou- 
gir. 

«  Comment  !  c'était  vous!  »  répète-t-elle encore , 
»  ah  !  je  ne  m'étonne -pas  si  je  trouvais  de  la  ressem- 

»>  blance  dans  votre  voix Mais  ce  n'est  pas  bien, 

»  monsieur,  de  nous  avoir  menti.  Moi ,  qui  croyais 
»>  que  vous  étiez  Ursule...  qui  vous  aimais  comme 
»  une  bonne  amie...  Est-ce  que  je  puis  encore  vous 
»  aimer  à  présent?..  —  Et  qui  peut  vous  en  empé- 
»  cher,  si  je  ne  vous  déplais  pas?...  —  Oh!  non  , 
»  vous  ne  me  déplaisez  pas.  .   je  crois  même  que 

»  vous  êtes  mieux  sans  bonnet Mais  ce  n'est  yias 

»  permis  d'aimer  un  homme  !  —  Pourquoi  ?  lors{jue 

»  cet  homme  veut  devenir  votre  époux —  Mar- 

))  guérite  dit  que  tous  les  hommes  sont  des  troiii- 
»  peurs. ...  Et  puis. . .  Ah  !  ciel ,  le  diable  prend  aussi 
»  cette  forme  ,  puisqu'il  s'est  présenté  ainsi  à  la  sor- 
»  cière  de  \erberie —  Ah  !  mon  Dieu  !  si  vous  étiez 
»  le  diable!... — Ah!  Blanche!...  quelle  pensée!... — 
»  Mais  non...  vous  avez  l'air  doux...  vous  n'êtes  pas 

»  tout  noir et  vous  n'avez  pas  de  griffes  ! . . .  —  Je 

»  me  nomme  Urbain  Dorgeville  ;  mes  parens  étaient 
»  honnêtes  et  considérés  ;  je  suis  orphelin...  j'ai  peu 
»  de  fortune;  mais  quand  on  s'aime  bien,  en  faut- 
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»  il  tant  pour  être  heureux;*  Chère  Blanche  nie  par- 
»  donnez- vous  ? —  Il  m'appelle  sa  chère  Blanche!... 
)»  Ah  ! . . .  que  c'est  drôle  ! . . .  Et  si  je  ne  vous  pardon- 
»  nais  pas,  qu'en  arriverait-il?  —  Vous  me  rédui- 
»  riez  au  désespoir ,  il  ne  me  resterait  plus  qu'à 
»  mourir!... 

))  —  Oh  !  je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez ,  » 
s'écrie  l'aimable  enfant,  «  et  je  vous  pardonnne,  car 
»  je  serais  bien  fâchée  de  vous  faire  du  chagrni. 

»  —  Se  peut-il?...  »  dit  Urbain  en  se  levant  avec 
vivacité  et  courant  près  de  Blanche;  la  jeune  fille 
fait  encore  un  mouvement  d'effroi;  puis,  se  re- 
mettant ,  elle  sourit  et  fait  si^^ne  à  Urbain  de  s'as- 
seoir auprès  d'elle.  L'heureux  bachelier  place  sa 
chaise  tout  contre  celle  de  Blanche,  et  s'empare  dou- 
cement d'une  de  ses  mains  ,  que  la  naïve  enfant  ne 
retire  pas. 

«  Vous  me  pardonnerez  donc  de  vous  aimer?  »  lui 
dit-il  en  la  regardant  tendrement.  «  —  Dame!  il  le 
»  faut  bien,  puisque  cela  vous  ferait  mourir  si  je 
»  vous  le  défendais.. .  —  Et  vous  m'aimerez  aussi  ?... 
»  —  Ah  !.. .  je  ne  sais. . . .  J'aimais  bien  Ursule  cepen- 
»  dant...  mais  vous,  ce  ne  peut  pas  être  la  même 
)>  chose,  n'est-ce  pas? — Ah!  ce  sera  bien  plus  doux 
»  encore!  — Vous  ci'oyez?... — J'en  suis  sûr,  par  ce 
»  que  j'éprouve  en  ce  moment.  • —  Vous  êtes  donc 
»  heureux  maintenant? —  Oui,  bien  heureux!... 
»  car  vous  n'avez  plus  peur  de  moi,  n'e.st-ce  pas  ?  — 
»  Non  ,  je  n'ai  plus  peur...  mais  pounjuoi  me  serroz- 
»  vous  la  main  conune  cela?... — Je  voudrais  la  pres- 
)i  ser  toujours...  la  tenir  sans  cesse  sur  nion  cour... 
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»  —  (Test  donc  encore  une  preuve  d'anioui-  ?...  — 
)»  Oui,  Blanclie;  mais  si   cela  vous  d«*plaît,  je  vais 

»  abandonner  cette  main  chérie — Oli  !  cela  ne 

))  me  déplait  pas;  mais  la  votre  est  brûlante...  elle 
»  réchauffe  la  mienne,  et  pourtant  vous  tremblez  ; 
»  est-ce  encore  l'amour  qui  rend  comme  cela  ?  — 
»  Oui...  il  me  brûle,  il  me  consume... — Âh!  ça  doit 
»  faire  du  mal  d'aimer  ainsi  !...  » 

Le  jeune  bachelier,  pour  soulager  sans  doute  le. 
mal  qui  le  dévore ,  a  porté  à  ses  lèvres  la  main  de 
Blanche  et  la  couvre  de  baisers.  Lajeune  fille  le  laisse 
faire;  cependant  les  regards  passionnés  de  son  amant 
commencent  à  porter  dans  son  ame  un  trouble  in- 
connu. Son  sein  se  soulève  plus  fréquemment;  elle 
soupire,  et  prononce  d^une  voix  faible  :  «  Urbain!... 
»  Ursule!...  mon  Dieu!...  je  ne  sais  ce  que  j'ai... 
»  mais  j'ai  bien  peur  de  gagner  votre  mal...  tenez... 
»  voilà  que  je  tremble  aussi  à  présent. ..  Ah  !  mon  ta- 
»  lisman!...  mon  talisman!...  » 

Pauvre  Blanche  !  que  fais-tu?...  En  voulant  recou- 
rir à  ce  que  tu  crois  capable  de  te  préserver  de  tout 
mal,  tu  montres  encore  ces  trésors  secrets  contre  les- 
quels doit  échouer  la  raison  d'un  faible  mortel,  et 
celle  d'Urbain  avait  depuis  long-temps  de  la  peine  h 
conserver  quelque  empire.  Tout  en  se  promettant 
de  respecter  la  vertu  de  la  jeune  fille  ,  il  cède  à  l'ar- 
deur qui  l'enflamme,  il  presse  vivement  Blanche 
dans  ses  bras,  en  la  conjurant  de  ne  point  trembler; 
Blanche ,  étonnée  ,  ne  le  repousse  pas  ,  car  l'excès 
d'innocence  a  aussi  son  danger  ;  mais  dans  ce  mo- 
ment on  frappe  avec  violence  à  la  porte  delà  cham- 
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bre,  et  la  voix  terrible  du  barbier  lait  entendre  ces 
mots  : 

«  Ouvrez,  Blanche,  ouvrez,  je  vous  l'ordonne.» 
Le  jeune  bachelier  semble  pétrifié,  et  Blanche  reste 
immobile  dans  les  bras  d'Urbain  ,  qui  l'entourent 
encore. 


CHAPITRE   XVII. 


QUI    S  Y    SERAIT     ATTEÎN'DU 


Le  soufflet  qu'Urbain  avait  si  bien  appliqué  à 
Chaudoreille  avait  tellement  étourdi  le  petit  homme, 
qu'il  était  resté  un  moment  appuyé  contre  une 
borne,  sans  savoir  où  il  en  était  ;  mais  quand  ses  es- 
prits furent  un  peu  calmés  ,  il  se  redressa  avec  une 
sorte  de  détermination,  et  après  avoir  porté  une  de 
ses  mains  sur  sa  joue  encore  brûlante,  s'écria  : 

u  Non,  capédébious,  il  né  sera  pas  dit  que  Vénus 
»  se  dérobera  aux  transports  de  Mars,  et  ce  soufflet 
))  coûtera  cher  à  sa  vertu.  » 

Aussitôt  il  court  sur  les  traces  de  sa  Vénus ,  qui 
s'éloignait  en  sautant  par-dessus  les  ruisseaux.  Les 
petits  yeux  perçans  de  Chaudoreille  reconnaissent  la 
personne  qu'il  poursuit  au  moment  où  Urbain,  arrivé 
devant  la  maison  du  barbier,  entrait  dans  l'allée, 
qui  se  referma  sur-le-champ  sur  lui. 
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Cliaudoreille  connaît  trop  bien  la  maison  de  Tou- 
qiiet,  pour  que  l'éloignement  où  il  était  encore  de 
la  fausse  villageoise  rempéchât  de  reconnaitre  le  lieu 
de  sa  retraite  ;  ce  n'est  pas  sans  une  extrême  surprise 
que  notre  poursuivant  d'amour  s'aperçoit  que  c'est 
chez  son  ami  Touquet  cjue  sa  belle  s'est  réfugiée. 

Il  s'approche  de  l'allée,  présumant  que  par  mé- 
garde  on  l'avait  laissée  ouverte;  mais  elle  est  refer- 
mée ,  et  d'ailleurs  la  personne  qu'il  poursuivait  n'a 
point  hésité  un  instant  dans  le  choix  de  sa  retraite  ; 
tout  semble  annoncer  que  c'est  bien  chez  le  barbier 
qu'elle  avait  dessein  de  se  rendre.  Cet  événement 
donne  carrière  aux  conjectures  et  excite  vivement  la 
curiosité  de  Cliaudoreille  :  il  est  décidé  à  ne  point 
s'éloigner  de  la  maison  avant  d'en  avoir  vu  sortir  !;i 
personne  qui  vient  d'y  entrer,  et  se  promène  de 
long  en  large  de  la  rue  des  Mauvaises- Paroles  à  ce!!*' 
Saint-Honoré. 

Mais  l'heure  se  passe ,  et  c'est  en  vain  que  Cliau- 
doreille fait  sentinelle;  les  yeux  braqués  sur  la  mai- 
son, et,  remarquant  qu'il  v  a  toujours  de  la  lumière 
chez  Blanche.  Bientôt  la  pluie  tombe,  le  vent  souffle 
avec  violence;  mais  le  chevalier,  quoique  hiiblement 
garanti  par  un  auvent  sous  lequel  il  s'est  réfugié ,  ne 
souj^e  pasà  quitter  la  place,  et  s'enveloppe  le  mieux 
qu'il  peut  de  son  petit  manteau,  en  se  disant  : 

((  11  hiudra  bien  qu'elle  sorte,  que  diantre!...  à 
»  moins  que...  Serait-ce  la  maîtresse  dé  Touquet?... 
»  Ah  !  pardieu!  il  faut  que  je  sache  le  mot  dé  cette 
»  énigme...  toujours  dé  la  lumière  chez  ma  belle 
»  ecolière...  Mom  !  j  ai  certains  soupi'Çons. . .  ce  dia- 


LE    ISARBIER    DK    PARIS.  251 

»  hle  dé  souiflet  m'a  été  donné  d'une  f'orco  qui  mé 
»  ferait  croire  que  ma  Vénus  pourrait  bien  avoir  dé 
»  la  barbe  ! . . .  patience  ,  ou  elié  sortira  ,  ou  j'en- 
»  trérai  ! » 

Pauvres  amans!  pendant  que  vous  aviez  tant  de 
plaisirà  être  ensemble ,  que  vous  commenciez  à  vous 
comprendre ,  à  échan^jer  de  tendres  regards  ,  dans 
lesquels  Blanche  ne  laissait  plus  paraître  de  frayeur, 
vous  ne  vous  doutiez  point  qu'à  quelques  pas  de 
vous  un  maudit  homme  avait  les  yeux  braqués  sur 
votre  fenêtre  et  se  proposait  de  troubler  votre  bon- 
heur... et  tout  cela  parce  que  le  succès  de  son  esco- 
barderie  ,  le  vin  blanc  et  des  charmes  postiches 
avaient  monté  la  tête  à  Cliaudoreille. 

Onze  heures  ont  sonné  depuis  long-temps.  Nous 
savons  ce  qui  se  passait  en  haut  ,  voyons  ce  que  l'on 
fait  en  bas. 

Cliaudoreille,  n'y  tenant  plus,  s'est  décidé  à  frap- 
per à  la  porte  du  barbier.  Les  amans  ne  l'ont  point 
entendu  ,  parce  qu'alors  Urbain  baisait  la  douce 
main  de  Blanche,  et  que  dans  de  si  aimables  oc- 
cupations on  n'entend  point  ce  qui  se  passe  dans  la 
rue  ;  Marguerite  ronflait  d'une  façon  qui  n'an- 
nonçait plus  la  peur.  A  la  vérité ,  elle  s'était  en- 
dormie avec  le  précieux  talisman  sur  son  côté;  mais 
en  dormant  elle  s'était  retournée ,  l'amulette  avait 
changé  déplace ,  et  petit  à  petit  le  morceau  de  drap 
était  descendu  sur  un  endroit  où  l'on  n'a  pas  l'habi- 
tude de  Hîettre  de  talisman. 

Mais  le  barbier  ne  dormait  point  ;  soit  l'orage,  le 
veni  ,  ou  Loui  autre  motif,  maître  Touquet ,  que)^ 
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nuit  voyait  rarement  reposer  en  paix  sur  sa  couche, 
n'était  pas  encore  remonté  dans  sa  chambre,  et  se 
promenait  lentement  dans  son  arrière-boutique; 
toujours  sombre,  toujours  préoccupé,  et  murmurant 
de  temps  à  autre  : 

«  Maudite  nuit! . . .  pourquoi  ces  ombres  troublent- 
»  elles  sans  cesse  mon  repos  ?...  Dès  que  le  jour  a 
»  disparu,  mes  tourmens renaissent...  J'ai  de  l'or!... 
»  oui,  j'ai  de  l'orî...  et  je  ne  puis  plus  goûter  un 
»  instant  de  sommeil!...  Ah!  je  vendrai  cette  mai- 
»  son...  j'irai  loin...  bien  loin...  j'irai  revoir  mon 
»  pays,  mon  père,  s'il  existe  encore...  Il  sera  bien 
»  étonné  de  mon  changement  de  fortune  !...  Il  m'a 
»  maudit  lorsque  j'ai  quitté  le  pays...  mais  je  veux 
»  qu'il  me  pardonne...  oui ,  il  me  pardonnera  mes 
»  premières  fautes,  en  me  voyant  riche  et  considéré... 
»  Je  ne  lui  dirai  pas...  non,  je  ne  lui  dirai  pas  coni- 
»  ment  j'ai  acquis  cette  fortune  ! » 

Ici  un  sourire  amer  effleura  les  lèvres  pâles  du  bar- 
bier, et  il  retomba  dans  ses  réflexions,  dont  il  fut 
tiré  par  le  coup  de  marteau  frappé  à  sa  porte. 

Touquet  fait  un  mouvement  d'effroi  ,  mais  bien- 
tôt ,  paraissant  honteux  de  lui-même  ,  il  prend  sa 
lampe  et  se  dirige  vivement  vers  la  porte.  Il  n'attend 
personne  aussi  tard  ;  mais  il  présume  que  le  mar- 
quis de  Yillebelle  ,  se  trouvant  dans  son  quartier, 
vient  peut-être  le  chercher  pour  quelque  nouvelle 
intrigue  galante. 

Lorsqu'il  est  près  de  la  porte,  il  reconnaît  la  voix 
de  Chaudoreille,  qui  crie  : 

«   Ouvn; ,  Touquet ,  ouvré  ,  n'aie  pas  peur  ,  c  est 
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»  moi...  mais  il  liiut  absolument  que  je  té  parle...  » 

Le  barbier  a  ouvert,  et  Chaudoreille,  dont  les  vé- 
temens  imbibés  d'eau  sont  collés  sur  son  maijjre  in- 
dividu ,  qui  paraît  diminué  de  trois  pouces  ,  étant 
tout  recoquillé  sous  le  manteau,  entre  dans  l'allée  en 
se  pelotonnant ,  comme  s'il  eût  craint  que  sa  tête  ne 
heurtât  la  petite  grille  placée  au-dessus  delà  porte. 

(<  Qui  diable  t'amène  à  pareille  heure  ?  »  dit  le 
barbier  en  refermant  sa  porte ,  tandis  que  le  Gascon 
regardait  vers  le  fond  de  l'allée  s'il  apercevrait  quel- 
qu'un. Enfin,  il  met  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  pro- 
nonce a  demi- voix  :  «  Es-tu  seul  dans  ce  moment? 
»  — Oui,  sans  doute  !  —  Tu  n'as  point  de  société? — 
»  Eh  !  non ,  personne ,  te  dis-je.  —  Alors  il  est  ur- 
»  gent  que  je  té  parle.    » 

Le  barbier  retourne  dans  la  salle  basse,  et  Chau- 
doreille l'y  suit  marchant  toujours  sur  la  pointe  du 
pied,  et  regardant  à  droite  et  à  gauche  comme  s'il 
cherchait  quelqu'un. 

«  Voyons,  parleras-tu?  »  dit  Touquet.  «  Que  si- 
);  gnifie  cette  visite  à  près  de  minuit  ?...  Penses-tu 
»  que  je  sois  d'humeur  à  te  coucher?  va,  il  va  encore 
))  des  tripots  d'ouverts  dans  Paris  ,  tu  peux  v  trou- 
»  ver  un  gîte  ;  mais  ma  maison  ne  sert  point  d'asile 
»  à  des  coureurs  de  nuit.  » 

Chaudoreille,  sans  paraître  décontenancé,  écoute 
Touquet  en  secouant  son  chapeau  et  tordant  son 
manteau;  mais  il  sourit  d'un  air  malin  aux  derniers 
mots  du  barbier ,  et  répond  : 

«  Ta  maison!...  ta  maison!...  sandis!  tu  lais 
»  beaucoup  d'embarras   avec  ta  maison  !.,.    nous 
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>  saurons  bientôt  si  tu  n'y  ri'çois  personne  dé  sus- 
»  pect  ! . . . 

»  — Qu'est-ce  à  dire?  »  s'écrie  Touquet  avec  l'ac- 
cent de  la  colère. 

«  —  Cliut!...  pas  dé  bruit ,  je  t'en  prie,  ne  ré- 
»  veillons  pas  lé  chat  qui  dort.. .  —  Chaudoreille  !  je 
»  perds  patience...  parle,  que  veux-tu?...  ou  parla 
»)  mort  !,..  —  Eh!  que  diantre!  je  viens  té  rendre  ser- 
))  vice,  il  mé  semble  que  ce  n'est  pas  lé  cas  dé  té  fâ- 
})  cher.  Ecoute  bien ,  mais,  je  t'en  prie,  né  t'emporte 
»  pas,  car  cela  me  ferait  perdre  lé  fil  dé  mon  dis- 
»  cours.  » 

Le  barbier  fait  ce  qu'il  peut  pour  se  modérer , 
et  (  .iiaudoreille  ,  après  avoir  encore  passé  sa  manche 
sur  les  bords  de  son  chapeau  pour  lui  donner  du  lui- 
sant, commence  son  récit,  toujours  à  demi-voix  : 

«  Jesuisallé  ce  matin  à  la  foire  Saint-Germain,  je 
»  mé  trouvais  sans  argent...  hasard  qui  m'arrive 
»  assez  souvent  :  je  n'avais  pas  mangé  depuis  hier  ! . . . 
>)  —  Tu  as  mangé  et  bu  depuis,  j'en  réponds.  — 
»  Oui,  certes,  grâces  à  mon  génie!...  Je  faisais  donc 
»  des  réflexions  assez  tristes  sur  l'instabilité  des  coups 
»  dé  piquet,  la  trompeuse  chance  du  lansquenet,  et 
M  lé  peu  dé  solidité  du  brelan.  —  Je  veux  t'en  faire 
»  faire  tout  à  l'heure  sur  la  force  d'un  bâton...  — 
»  Chut  !  né  m'interromps  point  !  j'aperçois  dans  la 
»  foire  deux  jeunes  gens...  des  adolescens...  tu  sais... 
»  dé  ces  figures  qui  semblent  dire  :  Qui  est-ce  qui 
>i  veut  m'attraper?...  dé  ces  faces  sans  malice,  vé- 
»  ritable  bonne  iortune  pour  les  hommes  à  lalens. 
»  Les  pauvres  pt'tits  joujùcnl    aux  (inilles..    —  Ah  ! 
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»  pour  le  coup,  tu  nbuses  de  ma  patience.  —  Tout 
))  cela  se  lie  à  révéuejnent  qui  té  ré^fjarde.  Je  m'ap- 
»  proche  des  innocens...  je  leur  montre  un  nouveau 
»  coup  qu'ils  né  connaissaient  pas,  j'en  réponds; 
»  bref,  nous  dînons  ensemble  ,  et  je  né  leur  prends 
M  qu'une  pistole  pour  la  leçon,  ce  qui  est  bien  rai- 
»>  sonnable;  mais  s'ils  mé  l'avaient  réfusée  je  les  em- 
))  brochais  tous  les  deux  comme  des  mauviettes!... 
»  Né  frappe  donc  pas  du  pied,  je  touche  au  dénoue- 
»  ment.  Je  revenais  assez  gai,  et  chantant,  selon 
»  mon  habitude,  lorsque  je  rencontre  dans  la  rue 
»  une  villageoise  qui  m'a  paru  fort  gentille,  quoiqu»* 
»  je  l'aie  peu  vue...  mais  la  tournure  leste,  dégagée!.. 
»  grande,  forte  !...  Je  mé  sens  enflammé;  je  la  suis... 
»  je  lui  dis  des  choses  charmantes...  lé  croirais-tu  ? 
')  pas  un  mot  dé  réponse  ;  je  récidive ,  rien  ;  je  m'ap- 
»  proche,  je  veux  farfouiller  le  coin  de  sa  jupe... 
»  ah  !  mon  cher  !  je  reçois  alors  le  plus  vigoureux 
•'  soufflet!... 

»  —  Eh  !  morbleu  !  elle  a  bien  fait  !  finis  ton  ba- 
»  vardage  si  tu  ne  veux  pas  en  recevoir  un  second. 
>)  —  Etourdi  un  instant,  je  réprends  bientôt  mes 
»  esprits;  je  poursuis  la  traîtresse...  et  je  la  vois  en- 

»  trer où  cela?...  dans  ta  maison.  —  Dans  ma 

»  maison!...  Allons,  impossible,  tu  t'es  trompé.  — 
»  Non,  dé  par  tous  les  diables  ,  je  connais  assez  ta 
»  demeure...  elle  est  entrée  par  l'allée,  qu'on  a  re- 
»  fermée  sur-le-champ.  —  Quelle  heure  était-il 
»  alors?  —  Sept  heures  environ,  et  je  té  réponds 
»  qu'elle  n'en  est  point  sortie,  car  je  n'ai  pas  bougé 
»  d'en  i^ce.  —  Comment  !  misérable  !  cette  feinme 
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»  est  depuis  si  long-temps  chez  moi ,  et  tu  viens  seu- 
»  lement  me  l'apprendre?...  —  Que  veux-tu  ?  je  né 
»  savais  trop  que  foire...  entre  nous,  je  croyais  que 
»  la  dame  venait  pour  toi...  mais  en  voyant  toujours 
»  dé  la  lumière  chez  mon  écolière...  j'ai  pensé...  — 
»  Delà  lumière  chez  Blanche  !... — Eh!  oui,  sandis, 
»  il  y  en  a  encore  dans  ce  moment...  d'où  je  con- 
»  dus...  » 

Le  barbier  se  lève  brusquement ,  allume  une  se- 
conde lampe,  prend  son  poignard,  et  se  dirige  vers 
l'escalier  du  fond  en  disant  à  Chaudoreille  : 

«  Reste  ici...  et  attends-moi.  —  Comment!  tu  né 
»  veux  pas  que  je  t'accompagne?  — Reste  ici,  te 
»  dis-je;  mais  si  tu  m'as  trompé,  iremble!  ton  chà- 
»  timeiU  sera  proportionné  à  ma  colère. 

»  —  Que  lé  diable  l'emporte  !..  »  ditCliaudoreille 
en  se  blottissant  dans  un  coin  de  la  salle,  k  Je  viens 
»  lui  readreun  service,  et  il  mé  rossera  s'il  né  trouve 
»  pas  ié  coupable...  voilà  un  soufflet  qui  peut  avoir 
»  des  suites  bien  cruelles.  » 

Touquet  est  monté  d'un  pas  rapide  jusqu'à  la 
chambre  de  Blanche  :  il  a  frappé  en  ordonnant  à  la 
jeune  fille  d'ouvrir,  et  nous  avons  vu  l'effet  que 
produisirent  ces  paroles  inattendues  sur  le  jeune 
couple  enfermé  dans  la  chambre. 

Urbain  est  immobile  ,  et  ses  deux  bras  enlacent 
encore  la  jeune  lille  ,  qui  est  à  demi-nue  ;  il  envisage 
en  une  seconde  tous  les  soupçons  qui  doivent  naître 
de  la  situation  où  Ton  va  les  trouver.  Blanche,  en- 
core innocente  et  pure,  (]uoique  sa  vertu  ait  couru 
de  grands  dangers  ,  Blanche  va  être  jugée  coupable, 
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et  c'est  lui  cjui  eu  est  cause!...  Coniinent  l'einpèclier? 
Toutes  ces  pensées,  rapides  comme  Téclair,  ont  eu 
lieu  dans  le  temps  qui  s'écoule  avant  que  le  barbier 
frappe  de  nouveau  et  avec  plus  de  force,  en  réité- 
rant, d'une  voix  menaçante  ,  l'ordre  qu'il  a  donné. 

Urbain  jette  un  coup  d'œil  sur  la  cheminée,  il  ne 
voit  que  ce  moyen  pour  se  soustraire  aux  regards  5  il 
va  y  courir ,  Blanche  l'arrête,  elle  est  déjà  remise  de 
sa  première  frayeur  ,  et  lui  dit  avec  un  calme  qui  l'é- 
tonné : 

«  Oii  allez-vous?  — Me  cacher...  — Non^  non  ,  il 
»  ne  faut  pas  vous  cacher...  pourquoi  ne  pas  dire 
»  toute  la  vérité?...  — Ah!  Blanche!  si  l'on  me 
»  trouve  avec  vous...  la  nuit?...  — Eh  bien!  nous 
»  ne  faisions  pas  de  mal...  il  vaut  mieux  l'avouer 
»  tout  de  suite  que  de  mentir.. .  » 

Et  l'aimable  enfant,  courant  à  la  porte,  tire  le 
verrou  et  ouvre  au  barbier.  Celui-ci  entre  brusque- 
ment dans  la  chambre  ;  ses  premiers  regards  se 
portent  sur  Urbain,  qui  est  debout  près  de  la  che- 
minée. Touquet  ne  l'envisage  qu'un  instant;  déjà  il 
a  reconnu  le  jeune  bachelier,  et ,  tirant  son  poignard, 
il  s'élance  sur  lui  en  s'écriant  : 

"  Misérable!  tu  vas  payer  de  ta  vie  ta  témérité.  » 

Urbain  est  resté  immobile,  paraissant  braver  la  fu- 
reur de  Touquet  ;  mais  en  voyant  briller  l'arme  ho- 
micide, Blanche  jette  un  cri  :  et,  aussi  prompte  que 
le  barbier ,  court  se  placer  devant  Urbain  qu'elle 
couvre  de  son  corp.",  tandis  qu'élevant  ses  mains 
vers  Touquet ,  elle  s'écrie  avec  un  accent  qui  part  du 
cœur  : 

i7 


258  LK    BAUBIEU    DE    PARIS. 

K  Ail!  monsieur,...  ne  lui  laites  pas  de  mal...  » 

L'arme  du  barbier  a  presque  elfleuré  le  .sein  de 
Blanche,  mais  les  accens  de  la  jeune  fille  ont  quelque 
chose  de  si  touchant ,  ses  traits  si  doux  ,  si  nobles, 
ont  alors  une  expression  a  laquelle  le  barbier  lui- 
même  ne  peut  résister.  Sa  fureur  semble  vaincue;  il 
laisse  U>mber  son  poignard,  et  prononce  d'une  voix 
moins  sombre  : 

((  Cet  homme  vous  a  outragée,  c'est  vous  que  je 
»  voulais  venger!...  \ous  me  demandez  sa  grâce... 
»  eh  bien!  ..  je  ne  le  frapperai  pas... 

»  — Quoi  !  »  dit  Blanche  avec  l'accent  de  lasurprise, 
«  quoi  !  monsieur  ,  c'est  pour  moi  que  vous  vouliez 
»  faire  du  mal  à  Urbain?...  ah  !  vous  auriez  eu  bien 
>'  tort!...  Il  m'a  outragée,  dites-vous;  mais  non, 
»  monsieur  ,  je  vous  le  jure...  Il  m'a  dit  qu'il  m'ai- 
»  mait  beaucoup,  qu'il  voulait  m'aimer  toute  la  vie. . . 
»  mais  cela  ne  m'outrageait  pa.s  du  tout  ;  car ,  lors- 
»  que  vous  avez  frappé,  je  crois  que  j'allais  lui  dire 
»  que  je  l'aimais  aussi...  vous  voyez  bien  que  j'étais 
»  coupable  comme  lui ,  et  alors  il  faudrait  nous  pu- 
»  nir  tous  les  deux.  » 

Les  paroles  de  Blanche  ont  un  accent  de  vérité  au- 
quel il  est  impossible  de  se  méprendre.  Le  barbier 
porte  avec  étonnement  ses  yeux  sur  elle  et  sur  Ur- 
bain, on  voit  qu'il  pense  alors  que,  malgré  les  ap- 
parences. Blanche  est  aussi  pure  qu'autrefois.  Et 
cependant ,  ce  désordre  qui  règne  dans  l'apparte- 
ment, le  singulier  costume  de  la  jeune  fille,  celui 
d'Urbain,  qui  tenait  alors  des  deux  sexes,  tout  cela 
paraissait  confondre  les  idées  deTouquet. 
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«  Ecoutez-nous,  »  lui  dit  Blanche,  «  vous  allez 
>}  savoir  toute  la  vérité.  Urbain  est  bien  un  peu  cou- 
»  pable,  car  il  y  a  près  de  quinze  jours  qu'il  vient, 
»  nous  voir  tous  les  soirs ,  mais  c'était  comme  une 
»  jeune  fille;  il  n'y  a  que  de  tout  à  l'heure  que  je 
»  sais  que  c'est  un  garçon.  D'abord  je  me  suis  fâchée 
»  aussi,  mais  enfin  je  lui  ai  pardonné,  il  a  l'air  si 
»  doux,  Urbain!  et  puis,  j'aimais  déjà  beaucoup 
»  Ursule,  cela  m'a  fait  l'aimer  aussi.  Il  dit  qu'il  veut 
»  être  mon  amant ,  mon  époux  ;  qu'il  ne  peut  vivre 
»  sans  moi. . .  que  cela  dépend  de  vous  de  nous  rendre 
»  heureux  pour  toujours  ! . . .  Ah  !  vous  le  voudrez 
))  bien,  n'est-ce  pas,  mon  bon  ami?...  vous  avez  déjà 
»  fait  beaucoup  pour  moi...  Donnez-moi  Urbain 
»  pour  époux,  et  je  vous  promets  de  ne  plus  jamais 
»  rien  vous  demander.  » 

Le  barbier,  en  écoutant  Blanche,  murmurait  tout 
bas  : 

«  Quinze  jours  qu'il  vient  tous  les  soirs! ...  et  c'est 
»  par  un  grand  hasard  que  je  le  découvre  aujour- 
t)  d'hui  !  et  je  croyais  garder  facilement  une  jeune 
»  fille  ! . . .  braver  les  entreprises  des  galans  ! . . . 

»  —  Monsieur  »  ,  dit  Urbain,  qui  jusqu'alors  avait 
gardé  le  silence  ,  «  j'avoue  tous  mes  torts  ;  l'amour 
»  seul  peut  me  faire  obtenir  ma  grâce;  mais  j'adorais 
»  Blanche ,  que  j'avais  aperçue  à  travers  les  carreaux 
»  de  cette  fenêtre ,  et  vous  ne  permettiez  à  aucun 
»  homme  d'approcher  d'elle.  J'essayai  une  fois  de 
»  lier  connaissance  avec  vous  ;  la  manière  dont  vous 
»  me  reçûtes  ne  me  laissa  aucun  espoir.  Je  ne  con- 
»  sultai  plus  que  mon  amour.  Grâce  à  ce  déguise^ 
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»  ment,  je  trompai  la  vieilleMarjïuerite,  elle  consentit 
»  une  fois  à  m'introduire  ici...  Je  vis  Blanche... 
»  pouvais-je  renoncer  à  l'espoir  de  la  posséder?  Elle 
»  fut  trompée ,  ainsi  que  sa  bonne  ;  sous  le  nom 
»  d'Ursule  ,  j'eus  le  bonheur  de  gagner  sa  confiance, 
»  et  par  quelques  récits  piquans  d'amuser  la  vieille 
»  Marguerite.  Je  jouissais  de  mon  bonheur  sans  oser 
»  encore  me  faire  connaître;  aujourd'huiseulement. . . 
))  l'orage...  la  pluie,  qui  tombait  avec  violence... 
»  l'heure  avancée,  on  m'engagea  à  rester... 

»  — Oui,  »  dit  Blanche  avec  un  sourire  angélique, 
«  il  devait  coucher  avec  moi...  c'est  moi-même  qui 
»  l'en  avais  prié...  » 

Le  barbier  fronce  le  sourcil  et  jette  sur  le  jeune 
homme  un  regard  courroucé.  Urbain  se  précipite  à 
ses  pieds,  en  s'écriant  : 

('J'ai  respecté  sa  vertu,  son  innocence...  Ah! 
»  monsieur ,  ne  serez-vous  point  touché  de  mon 
»  amour?...  Oui ,  j'adore  Blanche;  accordez-moi  sa 
»  main,  ou  ôtez-moi  une  vie  qui,  sans  elle,  me  se- 
»  rait  insupportable  ! 

»  —  Entendez-vous,  mon  ami!  »  dit  Blanche, 
«  il  veut  absolument  mourir  si  je  ne  suis  pas  sa 
»  femme.  Et  moi,  s'il  mourait,  je  sens  que  j'aurais 
»  bien  du  chagrin.  » 

Le  barbier  paraissait  écouter  Urbain  sans  être  nul- 
lement ému  par  ses  prières,  lorsque  le  jeune  bache- 
lier ajouta:  ('  Je  sais,  monsieur,  tout  ce  que  vous 
»  avez  fait  pour  Blanche...  Son  père  fut  assassiné, 
»  elle  resta  orpheline ,  sans  aucun  appui ,  elle  vous 
»  doit  tout... 
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»  — Quoi!  »  dit  Touquet,  qui  avait  prêté  plus 
d'attention  aux  dernières  paroles  d'Lrbain,  «  vous 
»  savez... —  Oui,  monsieur;  j'ai  appris  tout  ce  qui 
»  concerne  celle  que  j'adore  ;  elle  ne  se  connaît  pas 
»  de  parens,  et  ne  possède  aucune  fortune;  mais 
»  c'est  elle  seule  que  je  vous  demande.  Vous  avez 
»  bien  assez  lait  pour  elle!...  Donnez-moi  Blanche, 
»  elle  suffît  à  mon  bonheur.  Je  suis  orphelin  aussi  ; 
»  ma  famille  était  honnête  et  considérée;  mais  il  ne 
»  me  reste  plus  aucun  parent.  Je  me  nomme  Urbain 
»  Dorgeville;  j'ai  ^1,200  livres  de  rente,  c'est  l)ien 
»  peu;  mais  je  possède  en  outre  une  petite  maison 
»  de  campagne  sur  les  bords  de  la  Loire  C'est  là  que 
»  j'irai  vivre  avec  Blanche  ;  loin  du  tumulte  de  la 
»  ville,  dont  nous  ne  regretterons  pas  les  plaisirs, 
w  et  d'un  monde  que  nous  ne  désirons  pas  connaître , 
»  nous  passerons  dans  la  paix  et  l'amour  des  jours 
»  dont  vous  aurez  assuré  le  bonheur  ! . . .  » 

Le  barbier  semble  réfléchir  profondément.  Il  se 
lève,  et  marche  à  grands  pas  dans  la  chambre,  la 
tête  baissée  sur  sa  poitrine.  L'espoir  et  la  crainte  se 
peignent  dans  les  regards  des  deux  amans,  qui  at- 
tendent avec  impatience  qu'il  réponde  ;  enfîn ,  il  s'ar- 
rête et  dit  à  Urbain  : 

«  Vous  êtes  orphelin?...  entièrement  libre  de  vos 
»  actions?...  —  Oui,  monsieur. — Personne  ne  trou- 
»  vera  mauvais  que  vous  ayez  épousé  une  orpheline, 
»  sans  bien...  et  dont,  vous  le  savez,  la  famille  est 
»  inconnue?...  —Oh  !  personne,  je  vous  le  répète, 
»  ne  peut  contrarier  mes  volontés.  —  Vous  ne  cher 
»  cherez  jamais  vous-même  à  obtenir  sur  la  famille 
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))  (le  Blanclie  d'autres  renseignemens...  ce  qui  d'ail- 
»  leurs  serait  entièrement  inutile?...  —  EU!  que 
»  m'importe  ce  que  lurent  ses  parens!...  elle  seule 
»  est  un  trésor... —  Et  vous  irez  vivre  avec  elle  loin 
»  de  Paris...  loin  du  monde?...  — Oui...  car  je  met- 
»  trai  tous  mes  soins  à  suffire  à  son  bonheur!  —  0 
»  mon  Dieu!  Urbain,  »  dit  Blanche,  «  vous  savez 
»  bien  que  je  ne  sortais  jamais  de  cette  chambre, 
»  où  je  ne  voyais  que  Marguerite.  Si  j'habitais  avec 
))  vous  la  campagne ,  est-ce  que  je  pourrais  encore 
»  souhaiter  quelque  cliose?  —  Chère  Blanche!... 
))  unissez-vous  donc  à  moi  pour  obtenir  le  consen- 
n  tement  de  votre  protecteur.  » 

Les  deux  jeunes  gens  portent  sur  le  barbier  des 
regards  supplians;  celui-ci  ne  les  regarde  pas  et  sem- 
ble livré  tout  entier  à  ses  réflexions;  enfin,  tout  à 
coup  il  s'arrête  devant  Urbain,  et  prononce  d'une 
voix  brève  : 

«  Blanche  est  à  vous  ! 

»  — Se  pourrait-il!...  »  s'écrie  le  jeune  bachelier 
au  comble  de  l'ivresse.  «Blanche...  entendez-vous, 
»  il  consent  à  notre  bonheur... — Ah!  mon  bon  ami, 
»  que  je  vous  remercie  !  » 

Etlesdeuxamans  tombent  aux  genoux  deTouquet, 
les  yeux  baignés  de  larmes  que  font  couler  Je  plaisir 
et  la  reconnaissance, 

«Que  faites- vous?»  dit  le  barbier,  qui  semble  bon  - 
teux  de  voir  le  jeune  couple  à  ses  pieds.  «  Uelevez- 
»  vous...  je  le  veux. 

»  —  Yousfoiles  notre  bonlieur,  »  s'érrie  Urbain, 
i<  et  vous  ne  voulez  pas  méine  recevoir  nos  remet  ci- 
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»)  mens  !. ..  —  iXoii ,  non  ,  je  ne  veux  rien ,  que  du  si- 
»  lence  et  de  la  discrétion  1  —  Ali  !  mou  bon  ami  ! . . . 
»  que  vous  avez  bien  fait  de  ne  point  faire  de  mal  à 
»  Urbain. . .  Qu'ila  eu  raison  de  se  déguiser  en  fille  ! . . . 
»  C'est  lui  qui  a  cljanté  si  bien  sous  mes  fenêtres!,.. 
^>  Ali  !  que  je  suis  conlente  !...  Il  pourra  chanter  avec 
»  moi  toute  lajournée  maintenant!...  Il  m'appren- 
»  dra  la  jolie  romance...  et  puis  encore  d'autres; 
»  n'est-ce  pas,  Urbain,  que  vous  m'apprendrez 
»  tout  plein  de  choses?...  Ah  que  nous  serons  heu- 
»  reux!...  » 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  le  barbier  parvient  à 
calmer  les  transports  d'Urbain  et  la  joie  naïve  de 
Blanche;  enfin  il  réussit  à  se  faire  écouter. 

«  Jusqu'au  moment  de  votre  union  ,  »  leur  dit-il  ^ 
«  je  vous  le  répète,  j'exige  la  plus  grande  discrétion, 
»  Urbain ,  vous  me  promettez  de  ne  point  parler  de 
M  votre  mariage  et  de  n'amener  ici  aucune  de  vos 
»  connaissances?.,.  —  Ah!  je  vous  le  jure,  monsieur; 
»  d'ailleurs,  je  ne  connais  personne...  Je  n'ai  point 
»  d'amiavecquijesois  intimement  lié. — Tantmieux, 
»  vous  en  aurez  moins  de  regrets  à  quitter  cette  ville. 
»  Faites  tous  vos  préparatifs  de  départ,  procurez-vous 
»  les  papiers  qui  vous  sont  nécessaires  pour  votre 
))  hymen.  Quant  à  Blanche,  je  vous  remettrai  la 
»  lettre  trouvée  sur  son  père...  C'est  tout  ce  qui  la 
»  concerne.  Quand  vous  aurez  réuni  ce  qu'il  vous 
»  faut,  vous  épouserez  Blanche.,,  mais  le  soir... 
»  sans  bruit,.,  sans  rien  qui  puisse  amener  du  monde 
»  à  l'église  pour  cette  cérémonie...  Je  n'aime  pas  les 
»  badauds...  les  curieux.  Ensuite  vous  partirez  sur- 
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»  le-champ  pour  votre  campagne ,  et  vous  ne  re- 
»  viendrez  point  dans  cette  ville,  où  votre  modique 
i>  fortune  ne  vous  permettrait  pas  de  vivre  heureux. 

.«  —  Oui,  monsieur.  —  Viendrez-vousavec  nous, 
»  mon  ami?  —  Non...  Cela  n'est  pas  nécessaire... 
»  Plus  tard...  peut-être...  — Et  Marguerite?  pour- 
»  rons-nous l'emmener? — Oui. —  Ali,  tantmieux!... 
»)  —  Jusqu'au  jour  de  votre  départ,  Urbain  pourra 
»  venir...  mais  les  soirs  seulement,  et  plus  de  dé- 
»  guisement  ! . . .  —  Il  viendra  en  garçon  ! . . .  Ah  !  que 
»  je  suis  curieuse  de  le  voir  comme  cela!...  —  Vous 
»  avez  entendu;  la  nuit  s'avance,  il  faut  vous  retirer. 
»  Urbain,  je  vous  le  répète,  le  plus  grand  silence  sur 
i>  tout  ceci.  Hâtez  vos  préparatifs ,  et  Blanche  en  sera 
»  plus  tôt  à  vous.  » 

Urbain  renouvelle  au  barbier  ses  sermens  et  ses 
remercîmens;  il  prend  la  main  de  Blanche,  la  couvre 
de  baisers;  tous  deux  ont  peine  à  croire  à  leur  bon- 
heur, et  l'avenir  qui  leur  est  promis  leur  semble  en- 
core un  rêve  de  leur  imagination.  Mais  Touquet  les 
presse  : 

«  A  demain,  »  dit  Urbain.  «  — A  demain,»  répète 
Blanche,  «  et  plus  de  costume  de  femme,  enten- 
»  dez-vous?...  je  veux  m'habituer  à  vous  voir  en 
»  homme.  —  Oui,  chère  Blanche,  oui,  plus  de 
»  feintes  maintenant...  » 

Le  barbier  met  un  terme  à  leurs  adieux  en  en- 
traînant le  jeune  homme,  et  Blanche  referme  sa  porte 
en  soupirant  et  murmurant  encore  ; 

i<  A  demain  I  » 

Touquet  guidait  Urbain,  tenant  une  lampe  à  la 
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main  et  marchant  rapidement  vers  l'escalier  ;  mais  à 
peine  a-t-il  fait  dix  pas  dans  le  corridor  que  ses  pieds 
s'embarrassentdans  quelque  chose;  il  baissesa  lampe, 
et  aperçoit  un  petit  peloton  informe  qui  se  remue  et 
parait  vouloir  se  glisser  contre  la  muraille.  Le  bar- 
bier court  sur  cet  objet,  et  enlevant  lestement  le 
manteau  qui  le  couvrait,  aperçoit  Chaudoreille  qui 
a  le  corps  plié  en  quatre  de  manière  à  ne  pas  tenir 
plus  de  place  qu'un  gros  chat. 

«Que  fais-tu  là,  drôle?...  »  s'écrie  Touquet  en 
mettant  sa  lampe  contre  le  visage  de  Chaudoreille. 

«Moi?...  rien je  ramassais   une  épingle... — 

»  Descends  à  la  salle...  je  t^ai  déjà  dit  que  je  n'aimais 
»  pas  les  curieux.  » 

Et  pour  le  lui  prouver  sans  doute,  le  barbier 
alonge  un  vigoureux  coup  de  pied  au  chevalier,  qui, 
n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  se  dérouler,  le  re- 
çoit à  la  fois  dans  trois  parties  de  son  corps.  Mais 
Touquet  ne  s'arrête  pas  davantage,  il  conduit  le  ba- 
chelier jusqu'à  la  porte  de  la  rue  ,  et,  en  la  lui  ou- 
vrant, lui  dit  : 

«  Partez,  et  souvenez-vous  de  tout  ce  que  vous 
n  avez  promis.  » 

Urbain  veut  renouveler  les  protestations  de  sa  re- 
connaissance ;  mais  le  barbier  y  met  fin  en  l'enga- 
geant à  regagner  promptement  sa  demeure  et  en 
refermant  la  porte  sur  lui. 

Touquet  retourne  dans  la  salle  basse,  où  il  trouve 
Chaudoreille  qui  a  repris  sa  grandeur  naturelle,  et 
se  promène  d'un  air  conquérant,  paraissant  attendre 
les  remercîmens  du  barbier. 
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«  Eh  bien^  sandis!  »  s'écrie- 1- il  impatiente  de  ce 
que  celui-ci  ne  lui  dit  rien  ;  «  tu  as  trouvé  la  pie  au 
»  nid...  Je  n'avais  point  la  berlue...  La  lumière  né 
»  brillait  point  pour  les  étoiles...  Et  ce  soufflet... 
»  cadédis!...  j'avais  réconnu  une  main  masculine... 
»  je  né  m'y  trompe  jamais  ! . . .  Eh  donc  !  nous  avons , 
»  à  ce  que  je  vois ,  mis  lé  galant  à  la  porte...  Quant 
»  à  la  petite...  pesté  !  avec  son  air  dé  sainte  nitouche 
»  qui  se  serait  attendu  î... 

»  — Tais-toi  1...  »  s'écrie  le  barbier  en  s'avançant 
surChaudoreilleavecun  geste  menaçant;  «  n'outrage 
»  pas  Blanche  :  cette  jeune  fille  est  encore  aussi  pure 
»  que  tu  es  menteur  et  poltron  !...  —  Poltron  !  san- 
»  dis  !  si  Rolande  pouvait  parler...  —  Oui ,  je  con- 
»  viens  que  j'ai  trouvé  quelqu'un. ..  mais  ce  quelqu'un 
»  n'était  pas  seul  avec  Blanche.  —  C'est  singulier!  je 
»  n'ai  pas  entendu  la  voix  de  la  vieille  Marguerite... 
»  — Tu  écoutais  donc,  misérable?  —  Non...  c'est 
»  par  hasard  que  quelques  sons  m'ont  étourdi  les 
»  oreilles...  on  criait;  j'ai  cru  qu'on  avait  besoin  dé 
»  secours;  et,  suivant  mon  ardeur  naturelle,  j'ai 
»  fait  quelques  pas  vers  l'endroit  d'où  partait  le 
»  bruit.  —  Eh  bien!...  qu'as-tu  entendu?...  Parle, 
»  je  le  veux...  —  Oh  !  rien...  quelques  mots.  Il  ns'a 
»  semblé  que  tu  promettais  d'unir  les  deux  amans... 
»  du  moins  j'ai  cru  saisir...  Cependant,  si  je  n'avais 
»  pas  pensé  que  tu  gardais  la  petite  pour  toi ,  il  y  a 
»  long-temps  que  je  t'aurais  démandé  sa  main.  II  mé 
))  semble  que  je  méritais  bien  la  préférence  sur  ce 
»  petit  masque,  qui  ,  sans  son  jupon,  aurait  payé 
»  cher  lé  soufflet  qu'il  m'a  donné... 
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» —  Toi!  devenir  l'époux  de  Blanche!  >)  dit  le 
barbier  en  jetant  sur  le  petit  homme  un  regard  de 
mépris.  «  Ecoute,  Chaudoreille,  il  me  convient  d'unir 
»  Blanche  à  ce  jeune  homme;  il  peut  la  rendre  heu- 
»  reuse.  —  Tu  en  es  le  maître ;,  mais...  —  Mais  si  tu 
»  dis  un  mot  sur  tout  ce  que  tu  as  vu  et  entendu  cette 
»  nuit,  j'en  tirerai  la  plus  terrible  vengeance!  Tu 
»  m'entends  ?  —  Oui ,  oui ,  je  t'entends —  Eh ,  san- 
»  dis  !  marie  la  petite  avec  qui  tu  voudras!  je  m'en 
»  moque  comme  d'un  fusil  à  deux  coups!  Cépen- 
»  dant ,  si  on  fait  une  noce,  j'espère...  —  Non,  il 
»  n'y  aura  ni  noce  ni  repas...  —  Cela  sera  gai!  — 
»  Mais  si  tu  es  discret...  je  te  promets  deux  pièces 
»  d'or  quand  tout  sera  fini ,  et  que  Blanche  aura 
»  quitté  cette  maison.  —  Tope!  c'est  convenu  ,  c'est 
»  comme  si  je  les  tenais,  et  tu  pourrais  mé  les  payer 
»  d'avance.  —  Je  préfère  cependant  ne  te  payer 
»  qu'après.  Mais  la  nuit  touche  à  sa  fin ,  retire-toi  , 
»  Chaudoreille ,  et  souviens-toi  de  ta  promesse. 

»  —  Oui,  oui,  c'est  arrangé...  A  propos,  et  lé 
»  séduisant  marquis,  quoi  dé  nouveau  avec  la  jeune 
»  Italienne?  —  Je  crois  que  le  feu  est  déjà  éteint... 
»  Mais  cela  ne  m'étonne  pas  :  quinze  jours ,  trois 
»  semaines ,  c'est  la  mesure  de  la  constance  de  nos 
»  grands  seigneurs!  —  D'après  cela,  il  est  probable 
»  qu'il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  intrigue 
»  à  conduire...  Je  mé  récommande  à  toi,  mon  ciier 
»  Touquette  1...  —  C'est  bon...  va  te  coucher...  — 
»  En  effet...  il  est  bien  l'heure...  Régagnons  la  rue 
))  Brise-Miche. . .  Heureusement  que  ma  portière  a  des 
»  bontés  pour  moi^   sans  quoi  je  courrais  grand 
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»  risque  dé  coucher  dans  la  rue  !...  Cependant  si  tu 
»  voulais  j'attendrais  lé  jour  ici...  sur  une  chaise.  — 
»  Non,  non,  il  faut  t'en  aller...  J'ai  besoin  de  repos 
»  aussi ,  et  il  me  semble  que  j'en  pourrai  goûter  un 
»  peu  cette  nuit.  » 

Chaudoreille  s'enveloppe  de  son  mieux  dans  son 
manteau ,  et  se  dirige  vers  la  porte  en  faisant  la 
grimace.  Le  barbier  la  referme  sur  lui ,  et  gagne  sa 
chambre  en  se  disant  :  u  J'ai  bien  fait.  Elle  partira.. . 
»  on  n'en  entendra  plus  parler...  et  tout  ce  qui  a 
»  quelque  rapport  à  elle  sera  bientôt  oublié.  » 


CHAPITRE   XVIIÎ. 


INSTANS    DE    BONHEUn. 


Marguerite  seule  avait  dormi  pendant  cette  nuit , 
qui  avait  amené  un  si  grand  changement  dans  la 
maison  du  barbier  ;  on  pense  bien  que  Blanche  ne 
put  fermer  l'œil  un  moment.  L'aimable  enfant , 
encore  tout  étourdie  des  événemens  qui  venaient 
d'avoir  lieu ,  avait  à  peine  eu  le  temps  de  passer  de 
la  frayeur  à  l'amour,  de  la  crainte  à  la  joie;  son 
pauvre  cœur  ne  savait  encore  où  il  en  était,  quoique 
cependant  un  sentiment  plus  fort  que  les  autres 
dominât  toutes  ses  pensées.  Elle  sautait  et  se  retour- 
nait à  chaque  instant  sur  sa  couchette  en  se  répétant  : 
«  C'est  un  garçon  1...  c'est  lui  qui  chante  si  bien!... 
»  Mon  Dieu  1  qui  s'en  serait  douté  ?. . .  il  était  si  gentil 
»  en  fille...  pourtant  je  crois  qu'il  sera  encore  mieux 
))  en  garçon...  Ah!  je  voudrais  déjà  être  à  ce  soir  !... 
»  Il  dit  qu'il  m'aime. . .  que  c'est  drôle  ! . . .  Est-ce  que 
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))  je  l'aime  aussi?  Je  crois  que  oui...  Cependant  il 
»  faudra  que  je  prie  Marguerite  de  bien  ni'expliquer 
»  ce  que  c'est  que  l'amour...  Elle  doit  savoir  cela. 
»  Pauvre  Marguerite!  comme  elle  sera  surprise  quand 
»  elle  apprendra  que  ce  n'était  pas  une  fille  !...  Ah  ! 
»  je  voudrais  déjà  qu'il  fît  jour...  » 

Le  jour  tant  désiré  paraît  enfin!  Blanclie  est  levée 
depuis  long-temps  ;  impatiente  de  ne  point  entendre 
descendre  sa  vieille  bonne,  elle  n'y  peut  résister,  et 
monte  à  la  chambre  de  Marguerite.  Elle  frappe  à  la 
porte  en  criant  :  u  Eveille-toi  donc,  ma  bonne!  il  est 
»  bien  tard. . .  J'ai  mille  choses  à  t'apprendre  . .  Lève- 
»  toi,  je  t'en  prie...  tu  as  assez  dormi.  » 

Marguerite^  que  l'on  ne  réveillait  jamais  parce 
qu'elle  descendait  toujours  assez  tôt,  se  frotte  les  yeux 
avec  effroi,  croit  que  le  feu  est  à  la  maison,  cherche  à 
rappeler  ses  idées ,  à  retrouver  le  talisman  qu'on  lui 
a  confié,  et  se  perd  dans  ses  couvertures  tout  en 
invoquant  sa  patronne  et  marmottant  :  «  On  y  va!... 
»  Je  le  cherche...  est-ce  que  le  diable  me  l'aurait 
»  pris  cette  nuit?. . .  Attendez  donc  ! ...  Je  ne  le  trouve 

»  plus Ahî  je  sens  quelque  chose...  Certainement 

»  c'est  le  démon  qui  l'a  mis  là  par  malice.  » 

Enfin  Marguerite  a  retrouvé  le  petit  morceau  de 
haut-de-chausses  d'Urbain;  et,  se  rappelant  ce  que 
l'on  a  fait  la  veille  ,  elle  court  ouvrir  à  Blanche  en 
lui  disant  :  <«  Ursule  est-elle  partie?...  Il  faut  se  hâter 
»  de  la  renvoyer,  mon  enfant.  » 

A  cela  Blanche  répond ,  en  sautant  et  en  entraînant 
la  vieille  :  «  Oh  !  oui,  elle  est  partie!...  c'est-à-dire 
)>  il  est  parti...  Mais  n'aie  pas  peur...  mon  bon  ami 
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»  veut  bien  «ju'il  vienne  ..  il  veut  bien  qu'ii  m'é- 
»  pouse...  il  n'est  plus  en  colère  1...  Il  reviendra  ce 
»  soir  en  garçon...  tu  verras  comme  il  est  bien!... 
»  Et  puis  nous  nous  marierons...  nous  irons  vivre  à 
»  la  campagne,  et  tu  viendras  avec  nous!...  Ah  !  rjue 
»  je  suis  contente! ...  Ris  donc  aussi ,  Marguerite ,  tu 
')  vois  bien  qu'il  ne  faut  plus  avoir  peur.  »  Mar.oue- 
rite  n'avait  pas  envie  de  rire,  elle  aurait  plutôt 
pleure';  car,  ne  comprenant  rien  h  ce  que  lui  disait 
Blanche,  elle  ouvrait  ses  yeux  tant  qu'elle  pouvait  en 
s'écriant  :  »  Ah  1  bon  Dieu  I  ma  chère  enfant...  qui 
»  est-ce  qui  vous  a  donc  tourné  la  tête  ce  matin  ?... 
»  Est-ce  que  cette  Ursule  serait  une  sorcière?  Ne 
»  sautez  pas  comme  cela,  je  vous  en  prie.  »  Blanche 
recommence  son  récit,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'elle  parvient  à  l'aire  comprendre  à  Marguerite 
qu'Ursule  est  un  garçon.  Mais  alors  la  vieille  fait  un 
cri  d'effroi  en  disant  : 

«  Ah!  mon  Dieu!  ..  un  garçon!...  et  il  a  couché 
»  avec  vous?...  • —  Mais  non,  ma  bonne,  puisque 
»  M.  Touquet  est  arrivé  au  moment  où...  dame!  je 
»  ne  sais  plus  à  quel  moment...  Ah!  si,  je  crois  qu'il 
»  m'embrassait...  —  Sainte  Vierge  !  c'était  un  lutin 
»  déguisé  en  fille...  —  Mais  non,  ma  bonne,  c'est 
y>  Urbain  qu'il  s'appelle. . .  il  est  orphelin  comme  moi  ; 
»  mais  sa  famille  était  fort  considérée...  Enfin  il  va 
»  m'épouser  1...  —  Yous  épouser!...  —  Oui,  sans 
»  doute.  Ne  vas-tu  pas  t'y  opposer  quand  mon  pro- 
»  lecteur  y  a  consenti?...  —  Quoi  !  M.  Touquet?... 
»  — Oui,  oui,  te  dis-je,  c'est  fini,  tout  est  arrangé.  » 

La  bonne  vieille  a  encore  peine  à  se  persuader  que 
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ses  oreilles  ne  l'abusent  point;  mais  rarrivée  de  son 
maître  met  fin  à  son  incertitude. 

Le  barbier  aborde  Marguerite  d'un  air  sévère  ,  et 
la  vieille  tremble ,  car  elle  sent  qu'elle  n'est  point 
sans  reproche. 

«  Marguerite  ,  »  lui  dit-il,  »  je  pourrais  vous  pu- 
»  nir  pour  avoir  trahi  ma  confiance ,  pour  avoir, 
»  malgré  mes  ordres  ,  introduit  quelqu'un  dans  ma 
«  maison.  Vous  me  direz  que  vous  avez  été  trompée 
»  comme  Blanche...  je  veux  bien  le  croire.  D'ail- 
»  leurs  j'ai  pardonné  ,  il  est  inutile  de  revenir  sur  le 
»  passé.  Le  jeune  homme  sera  l'époux  de  Blanche... 
»  il  peut  la  rendre  heureuse;  vous  les  suivrez  lors- 
»  qu'ils  quitteront  cette  maison.  Je  n'ai  plus  qu'un 
>)  ordre  à  vous  donner  ,  c'est  de  taire  cet  événement 
»  à  toutes  vos  commères  du  quartier.  Si  vous  com- 
»  mettez  la  moindre  indiscrétion  ,  je  vous  chasse ,  et 
»  vous  serez  cause  que  tout  ceci  n'aura  pas  lieu... 

»  Ah  ,  ma  bonne  !  ne  va  pas  parler  !  »  s'écrie 
Blanche. — «Non,  mademoiselle... non,  monsieur,» 
reprend  Marguerite  encore  tremblante  ,  «  je  vous 
»  jure  que...  —  C'est  assez,  »  dit  le  barbier:  «  vous 
»  aimez  Blanche,  son  bonheur  dépend  de  votre  dis- 
»  crétion.  Urbain  viendra  les  soirs  seulement  , 
»  jusqu'au  jour  où  il  emmènera  son  épouse.  » 

Le  barbier  s'éloigne  après  avoir  dit  ces  mots ,  lais- 
sant Marguerite  encore  tout  ébahie  de  ce  qu'elle  vient 
d'entendre. 

«  Comment  !  >'  dit-elle  ensuivant  Blanche  dans  sa 
chambre,  <<  M.  Touquet  a  consenti  comme  cela  tout 
»  de  suite?.:.  —  Oui,  ma  bonne.  —  Je  n'en  reviens 
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»  pas  !  —  C.ela  m'a  bien  surprise  aussi!...  j'avais  si 
»»  peur  qu'il  ne  refusât  Urbain —  —  Lrbain  !...  Ur- 
»  bain!...  mais,  mon  Dieu,  vous  ne  le  connai.ssez 
»  pas,  mon  enliînt!...  —  Si  fait,  ma  bonne,  puisque 
»  c'est  Ursule...  —  J'riitends  bien,  mais  Ursule  nous 
>)  a  trompées.  —  U/est  pour  me  voir  qu'il  avait  pris 
»  ce  déguisement —  c'est  par  amour,  ma  bonne.  — 
»  Par  amour  !...  mais  vous  ne  pouvez  pas  encore 
»  l'aimer,  vous  ,  mon  enfant.  — Oli  !  ma  bonne  ,  je 
»  crois  que  je  l'aimerai  bien  vite  !...  Urbain  m'ap- 
»  prenait  déjà  à  l'aimer  hier,  quand  mon  protecteur 
»  a-  frappé  à  ma  porte.  —  Jésus  Maria  !...  Quoi  ! 
»  mon  enfant ,  au  lieu  d'appeler  du  secours  quand 
»  vous  avez  vu  que  c'était  un  homme!...  —  Oli!  j'en 
»  avais  envie  d'abord...  mais,  si  tu  savais!  Urbain 
»  n'est  pas  effrayant  du  tout...  au  contraire,  et  puis 
»  il  s'est  jeté  à  mes  pieds  ,  il  m'a  demandé  pardon 
»  avec  un  air  si  doux...  des  yeux  si...  Ah!  Marguerite! 
»  qui  est-ce  qui  ne  lui  aurait  pas  pardonné  ! . . .  — Ah! 
»  juste  ciel  !. . .  et  votre  talisman  ,  ma  fille  ,  vous  n'v 
»  avez  donc  pas  eu  recours  ?  —  Ah  !  pardon  ,  ma 
)'  bonne ,  je  l'ai  même  montré  plusieurs  fois  à  Ur- 
»  bain...  —  Et  cela  ne  le  faisait  pas  fuir?... —  Au 
»  contraire,  ma  bonne  ,  il  s'approchait  alors  davan- 
»  tage...  —  Allons,  décidément  ,  tout  est  boule- 
»  versé!...  Il  faut  que  ce  garçon-là  soit  un  magicien 
»  pour  opérer  de  tels  changemens  dans  cette  mai- 
»  son...   et  je  n'ai  plus  aucune  foi  à  sa  petile  reli- 

»  que! » 

Blanche  et  la  vieille  attendaient  le  soir  avec  im- 
patience ,  Marguerite  curieuse  <le  connaître  le  jeune 
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homme  qui  avait  opéré  des  prodiges  dans  la  mai- 
son de  son  maître,  et  la  jeune  fille  désirant  vivement 
revoir  celui  qui  la  faisait  soupirer  et  éprouver  un 
sentiment  tout  nouveau.  Mais  aux  désirs  de  Blanche 
se  mêlaient  déjà  cette  crainte  ,  cette  pudeur  qui  ac- 
compagnent un  premier  amour.  Plus  l'heure  s'ap- 
prochait où  Urbain  devait  arriver,  plus  elle  se  sen- 
tait inquiète  ;  rêveuse;  et  déjà  ce  sentiment  inconnu 
lui  inspirait  un  secret  désir  de  plaire;  elle  se  levait, 
se  regardait  dans  son  miroir  ,  arrangeait  une  bou- 
cle de  ses  cheveux,  puis  disait  à  Marguerite  :  «  Ma 
»  bonne,  suis-je  bien  comme  cela  ?...  crois-tu  qu'il 
»  m'aimera  autantce  soir  qu'hier?  —  Chère  enfant!  » 
s'écriait  la  vieille  servante,  «  s'il  était  capable  de 
»  changer,  serait-il  digne  de  vous?...  Quand  on  aime 
»  bien,  ma  fille,  c'est  pour  toute  la  vie.  —  Oh!  tant 
»  mieux,  ma  bonne;  moi  je  veux  aimer  comme 
»  cela...  Tu  vas  voir  qu'Urbain  n'est  pas  effrayant , 
»  et  je  suis  sûre  que  tu  l'aimeras  aussi.  » 

Le  jeune  bachelier  n'attendaitpasavec  moins  d'im- 
patience que  Blanche  le  moment  où  il  pourrait  re- 
tourner chez  le  barbier.  Depuis  la  veille,  Urbain  n'a- 
vait plus  la  tête  à  lui;  son  bonheur  avait  été  si  subit, 
si  imprévu,  qu'il  en  perdait  la  raison.  Il  était  re- 
tourné la  nuit  à  son  logement ,  en  dansant,  en  cou- 
rant ,  en  chantant  dans  la  rue.  Dans  son  ivresse,  il 
avait  perdu  son  jupon  et  son  fichu;  mais  il  n'avait 
plus  besoin  de  se  déguiser,  et  ,  sans  s'amusera  ra- 
masser ces  parties  d(î  son  costume,  il  «'tait  arrivé 
chez  lui  à  moitié  déshabillé  ,  mais  si  heureux  ,  qu'il 
n'aurait  pas  changé  son  sort  contre  la  fortune  du  fa- 
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vori  et  la  puissance  du  cardinal,  et  il  aurait  bien 
lait  :  les  jouissances  que  Taniour  procure  ne  sont 
point,  comme  les  grandeurs  et  la  puissance,  mêlées 
d'inquiétudes  et  de  soucis. 

Le  lendemain  Urbain  aurait  voulu  conter  son  bon- 
heur à  tout  le  monde;  mais  il  se  rappela  qu'une  des 
premières  conditions  de  son  mariage  avec  Blanche 
était  le  secret  qu'il  garderait  sur  cette  affaire;  il  se 
contenta  donc  de  regarder  toutes  les  personnes  près 
desquelles  il  passait  avec  cet  air  de  satisfaction,  de 
triomphe,  qui  annonce  uneame  au-dessus  des  coups 
du  sort. 

Le  soir  ,  sa  voisine  vint,  comme  à  l'ordinaire ,  lui 
proposer  de  l'aider  à  se  déguiser;  mais  Urbain  la 
remercia  :  il  n'avait  plus  besoin  de  ses  services;  et 
la  grosse  fille  parut  fâchée  que  les  travestissemens 
fussent  terminés. 

Urbain  voulait  plaire  en  homme  encore  plus  qu'en 
villageoise  ;  il  mit  son  collet  et  son  chapeau  avec 
plus  de  soin  qu'il  n'en  prenait  ordinairement.  Il  re- 
garda si  ses  cheveux  retombaient  sans  désordre  sur 
son  front;  il  soupira  en  se  disant  :  «  Si  je  n'allais 
»  pas  lui  plaire  !  »  Cependant  les  souvenirs  de  la 
veille  lui  donnèrent  du  courage,  et  il  se  rendit  à  la 
maison  du  barbier. 

Il  tremblait  en  frappant  à  la  porte  ,  et  pourtant 
ce  n'était  plus  avec  la  crainte  d'être  chassé  qu'il  se 
présentait.  Le  son  du  marteau  retentit  aussi  jusqu'au 
cœur  de  Blanche,  qui  lit  un  bond  sur  sa  chaise  en 
s'écriant  :  «  C'est  lui!...  »  et  elle  se  levait  déjà  pour 
courir  à  la  porte  de  la  rue.  Marguerite  l'arrête   en 
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lui  disant  :  «  Eh  bien!  mon  enfant^  qu'allez-voiis 
»  l'aire  ?. . .  il  ne  serait  pas  décent  que  ce  fût  vous  qui 
»  allassiez  ouvrira  ce  jeune  homme...  —  Ah!  tu 
»  crois,  ma  bonne...  Eh  bien!  va  donc  ,  Margue- 
»  rite. . .  va  donc  vite  !.. .  » 

Marguerite  se  hâte  comme  elle  peut ,  il  lui  tarde 
de  voir  le  jeune  homme.  Elle  ouvre  enfin  à  Urbain, 
et  le  regarde  attentivement.  Son  air  doux  et  timide 
prévient  la  vieille  en  sa  faveur,  et  elle  s'écrie  :  »  C'est 
»  .singulier!...  il  a  l'air  plus  embarrassé  en  garçon 
')  qu'en  fille!  Allons!  venez,  beau  damoiseau!...  ve- 
»  nez...  Ah!  nous  verrons  si  vous  savez  encore  des 
»  histoires  arrivées  à  vos  tantes  et  à  vos  cousines!... 
»  —  Oui,  ma  bonne  Marguerite,  »  dit  Urbain  ,  «  je 
»  vousen  raconterai  toujours,  si  cela  vous  lait  plaisir. 
»  —  Il  veut  me  iaire  plaisir,  »  se  dit  Marguerite  en 
le  conduisant,  «  vraiment,  Blanche  a  raison,  et  ce 
»  jeune  homme  est  tout-à-fait  gentil.  » 

(i'était  une  chose  singulière  que  l'embarras  de  ces 
deux  jeunes  amans,  qui ,  après  la  première  entrevue 
où  ils  s'étaient  tant  parlé  d'amour,  se  revoyaient 
déjà  fiancés  et  certains  d'être  époux.  Blanche,  qui 
d'abord  avait  voulu  courir  à  la  porte,  n'osait  plus 
lever  les  veux  ,  et  se  tenait  innnoljile  sur  sa  chaise 
en  entendant  les  pas  d'Urbain. 

(vclui-ci,  en  entrant  dans  cette  chambre  où  il 
vient  tous  les  soirs  depuis  quinze  jours,  éprouve  un 
trouble,  un  embarras  nouveaux,  et  s'arrête  contre 
la  porte  en  tenant  son  cliapeau  à  la  main,  et  jetant 
sur  Blanche  de  tinùdes  regards. 

<(  Eh  bien!  »  dit  Marguerite,  «  le  voilà  qui  nose 
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»  plus  avancer,  à  présent!...  Allons!  monsieur  le 
»  (jarçon,  quand  vous  étiez  en  fille,  vous  ne  restiez 
»  pas  ainsi  debout  et  muet  contre  la  porte;  et  nia 
»  pauvre  Blanche,  qui  craint  de  lever  les  yeux,  qui 
»  est  toute  tremblante...  Ma  chère  amie,  il  ne 
»  faut  pas  rougir  quand  on  n'a  pas  fait  de  mal... 
»  Vous  verrez  qu'il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  les 
»  encourage!...  » 

Cependant  Urbain  s'est  doucement  approché  de 
Blanche;  il  met  un  genou  en  terre  en  balbutiant  : 

«  Si  vous  n'avez  plus  d'amitié  pour  moi...  si  ce 
»  costume  me  fait  perdre  votre  confiance.. .  eh  bien  ! 
»  je  reprendrai  celui  d'Ursule...  » 

L'aimable  enfant  lève  timidement  la  tête,  jette 
sur  Urbain  un  regard  plein  de  douceur  et  de  ten- 
dresse, et  répond  en  rougissant  encore  plus  : 

«  Ah  !  ce  n'est  pas  cela. . .  Excusez-moi. . .  je  ne  sais 
»  pas  ce  que  j'ai...  » 

Et  elle  détourne  la  tète  pour  cacher  son  visage 
dans  le  sein  de  Marguerite,  à  laquelle  elle  dit  tout 
bas  : 

«  iMa  bonne ,  est-ce  l'amour  qui  me  rend  honteuse 
»  comme  cela? 

»  —  Je  ne  me  souviens  plus  guère  de  l'effet  qu'il 
')  produit ,  ).  répond  la  vieille  en  branlant  la  tête. 
«  Cependant...  oui ,  je  crois  que  de  mon  temps  cela 
»  s'annonçait  à  peu  près  de  cette  façon.  » 

Blanche  se  retourne  vers  Urbain  et  lui  dit  avec  un 
charmant  sourire  : 

'<  Ne  .soyez  point  fâché...  si  je  suis  gauche  et  em- 
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»  barrassée;  il  paraît  que  c'est  parce  que  je  vous 
»  aime.  » 

Enchanté  de  la  candeur  de  la  jeune  fille ,  Urbain 
lui  prend  la  main,  qu'il  presse  contre  son  cœur;  puis, 
s'asseyant  auprès  d'elle  ,  lui  renouvelle  les  sermens 
que  lui  inspire  sa  tendresse.  Bientôt  la  confiance  est 
rétablie  :  lorsque  les  cœurs  s'entendent,  la  contrainte 
est  bientôt  bannie;  Blanche  redevient  gaie,  expan- 
sive;  elle  laisse  connaître  à  son  amant  tous  les  sen- 
timens  de  son  ame ,  et  celui-ci  voit  qu'il  possédera 
un  trésor  d'innocence  et  de  bonté. 

Marguerite  se  mêle  à  la  conversation  des  jeunes 
gens;  Urbain  par  sa  douceur  et  sa  déférence  aux  avis 
de  la  vieille  servante  s'est  concilié  son  amitié  ;  on  fait 
de  cliarmans  projets  pour  l'avenir.  Le  jeune  bache- 
lier vante  la  situation  de  sa  petite  propriété,  qui ,  au 
milieu  d'un  pays  charmant,  leur  offrira  des  pro- 
menades délicieuses ,  et  tous  les  agrémens  de  la  cam- 
pagne. On  promet  à  la  vieille  bonne  de  lui  donner 
une  chambre  à  l'épreuve  contre  les  enchantemens , 
et  de  lui  conter  dans  les  longues  soirées  d'hiver  de  ces 
histoiresépouvantables  qui  lui  font  tant  de  peur  et  de 
plaisir.  Tout  en  parlant  à  Marguerite,  les  deux  amans 
se  regardent,  ou  se  tiennent  la  main;  et  un  doux 
sourire,  une  tendre  pression  établissent  déjà  entre 
eux  cette  intelligence  du  ccnur  qui  fait  goûter  les 
premiers  et  souvent  les  plus  doux  plaisirs  de  l'amour. 

Le  temps  a  passé  rapidement.  Neuf  heures  sonnent; 
c'est  l'instant  que  le  barbier  a  fixé  pour  la  retraite 
d'Urbain,  et  l'on  sait  qu'il  faut  obéir  à  ses  ordres  si 
•  l'on  veut  qu'il  tienne  ses  promesses. 
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«  Déjà  se  quitter!  »  dit  Urbain. — «C'est  bien  dom- 
»  nia^e  !  »  répond  Blanche  en  laissant  échapper  un 
tendre  soupir.  «  —  Vous  vous  reverrez  demain, 
»  mes  enfans,  »  dit  Marguerite,  «  puis  un  jour 
»  viendra  où  vous  ne  vous  quitterez  plus.  Monsieur 
»  Dorgeville,  avez-vous  commencé  les  démarches 
»  nécessaires  pour  votre  mariage  ? — Ah  !  mon  Dieu!  » 
dit  Urbain,  «  j'ai  été  si  troublé  aujourd'hui,  que  je 
»  n'ai  songé  qu'au  bonheur  que  je  goûterais  ce  soir 
»  et  je  n'ai  rien  fait  encore.  —  Si  vous  êtes  aussi 
»  étourdi  tous  les  jours,  »  dit  Marguerite,  «  votre 
»  mariage  ne  se  fera  jamais...  —  Oh!  dès  demain  je 
)j  vais  commencer  les  démarches  nécessaires...  Il  me 
)»  tarde  tant  de  ne  plus  quitter  Blanche!...  mais  je 
»  n'ai  pas  vu  M.  Touquet  ce  soir,  ne  dois-je  pas 
»  aller  lui  dire  bonsoir?  —  Non,  c'est  inutile;  mon 
)»  maître  n'est  point  un  homme  comme  un  autre;  il 
»  ne  tient  pas  aux  politesses.  Il  m'a  dit  positivement  : 
»  —  Le  jeune  homme  viendra  à  sept  heures ,  vous  le 
»  conduirez  chez  Blanche,  où  vous  resterez  avec  eux, 
»  et  à  neuf  heures  il  s'en  ira.  Quand  je  voudrai  lui 
0  parler,  j'irai  le  trouver,  mais  il  est  inutile  qu'il 
»  cherche  à  me  voir* 

»  — Quel  homme  singulier  !..  »  dit  Urbain  ;  «  mais 
»  je  dois  le  bénir,  car  il  fait  mon  bonheur,  lorsque 
((  je  l'accusais,  lorsque  je  le  soupçonnais  de  vouloir 
»  garder  pour  lui  ce  trésor  qu'il  dérobait  à  tous  les: 
»  regards!. . — Pour  lui!»  s'écrie  Blanche,  «  ah  !  mon 
»  Dieu  ! . .  est-ce  que  c'était  possible?. . — Pardonnez- 
»>  moi  chère  Blanche,  l'amour  rend  jaloux;  j'étais  in- 
»  juste,  je  le  vois  bien.. — Oui,  oui,  »  dit  Marguerite. 
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«  Mais  liàtez-vous  toujours  d'avoir  vos  papiers...  et 
»  d'épouser  cette  chère  enlBut.  » 

Le  bachelier  s'éloigne  enfin,  mais  les  regards  de 
Blanche  le  suivent ,  et  il  ne  peut  plus  douter  de  son 
bonheur;  il  possède  le  cœur  de  l'aimable  fdle,  qui 
ne  cherche  pas  à  lui  cacher  le  sentiment  qu'il  a  su 
lui  inspirer.  Le  lendemain,  Urbain  commence  les 
démarches  pour  hâter  son  hymen  ;  il  veut  aussi 
vendre  le  peu  de  meubles  qu'il  possède;  car  il  faut 
bien  se  faire  de  l'argent  pour  le  voyage;  et,  de  ce 
côté,  le  bachelier  s'est  aperçu  que  maître  Touquet 
ne  montre  aucune  disposition  généreuse.  Mais  un 
amant  qui  va  posséder  sa  maîtresse  se  croit  toujours 
assez  riche,  et  d'ailleurs  Blanche,  élevée  dans  la  re- 
traite, n'a  point  le  goût  de  la  dépense,  de  la  parure  et 
de  la  coquetterie  ;  elle  sera  économe  et  simple  dans 
ses  goûts;  ces  qualités  valent  souvent  mieux  que  la 
dot  qui  accompagne  la  main  d'une  mariée. 

Le  soir  ramène  Urbain  près  de  son  amie;  cette  fois 
l'embarras  a  disparu  ,  et  on  se  livre  sans  réserve  au 
plaisir  que  l'on  goûte  à  se  revoir.  Les  instans  que 
l'on  passe  ensemble  s'écoulent  toujours  avec  la  même 
rapidité;  mais  ou  se  console  en  pensant  que  bientôt 
le  jour  viendra  où  l'on  sera  réuni  à  jamais.  Pendant 
la  quatrième  soirée  qu'Urbain  passe  près  de  Blanche 
et  de  Marguerite,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvre  ,  et 
le  barbier  paraît  au  milieu  d'eux. 

Il  fait  à  Urbain  une  légère  inclination  de  tète  ,  et 
lui  dit  du  ton  bref  qui  lui  est  ordinaire  : 

«  Faites-vous  les  démarches  pt;nr  votre  mariage?. . . 
»  —  Oui,  monsieur,  »  répond  Urbain  en  se  levanl 
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H  allant  au  devant  de  Touquet.  »  Vous  savez  que 
»  les  employés  ne  partagent  pas  notre  impatience; 
»  cependant,  sous  dix  jours  au  plus  tard,  je  dois  avoir 
»  tous  mes  papiers.  J'ai  vu  le  ministre  des  autels  qui 
»  doit  nous  unir ,  et  j'aurai  fait  mes  dispositions  pour 
»  partir.  — C'est  bien.  » 

Le  barbier  n'en  dit  pas  davantage ,  et  quitte  les 
jeunes  gens  qui  sont  un  moment  étonnés  de  sa 
conduite,  mais  qui ,  dans  le  fond  ,  ne  sont  pas  fâchés 
de  pouvoir  se  livrer  au  plaisir  de  s'aimer  et  de  se 
le  dire,  sans  avoir  d'autre  témoin  que  la  vieille  Mar- 
guerite, qui  quelquefois  s'endort  pendant  qu'Lrbain 
et  Blanche  se  serrent  silencieusement  la  main. 

Le  temps  marche  bien  rapidement  lorsque  l'on 
est  heureux  ;  et  si  les  journées  étaient  longues  pour 
[es  deux  amans,  en  revanche,  chaque  soirée  leur 
paraissait  bien  courte.  Plus  ils  se  voyaient  et  plus 
l'amour  jetait  de  profondes  racines  dans  ces  deux 
cœurs  qui  semblaient  formés  pour  s'adorer  ,  et 
maintenant  ils  ne  concevaient  plus  la  possibilité  de 
vivre  l'un  sans  Tautre. 

Mais  le  jour  de  leur  hymen  approche  :  Urbain  a 
pressé  les  commis,  les  marchands;  car  il  a  fait  aussi 
quelques  emplettes  pour  sa  jeune  future.  Le  prêtre 
leurs  sermens;  puis  ils  partirnot  de  la  grande  ville 
est  prévenu.  Encore  cinq  jours,  et  l'autel  recevra 
pour  aller  goûter  dans  une  retraite  paisible  un 
bonheur  pur  et  sans  orage...  C'est  du  moins  ce  que 
l'avenir  leur  fait  espérer.  Et  Chaudoreille,  poussé 
par  le  désir  de  recevoir  la  récompense  que  le  barbier 
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lui  a  promise  ,  s'est  déjà  présenté  trois  fois  chez 
celui-ci  en  disant  : 

((  Lé  mariage  est-il  lait?  —  Pas  encore,,  »  répond 
Touquet.  Alors  Chaudoreille  s'éloigne  en  murmu- 
rant :  «  Qu'ils  se  hâtent  donc  ! . . .  Que  diantre  ! . . .  j'ai 
»  besoin  d'argentl .. .  Eh!  cadédisl  dépuis  douze  jours 
»  j'aurais  épousé  douze  femmes  1 . . .  » 


CHAPITRE   XIX. 


UJVE    JOUK^ÉE    DE    CHAUDOREILLE. 


Chautloreiile ,  qui  n'avait  pas  encore  touché  les 
deux  pièces  d'or  que  le  barbier  lui  avait  promises  , 
se  trouvait  sans  le  sou ,  comme  à  son  ordinaire ,  et 
descendait  un  matin  la  rue  des  Petits-Carreaux;  il 
venait  de  la  foire  Saint-Germain,  où  il  n'avait  trouvé 
personne  qui  parût  disposé  à  recevoir  une  leçon  de 
quilles,  et  se  dirigeait  vers  la  foire  Saint-Laurent 
oii  il  espérait  être  plus  heureux. 

Suivant  sa  coutume ,  Chaudoreille  marchait  le  nez 
en  l'air ,  lorgnant  de  côté  et  d'autre ,  la  main  gauche 
sur  sa  hanche ,  et  de  la  droite  caressant  ses  mous- 
taches. Comme  il  approchait  des  boule var ts ,  il  se 
sent  tirer  doucement  par  son  manteau  :  un  mouve- 
ment de  frayeur  lui  écliappe  ;  mais  ,  en  tournant  la 
tête,  il  aperçoit  une  vieille  servante.  Portant  alors  la 
main  sur  son  épée,  il  s'écrie  :  «  Sandis  !  j'ai  cru 
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»  que  c'était,  un  lioimne...  et  j'allais  lui  demander 
»  raison...  Mais  que  nié  voulez-vous,  la  mère?...  Né 
»  tirez  pas  si  fort  mon  manteau ^  il  est  un  peu  mûr.  >-> 
La  vieille  met  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  d'un 
air  mystérieux  lui  dit  :  «  Ma  maîtresse  désire  vous 
»  parler...  )) 

«  Votre  maîtresse  !  »  s'écrie  Chaudoreille  dont  les 
traits  s'épanouissent,  et  qui  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
lait  une  conquête.  «  Oh!  oh!  ma  mie!...  je  vous 
»  comprends...  Mais  est-elle  jeune?  est-elle  riche?... 
>>  est-elle...  Au  reste,  c'est  égal,  conduisez-moi  tou- 
')  jours...  —  Non  ,  elle  ne  peut  pas  vous  recevoir 
»  aujourd'hui  ;  mais  trouvez-vous  ici  demain  à  la 
»  brune  ,  je  viendrai  vous  chercher  et  je  vous  intro- 
»  duirai...  —  Il  sulfit...  j'y  serai;  je  n'y  manquerai 
»  pas...  quand  il  tomberait  une  pluie  dé  feu...  Ah! 
>  un  mot,  s'il  vous  plaît,  messagère  des  amours.  Né 
»  pourriez-vous  médire  où  votre  maîtresse  m'a  vu?... 
»  —  Dans  la  rue ,  je  présume  ,  puisqu'elle  était  à  sa 
»  fenêtre...  A  demain  soir,  monsieur;  je  ne  puis 
»  m'arrêter  davantage. 

»  —  Allez,  Flore!  allez  retrouver  Cythérée!  »  dit 
(Ihaudoreille  pendant  que  la  vieille  s'éloigne;  puis  il 
continue  son  chemin  en  se  disant  :  <»  C'est  une  aven- 
»  ture  amoureuse,  je  m'y  connais...  Ce  mystère,  ce 
»  rendez- vous  à  la  brune...  Elle  m'a  vu  par  sa 
»  croisée.  Sandis  !  que  je  fais  bien  dé  régarder  en 
»  l'air!.  .  Un  joli  homme  doit  toujours  se  tenir  à 
»  portée  dé  tous  les  regards.  » 

Il  marche  alors  en  regardant  tellemcMit  en  l'air, 
qu'il    va   se   cogner   conUc   im    porteur   d'eau   qui 
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avançait  tranqviilleiiu'iit  avoc  ses  deux  seaux  pleins  , 
et  se  jette  si  lourdement  sur  lui  ,  qu'un  des  seaux 
s\'cl)aj)pe  (le  la  main  qui  le  tenait. 

«  Maudit  imbécille!  »  s'écrie  l'Auvergnat.  «  Tiens! 
»  voilà  pour  t'apprendre  à  regarder  devant  toi.  » 

En  di.sant  ces  mots ,  le  porteur  d'eau  vide  sur  le 
corps  de  Chaudoreiile  le  seau  qui  lui  restait.  Le 
chevalier  est  inondé.  Dans  sa  IVireur ,  il  tire  Rolande 
hors  du  fourreau,  et  s'avance  sur  l'Auvergnat;  mais 
le  porteur  d'eau  ,  sans  paraître  elTravé  par  la  flam- 
bergeque  son  adversaire  l'ait  briller  en  .se  démenant 
comme  un  possédé ,  prend  un  de  ses  seaux  de  chaque 
main  ,  et  l'attend  tranquillement  en  disant  : 

«  Avance  donc,  pon)me  cuite!  ton  tournebroclie 
»  ne  me  fait  pas  peur!  »  Chaudoreiile  remet  Rolande 
dans  le  fourreau ,  et  se  sauve  par  les  boulevarts  en 
criant  :  <(  A  la  garde  !  »  et  suivi  par  tous  les  polissons 
du  quartier. 

Le  chevalier  ne  s'arrête  que  lor.S(|u'il  n'entend  plus 
personne  derrière  lui.  Il  est  alors  près  des  Fossés 
/aunes,  creusés  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et  qui 
.s'étendaient  depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  la 
porte  Saint-Honoré.  On  venait  d'agrandir  encore 
Paris  :  une  nouvelle  enceinte  s'élevait  le  long  des 
Fossés  jaunes;  deux  nouvelles  portes  avaient  été 
bâties  :  l'une,  rue  Montmartre,  contre  la  rue  des 
Jeûneurs,  remplaçait  l'ancienne  porte  Montmartre, 
démolie  en  1655;  l'autre,  rue  Saint-Honoré,  entre 
le  boulevart  et  la  rue  Royale,  remplaçait  celle  située 
contre  la  rue  Richelieu  et  la  rue  Saint-Honoré,  qui 
tut  abattue  en   1651.  Sur  le  terrain  qui  se  trouvait 
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dans  cette  nouvelle  enceinte ,  on  bâtit  bientôt  les 
rues  de  Cléry,  du  Mail ,  des  Fossés-Montmartre,  des 
Victoires,  des  Petits-Champs,  etc.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  nouvelles  constructions ,  la  butte  Saint- 
Roch  conservait  encore  sa  forme  pittoresque  et  ses 
moulins  à  vent. 

Cliaudoreille  est  trempé ,  et  il  fait  très-froid  ;  il  ne 
va  pas  changer  chez  lui  pour  une  raison  qu'il  est 
facile  de  deviner.  Heureusement  le  temps  était  au 
beau;  et  le  soleil,  quoique  jetant  peu  de  chaleur, 
embellissait  la  promenade  établie  alors  le  long  de 
l'enceinte  de  Paris.  Le  chevalier  ne  voit  d'autre 
moyen  pour  se  sécher  que  de  courir  pendant  deux 
ou  trois  heures  au  soleil ,  et  il  se  livre  aussitôt  à 
cet  exercice  en  regardant  beaucoup  moins  en  l'air 
qu'auparavant  ;  et  ne  répondant  à  quelques-unes 
de  ses  connaissances ,  qui ,  en  passant  près  de  lui , 
s'informent  oii  il  court  si  vite,  que  par  ces  mots  : 
«  C'est  une  gageure...  né  m'arrêtez  pas.  J'ai  parié 
»  cent  pistoles  que  je  suerais  à  grosses  gouttes.  » 

Au  bout  de  trois  heures,  passées  à  courir  au  so- 
leil, les  vêtemens  du  chevalier  commencent  à  avoir 
plus  de  consistance,  et  il  s'arrête  pour  reprendre 
haleine. 

«  Tu  as  manqué  ta  vocation,  mon  ami,  tu  aurais 
))  du  te  mettre  coureur  de  quelque  prince,  »  dit 
alors  un  homme  arrêté  avec  deux  autres ,  et  paraissant 
prendre  beaucoup  de  plaisir  à  regarder  Cliaudoreille, 
tandis  que  l'un  de  ses  compagnons,  d'une  structure 
et  d'une  grosseur  extraordinaires  ,  riait  à  gorge  dé- 
ployée, et  (|ue  le  troisième,  en  faisant  des  gestes 
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bouffons  et  des  grimaces  bizarres,  semblait  s'attacher 
à  copier  les  traits  et  la  tournure  du  coureur. 

«  Qu'est-ce  à  dire,  messieurs?  »  dit  l'enfant  de 
la  Garonne  aux  trois  individus  arrêtes  devant  lui. 
((  Est-ce  qu'on  n'est  plus  lé  maître  dé  courir?  capé- 
»  débious! 

»  —  Oh  !  oh  !  l'accent  le  rend  encore  plus  drôle ,  » 
dit  le  gros  homme.  «  Camarade,  regarde-le  bien,  il 
»  faut  ce  soir  nous  donner  cette  figure-là  ;  elle  vaut 
»  son  pesant  d'or.  —  Je  le  tiens,  »  répond  le  troisième. 
((  Que  la  peste  m'étouffe  si  je  ne  vous  le  rends  pas  ce 
»  soir  trait  pour  trait'.... 

»  —  M'avez-vous  assez  vu ,  messieurs  ?  »  dit  Chau- 
doreille  en  lorgnant  les  trois  individus  en  dessous, 
parce  qu'il  ne  se  sent  pas  le  courage  de  les  regarder 
en  face.  «  Pour  qui  me  prenez-vous,  s'il  vous  plaît? 

»  —  Oh  !  parbleu ,  »  dit  tout  bas  Turlupin ,  car  c'é- 
tait lui  qui  se  promenait  avec  ses  deux  compagnons 
de  gloire,  Gros-Guillaume  et  Gautier-Garguille , 
(»  il  faut  tâcher  de  mettre  le  petit  homme  en  colère, 
»  cela  ne  peut  manquer  d'être  plaisant.  » 

S'approchant  alors  de  Chaudoreille,  qui  réfléchis- 
sait sur  la  mine  qu'il  devait  faire,  il  commence 
par  donner  quelques  coups  d'une  baguette  qu'il  te- 
nait à  la  main,  sur  le  fourreau  de  Rolande,  en  di- 
sant : 

«  A  quoi  diable  vous  sert  cela,  seigneur  cava- 
)>  her?  )) 

Le  chevalier  devient,  dans  la  même  minute,  pâle, 
rouge  et  jaune. 

c<  Ces  hommes-là  ont  envie  dé  mé  chercher  que- 
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»  relie,  »  se  dit-il,  et  ses  yeux  se  portent  autour  de 
lui  pour  s'assurer  s'il  pourra  faire  retraite;  mais 
déjà  plusieurs  passans  s'étaient  arrêtés  et  formaient 
un  cercle,  car,  ayant  reconnu  les  trois  bouffons 
qui  attiraient  alors  la  foule  à  Thotel  de  Bour- 
gogne, on  ne  doutait  point  qu'ils  ne  voulussent 
jouer  quelque  farce  au  personnage  qu'ils  entouraient. 

La  vue  de  tout  ce  monde  calme  un  peu  la  frayeur 
de  Cliaudoreille. 

«  Il  n'est  pis  présumable,  »  se  dit-il  «  qu'on  lais- 
»  sera  ces  trois  hommes-là  m'assommer  sans  nié 
»  secourir;  il  s'agit  donc  dé  faire  bonne  conté- 
»  nance.  » 

En  promenant  ses  regards  sur  la  foule,  en  tâchant 
de  se  donner  nn  air  d'assurance,  il  s'écrie  : 

«  Je  né  comprends  pas  pourquoi  ces  messieurs  nié 
»  provoquent.  Je  prends  tout  lé  inonde  à  témoin 
»  que  je  né  les  ai  point  insultés.  » 

Un  rire  général  est  la  seule  réponse  (|ue  reçoit 
Chaudoreille  ;  cette  gaîté  redouble  sa  mauvaise  hu- 
meur; il  enfonce  avec  colère  son  petit  chapeau  de 
manière  que  la  rosette  aurore  touche  presque  le 
bout  de  son  nez ,  et  cherche  à  écarter  la  foule  pour 
se  faire  un  passage  ;  mais  s'a\ance-t-il  d'un  côté ,  il 
se  trouve  devant  Turlupin  ,  qui  se  met  en  garde  avec 
sa  baguette  ;  se  retourne-t-il  d'un  autre,  il  est  ar- 
rêté par  Gautier-Garguillo  ,  qui  a  posé  son  chapeau 
cxactenient  comme  Chaudoreille,  et  qui ,  en  se  pla- 
çant (h'vant  lui  ,  imite  les  mines  piteuses  du  che- 
valier; enfin,  (iros-Ouillaume,  avec  son  énorme 
( orpulence,  lui  barre  encore  le  passage. 
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Cliaudoreilleest  exaspéré,  il  n'y  tient  plus,  il  tire 
Rolande;  Turliipinse  présente  pour  combattre  avec 
sa  badine;  et  le  chevalier,  après  avoir  considéré  du 
coin  de  l'œil  l'arme  de  son  adversaire,  se  met  en 
«arde  en  lui  criant  : 

«  Vous  lé  voulez ,  tenez-vous  bien ,  je  suis  une  forte 
»  lame.  » 

A  la  troisième  botte,  Tiirlupin,  feignant  d'être 
blessé,  se  laisse  tomber  en  poussant  un  énorme  gé- 
missement et  faisant  une  contorsion  épouvantable; 
Gros-Guillaume  se  jette  à  côté  de  lui,  en  s'écriant  : 
«  Il  est  mort  !  » 

Chaudoreille  ne  sait  où  il  en  est...  Il  tient  en- 
core son  épée  à  la  main,  et  regarde  tout  le  monde 
d'un  air  effaré.  Gautier-Garguille  le  prend  par  le 
bras,  et  l'entraîne  en  lui  criant  dans  l'oreille  : 

«  Sauvez- vous,  vous  avez  tué  le  fils  du  roi  de  la 
»  Cochinchine  ! ...  » 

Chaudoreille  n'en  écoute  pas  davantage;  il  prend 
sa  course,  sortde Paris ,  se  lance  à  travers  les  champs 
et  les  marais;  les  trois  heures  pendant  lesquelles  il  a 
couru  au  soleil ,  n'ont  point  affaibli  ses  jarrets;  il  ne 
sent  pas  la  fatigue  ,  la  peur  lui  donne  des  ailes  ,  et  il 
ne  s'arrête  que  lorsqu'il  se  croit  enfin  échappé  aux 
poursuites  qu'il  est  persuadé  qu'on  va  diriger  contre 
lui.  On  s'étonnera  peut-être  que  le  chevalier  n'ait 
point  reconnu  ,  dans  les  trois  hommes  qui  l'avaient 
arrêté  sur  les  boulevarts,  les  trois  bouffons  qui 
jouissaient  alors  d'une  si  grande  vogue  et  se  permet- 
taient mille  licences  que  les  Parisiens  autorisaient  et 
que  les  grands  seigneurs  même  prenaient  plaisir  à 
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voir;  mais  quand  Cliaudoreille  avait  de  Tarf^ent^  il 
passait  la  plus  jurande  partie  de  sou  temps  dans  les 
tripots,  et  n'avait  été  que  fort  rarement  au  théâtre 
appelé  l'hôtel  de  Bour^^ogne  ;  d'ailleurs,  Turlupin  et 
Gautier-Garguille  savaient  si  bien  changer  leurs 
physionomies  qu'il  était  difficile  de  les  reconnaître , 
à  moins  d'avoir  assisté  souvent  à  leurs  bouffon- 
neries. 

Le  fuyard s'étant arrêté  pour  respirer  un  moment, 
regarde  timidement  autour  de  lui;  il  se  reconnaît;  il 
est  au  bout  du  faubourg  Saint-Antoine,  près  de  la 
vallée  de  Fécamp  ,  et  il  a{)erçoit  à  trois  cents  pas 
de  lui  la  petite  maison  du  marquis  de  Yillebelle. 

Cliaudoreille  est  à  jeun  depuis  la  veille,  il  est  ac- 
cablé de  fatigue,  il  se  croit  menacé  des  plus  grands 
périls.  Dans  une  telle  circonstance ,  il  oublie  la  dé- 
fense du  barbier  et  se  décide  à  aller  sonner  à  la  pe- 
tite maison  pour  y  chercher  un  refuge. 

Rassemblant  ses  forces,  il  se  dirige  vers  l'habi- 
tation ;  il  se  pend  à  la  sonnette,  et  Marcel  ne  tarde 
pas  à  venir  lui  ouvrir. 

«Connnentl  c'est  toi?  »  dit  le  valet  avec  étonne- 
ment;  «  est-ce  M.  le  marquis  ou  M.  Touquet  qui 
»  t'envoie?  » 

Avant  de  répoudre,  Cliaudoreille  entre  précipi- 
tamment dans  le  jardin  et  referme  la  porte  sur  lui. 

«  Mais  que  diable  as-tu  donc?  »  dit  Marcel; 
«  commo  te  voilà  fait  !...  et  ta  figure  toute  renver- 
»  sée  ! . . .  en  sueur ,  par  le  froid  qu'il  fait  ! . . .  On  croi- 
»  rait,  ma  foi,  que  tu  as  tous  les  sergcus  de  Paris 
»  sur  tes  lalous  ! 
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»  —  Et  l'on  né  se  tromperait  point^  »  dit  Cfiaudo- 
reille  d'une  voix  presque  éteinte.  «  —  Comment!... 
»  que  veux-tu  dire?  —  Que  je  suis  poursuivi...  ou 
»  du  moins  que  je  vais  Têtre!...  Que  les  plus  grands 
»  périls  mé  menacent  !... — Ah!  mon  Dieu!  Etqu'as- 
»  tu  donc  fait?  —  J'ai  tué  lé  fils  du  roi  dé  la  Cocliin- 
»  chine!.,.  —  Le  fils  delà  Cochinchine!  —  Eh!  oui, 
»  tout  à  l'heure...  il  n'y  a  qu'un  moment...  contre 

»  les  Fossés  jaunes près  de  la  porte  Saint-De- 

»  nis...  mais  avec  honneur!...  en  duel!...  à  armes 
»  égales!...  et  Rolande  l'a  étendu  à  mes  pieds...  Ah! 
»  Dieu!  quel  cri  il  a  poussé  en  tombant!  je  l'ai  en- 

»  core  dans  les  oreilles Il  est  mort  comme  untau- 

»  reau  ! . . .  » 

Marcel  écoutait  avec  sa  bonhomie  habituelle  ;  ce- 
pendant le  récit  de  Chaudoreillelui  semble  tellement 
extraordinaire  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  : 

«Mai*;,  en  vérité,  tout  cela  est-il  bien  possible?. . . — 
»  Comment,  sandis  !  si  cela  est  bien  possible  ! ...  Ah  ! 

»  mon  cher  Marcel,  ce  n'est  que  trop  vrai Tu  mé 

»  connais,  tu  sais  que  je  suis  une  mauvaise  tête,  un 
»  raffiné  d'honneur! . . .  C'est  un  pli  pris,  que  veux-tu  ? 
»  je  né  puis  pas  mé  réfondre! . . .  Mais  cette  foispour- 
»  tant ,  il  n'y  a  point  dé  ma  faute...  Je  mé  promé- 
»  nais  tranquillement  lé  long  dé  Tenceinté  dé  Paris. . . 
»  Tout  à  coup  trois  hommes  se  présentent  dé- 
»  vant  moi ,  ils  se  permettent  des  plaisanteries  qui 
»  m'offusquent;  je  les  engage  poliment  à  passer  leur 
»  chemin;  ils  veulent  mé  retenir  encore!  Aussitôt  je 
»  dégaine!...  La  foule  nous  entoure  ;  un  dé  mes  ad- 
»  versaires  se  met  en  garde...  je  fonds  sur  lui...  lé 
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»  combat  dévient  terrible....  Mon  ennemi  se  bat  en 
»  désespéré  ,  mais  bientôt  il  tombe  à  mes  pieds...  en 
»  Taisant  des  grimaces  horribles...  et  l'un  dé  ses  com- 
»  pagnons  m'apprend  que  je  viens  dé  tuer  l'héritier 
»  du  trône  cochinchinois.... 

»  —  Et  que  diable  le  prince  de  la  Cochinchine 
»  faisait-il  sur  les  boulevarts ,  avec  ces  deux  imbé- 
»  cilles  qui  le  laissent  se  battre  avec  toi? — Ah!  ma  foi! 
»  je  n'ai  pas  eu  lé  temps  dé  m'en  informer  ;  il  était 
»  sans  doute  venu  à  Paris  pour  prendre  de  l'exer- 
))  cice....  Lé  pauvre  garçon!  Mais  tu  sens  bien  que 
»  cette  aventure  va  faire  un  bruit  épouvantable  ! ... 
»  on  va  donner  mon  signalement...  on  va  mettre 
«  toutes  les  escouades  dé  Paris  à  ma  poursuite  ;  mon 
>'  cher  Marcel,  il  faut  que  tu  mé  caches  pendant  quel- 
»  ques  jours  ! 

))  —  J'en  suis  bien  fâché;  mais  cela  ne  se  peut  pas; 
»  je  croyais  que  tu  étais  envoyé  ici  par  mon  maître 
»  pourmetransmettrequelques  ordres;  puisqu'il  n'en 
»  est  pas  ainsi,  tu  vas  t'en  aller;  il  m'est  expressément 
»  défendu  de  recevoir  ici  personne ,  hors  celles  qui 
H  me  sont  envoyées.  M.  de  Villebelle  me  chasserait, 
»  si,  eu  arrivant  tout  à  coup  avec  quelque  belle  ou 
»  quelques  amis,  il  trouvait  en  ces  lieux  un  étran- 
»  ger.  —  Eh  !  cadédis  1  je  né  suis  pas  un  étranger, 
»  puisque  j'ai  déjà  servi  les  amours  dé  ton  maître.... 
n  Mon  cher  Marcel!...  tu  né  veux  point  ma  mort? 
»  — Non,  mais  je  ne  veux  pas  perdre  ma  place... — 
»  Tu  es  seul  ici?  —  Sans  doute;  mais  monseigneur 
»  arrive  au  moment  où  on  l'attend  le  moins —  — 
»  Il  né  viendra   pas  aujourd'hui...  — Tu  n'en  sais 
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»  rien... — Si  fait,  je  sais  qu'il  est  mandé  à  la  cour... 
»  Je  né  té  démande  que  jusqu'à  démain...  Mais... 
»  Marcel ,  mes  jours  sont  entre  tes  mains.  — Allons, 
»  tu  t'effraies  mal  à  propos...  —  Tous  les  Cochin- 
»  chinois  vont  se  liguer  contré  moi...  —  Laisse-les 
»  faire...  —  Je  n'ai  pas  mangé  dépuis  hier...  — Ce 
»  n'est  point  ma  faute... — Marcel,  tu  es  ému...  Veux- 
»  tu  que  je  mé  jette  à  tes  pieds?...  Tiens  ,  m'y  voilà. 
>'  —  Ne  fais  donc  pas  de  bêtises  comme  cela  !...  — 
»  Tu  es  attendri. . .  tu  cèdes. . .  je  vois  une  perle  dans 
»  tes  yeux...  —  Allons,  pour  jusqu'à  demain  seale- 
»  ment...  mais  ,  morbleu  !  si  monseigneur  arrive  ce 
»  soir...  — Je  le  promets  dé  sauter  par-dessus  les 
»  murs,  n 

Chaudoreille  respire  plus  libiement ,  et  on  se  di- 
rige vers  la  maison. 

«  O  lieux  charmans!  que  ma  destinée  est  changée 
»  dépuis  que  je  vous  ai  quittés  1  »  dit  le  chevalier  en 
tirant  son  petit  mouchoir  de  soie  pour  s'essuver  les 
yeux.  Mais  arrivé  dans  la  salle  à  manger,  qu'il  re- 
connaît ,  sa  douleur  semble  se  dissiper  un  peu.  II  est 
le  premier  à  mettre  la  table  ;  il  engage  Marcel  à  al- 
ler à  la  cave,  et  ne  lui  laisse  pas  un  moment  de  repos 
que  le  souper  ne  soit  servi  ,  car  il  était  près  de  cinq 
heures  du  soir  ,  et  alors  on  dînait  à  midi. 

«  Je  n'ai  pas  encore  foim  ,  »  dit  Marcel  en  se  met- 
tant à  table  ,  «  je  ne  soupe  ordinairement  qu'à  huit 
»  heures.  —  Eh  bien  !  je  mangerai  pour  toi  et  pour 
»  moi,  cela  né  nous  empêchera  point  dé  souper  en- 
»  suite  u  huit  heures,  car  je  né  veux  rien  changer  à 
w  tes  habitudes...  Ah!  mon  ami!  quelle  journée!. .. 
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»  Si  tu  savais  tout  ce  qui  m'est  arrivé  !  D'abord  cela 
»  commençait  bien  ;  un  rendez-vous  galant ,  avec 
'>  une  dame  qui  est  devenue  amoureuse  dé  moi  par 
»  la  fenêtre. . .  —  Batli  ! . . .  —  Donné-moi  une  aile  dé 
»  ce  chapon...  Oui,  mon  ami ,  une  passion  que  j'ai 
»  faite  en  régardant  voler  les  hirondelles...  mais  j'y 
y  suis  tellement  habitué!...  Versé  moi  à  boire...  Je 
»  suis  sur  que  c'est  une  femme  dé  haut  rang...  Elle 
»  m'a  envoyé  une  dé  ses  esclaves...  je  crois  même 
»  que  c'était  une  mulâtre...  Ou  bien  il  faut  qu'elle 
»  prenne  diablement  dé  tabac  ,  car  elle  avait  lé  nez 
»  terré  d'Egypte...  —  Et  pour  quand  ton  rendez- 
»  vous?  —  Pour  démain  soir...  Mais  à  présent  puis- 
»  je  encore  y  penser?...  il  faut  que  ce  malheureux 
»  duel  vienne  renverser  tous  mes  projets!...  On  va 
»  peut-être  mé  mettre  pour  cinq  ou  six  ans  à  la  Bas- 
»  tille  ! . . .  —  Allons  ,  tu  es  fou  ! . . .  —  Oh  !  tu  crois, 
»  toi^  qu'on  tue  un  prince  délaCochinchine  comme 
»  un  petit  bourgeois  du  Marais!...  Ma  situation 
»  est  effrayante. ..  Donné-moi  du  pâté,  je  t'en  prie... 
»  —  Qui  t'assure  que  ton  homme  soit  mort?  — 
»  Si  tu  avais  entendu  lé  cri  qu'il  a  poussé  en  tom- 
»  bant,  tu  n'en  douterais  plus...  Journée  maudite!... 
»  c'est  ce  coquin  dé  porteur  d'eau  qui  m'a  porté  mal- 
»  heur. — Un  porteur  d'eau?... — Eh!  oui,  avec  qui  je 
»  mé  suis  battu  ce  matin... — Encore? — Eh!  sandis! 
»  est-ce  que  je  puis  faire  vingt  pas  sans  mé  battre? 
»  lé  gouvernement  déviait  mé  donner  une  pension 
»  pour  mé  faire  rester  chez  moi. ..  Encore  un  coup. . . 
»  Ah  !  mon  Dieu  !  Marcel,  il  mé  semble  que  j'entends 
»  beaucoup  dé  bruit  au  dehors...  — Que  nous  ini- 
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»  porte!  ce  sont,  des  pages,  des  hicpiais,  des  cUidiaiis, 
)>  qui  s'amusent  ou  se  battent;  oli!  je  suis  accoutumé 
»  à  cela...  —  C'est  bien  plutôt  moi  que  l'on  vient  ar- 
»  réter... — Eli!  non,  tedis-je...  —  Ah!  Marcel  que  tu 
»  es  heureux  dé  né  pas  être  un  homme  d'épée! . . . — Je 
n  me  sers  aussi  bien  d'un  bâton  pour  me  dépendre  ; 
»  mais  je  ne  cherche  jamais  querelle  à  personne... 
»  —  Et  tu  as  bien  raison...  que  j'envie  cette  douce 
»  urbanité  ! . . .  Mais  je  crois  que  je  n'entends  plus 
»  rien...  Donne-moi  à  boire...  Je  rné  sens  plus 
»  calme. — As  tu  assez  mangé?— Oui,  je  puis  niain- 
»  tenant  attendre  lé  souper.  Marcel,  c'est  ici  que 
»  nous  avons  joué  aux  mouches  volantes.. . — Je  m'en 
»  souviens...  — Veux-tu  faire  une  partie  pour  pas- 
»  ser  le  temps?  —  Bien  obligé;  ce  jeu-là  ne  me  plaît 
»  pas.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  celui-là  que  je  té  pro- 
»  pose!...  Mais  je  crois  que  j'ai  par  hasard  un  jeu  de 

»  cartes  dans  ma  poche Allons  quelques  cents  dé 

»  piquet...  —  ?ion,  je  n'aime  plus  le  jeu...  —  Eh! 
»  sandis ,  c'est  seulement  pour  passer  quelques  heu- 
»  res  1...  nous  né  nous  ruinerons  pas;  je  n'ai  que 
»)  deux  pièces  d'or  sur  moi,  et  quand  je  les  aurai 
»  perdues  ,  du  diable  si  je  continue  !  » 

Marcel  cède  aux  sollicitations  de  Chaudoi  eille , 
qui,  sur-le-champ,  dresse  une  table,  et  tire  de  sa 
poche,  un  jeu  de  cartes,  sur  lequel  il  jette  un  regard 
de  tendresse  ;  puis  il  se  place  vis-à-vis  de  Marcel  en 
lui  disant  : 

«  Nous  jouons  un  écu  la  partie  —  C'est  beau- 
»  coup!...  — Ah!  bath  !  l'un  perd,  l'autre  gagne... 
>i  Cela  restera  toujours  entre  nous...  —  Oui ,  mais  si 
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»  l'un  {{agne  tout...  —  Laissé  donc  !...  Nous  soin- 
»  mes  d'égale  force  ,  mets  au  jeu. . .  — Mais  tu  n'y  as 
»  pas  mis,  toi... — Je  t'ai  dit  que  je  n'avais  que  dé 
»  l'or...  Je  changerai  quand  j'aurai  perdu  quelques 
»  cents.  » 

La  partie  s'engage ,  la  figure  de  Cliaudoreille  s'a- 
nime; ses  yeux  brillent  et  semblent  vouloir  sortir  de 
leur  orbite  pour  regarder  dans  le  jeu  de  son  adver- 
saire. 

«  Voilà  des  cartes  qui  ne  sont  pas  neuves,  »  dit 
Marcel ,  «  elle  sont  presque  toutes  tachées  ou  mar- 
»  quées.  —  C'est  qu'elles  ont  beaucoup  servi  appa- 
»  remment!...  Je  t'en  laisse,  »  dit  Chaudoreille,  en 
regardant  attentivement  le  dessus  des  cartes  qui  sont 
au  talon.  «  —  Parbleu!  tu  m'as  fait  là  un  joli  ca- 
»  deau  ! . . .  ce  sont  des  sept  et  des  huit  ! . . .  » 

Chaudoreille  gagne  une  partie  ,  puis  une  seconde, 
puis  une  troisième;  parce  que,  grâce  aux  remarques 
qu'il  a  faites  sur  le  dos  de  chaque  carte;  il  les  con- 
naît aussi  bien  à  l'envers  qu'à  l'endroit. 

«  C'est  singulier!  »  s'écrie  Marcel,  «  il  ne  me  rentre 
»  jamais  rien. . .  tu  gardes  toujours  les  bonnes. . — Que 
>»  veux-tu?  c^est  lé  hasard  ,  la  veine;  mais  il  est  pro- 
n  bable  qu'elle  va  tourner.  » 

La  veine  ne  tournait  pas ,  et  les  écus  de  Marcel 
passaient  dans  la  poche  de  Chaudoreille,  qui  était 
écarlate,  tremblait,  et  avait  toutes  les  veines  <lu 
Iront  gonflées  par  le  travail  que  lui  nécessitait  sa 
partie,  lorsque  tout  à  coup  la  sonnette  de  la  petite 
])orte  du  jardin  est  tiré(^  avec  violence. 

«  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  du  monde,  »  dit  Marcel^ 


LE    liAllIilKR    DL    PARIS.  fl97 

«  —  Je  suis  perdu  !  »  s'écrie  Cliaudoreille  en  sautant 
sur  sa  chaise ,  «  c'est  moi  que  l'on  vient  arrêter  ! . . .  » 

Aussitôt,  il  se  lève,  court  dans  la  chambre  comme 
un  fou,  puis  enfile  la  première  porte  qu'il  aperçoit, 
et  disparaît  sans  écouter  Marcel ,  qui  lui  crie  : 

«C'est  monseigneur...  c'est  M.  de  Yillebelie; 
»  tiens-toi  tranquille,  je  te  ferai  partir  sans  qu'il  te 
»  voie...  » 

Mais  Cliaudoreille  a  disparu ,  et  la  sonnette  conti- 
nuant à  se  faire  entendre,  Marcel  est  obligé  d'aller 
ouvrir  sans  savoir  ce  que  son  hôte  est  devenu. 


CHAPlTItE   XX. 


i,E   PETIT   sonpEn. 


«  Tu  nous  fais  Ijien  attendre,  drôle,  »  dit  le  mar- 
quis à  Marcel,  en  entrant  dans  les  jardins  avec  trois 
hommes,  dont  deux  étaient  enveloppés  dans  leur 
manteau  ,  tandis  que  le  troisième  n'avait  plus  de 
chapeau,  et  rien  pour  couvrir  son  pourpoint  de 
velours,  qui  était,  en  plusieurs  endroits,  taché  de 
boue,  ce  qui  n'empêchait  pas  celui  qui  le  portait  de 
rire  aux  éclats  en  se  regardant. 

«  Suivez-moi,  mes  amis,  »  dit  lemarquisen  pas- 
sant devant  ses  compagnons...  « — Oh!  moi,jecon- 
»  nais  le  chemin ,  »  dit  l'un ,  «  ce  n'est  pas  la  pre- 
»  micre  fois  que  je  viens  ici...  — iSimoi.  —  b],hbien! 
»  moi,  messieurs,  j'y  fais  aujourd'hui  mon  entrée... 
»  et  dans  un  costume  brillant,  j'espère  ! . . .  Ah  !  ah  ! 
»)  du  diable  si  l'on  devinerait  que  je  devais  assister 
»  ce  soir  au  petit  coucher. 
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»  —  Allons,  Marcel,  éclaire-nous  donc,  »  dit  le 
marquis  en  poussant  devant  lui  le  valet  qui ,  inquiet 
et  troublé,  portait  sans  cesse  ses  re^jards  autour  de 
lui.  «  Tu  donnais  donc  déjà,  coquin?  car  tu  as  l'air 
»  tout  hébété.  — Oui,  monseigneur...  c'est  \rai, 
«je  m'étais  endormi...  —  Il  mène  ici  une  vie  de 
»  chanoine,  il  ne  fait  que  dormir  et  manger.  » 

Tout  en  parlant,  on  est  parvenu  devant  la  maison. 
Heureusement  pour  Marcel,  le  marquis  n'entre  ja- 
mais dans  la  salle  basse,  où  la  table  de  jeu  est  encore 
dressée.  On  se  rend  dans  les  appartemens  du  pre- 
mier. Marcel  allume  sur-le-champ  plusieurs  bougies; 
pendant  ce  temps,  les  trois  amis  du  marquis  se  sont 
jetés  sur  des  fauteuils,  et  Villebellese  débarrasse  de 
son  manteau  en  disant  à  Marcel  : 

«  Allons,  hâte-toi,  sers-nous  à  souper  tout  ce  que 
»  tu  pourras  réunir;  d'ailleurs  il  y  a  toujours  des 
')  provisions  ici. . .  Tu  as  une  basse-cour. . .  un  pigeon- 
»  nier  ;  mets  vite  quelques  volailles  à  la  broche,  nous 
»  jouerons  en  attendant  qu'elles  soient  servies. . .  pré- 
»  pare  la  table  de  jeu. . .  ouvre  ce  tiroir,  il  va  dedans 
»  des  cartes,  des  dés...  Messieurs,  vous  ferez  peut- 
»  être  maigre  chère;  je  ne  m'attendais  pas  au  plaisir 
»  de  vous  traiter  ce  soir ,  mais  au  moins  vous  aurez 
»  de  bons  vins,  la  cave  est  bien  garnie ,  et  le  cham- 
»  pagne  ne  nous  manquera  pas. 

»  — Pardieu  1  c'est  le  principal,  »  dit  un  grand 
jeune  homme  pâle ,  dont  les  traits  sont  assez  régu- 
liers ,  mais  qui  est  défiguré  par  la  marque  d'un  coup 
d'épée  qui  lui  a  traversé  la  joue  gauche.  «  —  Je  suis 
»  dei'avis  du  vicomte,  «  dit  son  voisin,  qui  paraît 
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avoir  quelques  années  de  plus,  et  dont  l'embonpoint 
et  le  teint  coloré  contrastent  avec  le  physique  du 
du  premier.  «  Le  diampagne  avant  tout .'... 

»  —  Oh  !  je  reconnais  là  cet  ivrogne  de  Montgé- 
»  ran,  »  dit  le  jeune  honnne  au  costume  en  dés- 
ordre. «  Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  fâclié  lorsque 
»  la  chère  répond  aux  vins...  Maisjouons,  messieurs, 
»  jouons;  il  faut  que  je  regagne  un  chapeau  et  un 
»  manteau.  — Tu  pourrais  même  ajouter  un  pour- 
>)  point;  car,  je  ne  pense  pas  que  tu  puisses  te  pré- 
»  senter  quelque  part  avec  celui-là.  —  Ces  maudits 
»  bourgeois!  comme  ils  se  sont  regimbes  ce  soir!... 
»  C'est  égal,  j'en  ai  rossé  trois!  —  Oui,  jnais  sans  le 
»  marquis  et  moi  tu  étais  dans  une  mauvaise  posi- 
»  tion!...  —  Ah  çà  !  qui  diable  a  amené  cette  que- 
»»  relie?  car  je  ne  sais  pas  encore  pourquoi  je  me  suis 
»  battu  ,  moi?  —  Une  misère  !.. .  une  bagatelle!... 
»  Parce  que  j'emmenais  avec  moi  la  lemme  d'un 
»  petit  connnis  des  finances  :  cet  impertinent  mari 
»  se  permet  de  crier;  l'imbécille!  Je  hii  aurais  ren- 
»  voyé  sa  fennne  au  bout  de  deux  jours;  je  n'avais 
»  pardieu  })as  envie  de  la  garder  1  —  C'est  peut-être 
»  pour  cela  qu'd  s'est  fàclu;?...  —  Je  dirai  deuxmots 
»  pour  lui  au  surintendant;  avant  peu  notre  connnis 
»  sera  destitué. — C'est  cela!  il  faut  apprendre  à 
»  vivre  à  ces  petits  roturiers  qui  se  persuadent  (ju'ils 
»  n'ont  pris  une  fennne  (|ue  pour  eux  !  — A  ta  place, 
»  moi ,  je  solliciterais  une  lettre  de  cachet.  -^  ÎS'ous 
»  verrons...  cela  pourra  se  faire.  » 

Pendant  celte  conversation,  Marcel  a  tout  préparé; 
il   descend  au   re/.-de-chjuisst'e  ,  ri,  eu   faisant  les 
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dispositions  pour  le  souper  ,  a|)pell(i  dans  tous  les 
coins  (le  la  clianibre,  mais  à  voix  basse,  son  convive, 
<pn  a  disparu. 

«  Où  diable  s'est -il  fourré?  »  se  dit  Marcel  qui 
visite  toutes  les  chambres,  et  descend  à  la  cave,  où 
il  appelle  de  nouveau  Chaudoreille,  sans  recevoir  de 
réponse.  c<  Il  se  sera  apparemment  sauvé  dans  le 
»  jardin,  et,  de  là,  il  aura  sauté  par-dessus  les  murs, 
»  comme  il  avait  dit  qu'il  ferait...  Cependant,  cela 
»  m'étonne,  car  il  ne  se  souciait  guère  de  sortir  de 
»  la  maison.  » 

Le  marquis  et  ses  compagnons  se  sont  mis  à  jouer, 
et  en  attendant  que  le  souper  soit  prêt,  ils  font  déjà 
sauter  quelques  bouchons  de  Champagne  pour  se 
mettre  en  train.  C'est  à  qui  dira  le  plus  de  folies  :  les 
gageures  les  plus  extravagantes  sont  proposées  et 
tenues  5  et,  tout  en  jouant,  en  buvant,  en  chantant, 
chacun  conte  ses  bonnes  fortunes ,  ses  aventures  ga- 
lantes ,  fait  le  portrait  de  sa  maîtresse,  et  passe  en 
revue  les  femmes  a  la  mode,  n'épargnant  pas  plus 
la  femme  honnête  que  la  courtisane. 

Enfin,  Marcel  vient  annoncer  que  le  souper  est 
servi  dans  la  pièce  voisine ,  et  ces  messieurs  suspen- 
dent leur  jeu  pour  aller  se  mettre  à  table. 

La  salle  dans  laquelle  on  a  servi  le  souper  répond, 
par  son  élégance  ,  aux  autres  pièces  de  ce  délicieux 
séjour;  quoiqu'elle  serve  habituellement  pour  les 
banqueta,  la  beauté  et  le  goût  des  peintures  à  Pres- 
que, les  statues  qui  la  décorent,  les  sofas  dont  elle 
est  garnie,  les  lustres  qui  l'éclairent ,  rappellent  ces 
salons  de  l'antique  Rome,  où  Horace.  Properce  ,  et 
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Tibulle,  entourés  de  leurs  amis,  de  leurs  émules, 
chantaient  l'amour  et  les  charmes  de  leurs  maî- 
tresses, en  se  passant  des  amphores  remplies  de 
falerne,  en  portant  à  leurs  lèvres  des  coupes  où  pétil- 
laient le  massique  et  le  cécube,  et,  tout  en  se  cou- 
ronnant de  myrte  et  d'acanthe  pour  ressembler  à 
leurs  dieux,  ne  prouvaient  que  trop  qu'ils  avaient 
toutes  les  faiblesses  des  mortels. 

Nouveaux  Sybarites,  les  jeunes  seigneurs  rassem- 
blés chez  Yillebelle  boivent  à  longs  traits  les  vins 
généreux  dont  la  table  est  garnie.  Le  marquis  leur 
donne  l'exemple  en  vidant  les  flacons.  La  bienséance, 
l'étiquette  sont  bannies  de  ces  repas  où  la  liberté 
dégénère  souvent  jusqu'à  la  licence.  Les  convives 
ont  approché  les  sofas  de  la  table,  et  chacun,  cou- 
ché à  demi,  comme  un  pacha,  tient,  au  lieu  d'une 
longue  pipe,  un  verre  de  Champagne  qu'il  vide  en 
riant  aux  éclats  des  folies  qu'il  entend  et  de  celles 
qu'il  débite  lui-même. 

Le  jeune  homme  arrivé  sans  chapeau  ,  et  que  l'on 
nommait  le  chevalier  de  Chavagnac,  se  trouvait  assis 
en  face  d'une  belle  statue  représentant  Psyché , 
et  sur  laquelle  il  portait  souvent  les  yeux.  Tout 
à  coup  il  interrompt  le  gros  Montgéran  ,  qui  chan- 
tait, en  s'ériant  : 

«  Que  le  tonnerre  m'écrase,  si  cette  Psyché  n'a 
»>  point  Elit  encore  un  mouvement. 

»  —  Que  diable  dis-tu  là  ?  »  répond  le  marquis. 
«  —  Je  dis...  je  dis  que  ta  Psyché  s'anime...  ou  que 
»  je  deviens  aveugle!...  — Oh  !  pardieu  !  ce!:i  serait 
))  dï'licieux,  si  cette  jolii*  Icinme  pouvait  venir  pren- 
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»  cire  place  au  milieu  de  nous!.  .  — Messieurs,  c'est 
»  sans  doute  la  voix  de  Montgéran  qui  opère  ce  pro- 
»  dige...  [Nouveau  Pygmalion  ,  il  amollit  le  marbre. 
»  —  INe  vous  moquez  pas  de  ma  voix  ,  messieurs , 
»  elle  a  bien  son  prix.  Ce  sont  plutôt  vos  discours cy- 
»  niques  qui  l'ont  rougir  cette  pauvre  Psyché.. .  Mais 
»  laissez-moi  chanter ,  au  lieu  d'écouter  les  sottises 
»  de  Chavagnac  ,  qui  ne  voit  plus  clair  à  force  d'a- 
»  voir  bu  ! . . . 

» — Oui,  certes,  j'ai  bu,  mais  j'y  vois  encore  ; 
»  voilà  long-temps  que  je  regarde  cette   statue ,   et 
»  déjà  plusieurs  fois  il  m'a  semblé  qu'elle  remuait.. . 
»  —  Marquis,  est-ce  qu'il  y  a  des  revenans  dans  ta 
»  petite  maison  ?  —  Je  n'en  ai  jamais  aperçu  aucun; 
»  mais  ce  serait  bien  aimable  à  eux  de  venir  nous 
»  rendre  visite  pendant  que  nous  sommes  à  table... 
»  nous  les   ferions  trinquer  avec   nous.  — Allons, 
»  chante,  Montgéran,  nous  t'écoutons...  mais  que 
»  ça  ne  soit  pas  gazé ,  j'aime  la  nature,  moi.  —  Oui, 
»  messieurs,  je  dirai  donc  :  Le  berger  ^  de  sa  bergère 
^^  pour  admirer  les  appas,  prit  d'abord...  —   Oh  ; 
»  pour  le  coup^  je  saurai  ce  que  c'est,  »  dit  Chava- 
gnac en  se  levant  brusquement  et  courant  vers  la 
statue.  Arrivé  tout  près*,   la  Psyché  fit  un  mouve- 
Hient  si  vif,  qu'elle  serait  tombée  de  son  piédestal 
sur  le  parquet ,   si  le  jeune  homme  ne  l'eût  reçue 
dans  ses  bras    et  posée  à  terre.   Tous   les  convives 
avaient  les  yeux   fixés  sur   Chavagnac,  qui,   après 
avoir   placé  la  Psyché  en  sûreté ,  se  rapproche  du 
piédestal,  qui  était  haut  de  trois  pieds,  et  pouvait 
en  avoir  un  et  demi  de  circonférence.  «  Il  v  a  quel- 
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»  qu'un  là-dedans,  »  s'écrie  le  jeune  homme  qui 
-s'aperçoit  que  le  piédestal  est  creux  et  a  une  ouver- 
ture dans  le  côté  qui  est  tourné  contre  le  mur. 

<(  Quelqu'un  là-dedans!  »  répètent  tous  les  assis- 
tans  en  se  levant  à  demi;  au  même  instant  une  voix 
aigre  et  tremblante,  qui  semble  sortir  de  dessous  la 
terre,  fait  entendre  ces  mots  : 

«  Point  dé  violence,  messieurs,  je  mé  rends,  à 
»  discrétion!...  »  Et  au  bout  d'un  moment ,  la  pe- 
tite tète  de  Chaudoreille  sort  de  derrière  le  piédes- 
tal, et  se  montre  aux  convives,  qui  partent  d'un 
éclat  de  rire  en  s'écriant  :  «  Oh  !  la  bonne  figure  !  » 
Cependant  Chavagnac,  qui  est  resté  près  de  la 
niche  de  la  statue,  prend  Chaudoreille  par  la  mous- 
tache, et  le  force  à  sortir  entièrement  de  sa  cachette  : 
puis,  après  avoir  examiné  le  personnage,  que  sa 
mine  piteuse  rend  encore  plus  comique  ,  va  en  riant 
reprendre  sa  place,  tandis  que  le  pauvre  diable 
qu'on  vient  de  dénicher  se  jette  à  genoux  devant  la 
table,  et,  sans  oser  encore  lever  les  yeux  ,  marmotte 
enjoignant  les  mains  : 

«  Messieurs,  si  j'ai  tué  lé  prince  dé  la  Cochinchine, 
»  c'est  bien  malgré  moi  ,  et  parce  qu'il  m'a  provo- 
»  que!...  mais  je  vous  jure  que  je  né  mé  battrai 
»  plus...  je  né  porterai  même  plus  Rolande  9\  on 
»  l'exige. 

»  —  Que  diable  dit-il  là?...  —  Y  comprends-tu 
»  quelque  chose,  marquis?  —  Ma  foi!  non...  il 
»  parle  du  prince  de  la  Cochinchine  !... — Il  est 
»  fou...  —  Pardieu  !  nous  allons  nous  amuser  !  — 
»  Un  moment,  il  faut  avant  tout  que  je  sache  com- 


»  ment  ce  drôle  e^t  parvenu  jusqu'ici...  llolàî  Mur- 
»  cel...  Marcel  !  ...  » 

Pendant  que  Marcel  monte ,  la  terreur  de  Cliaudo- 
reille  s'est  un  peu  calmée  ;  tant  qu'il  était  dans  le 
piédestal,  un  murmure  sourd  parvenait  seul  à  ses 
oreilles ,  et  il  croyait  la  salle  remplie  d'hommes 
d'armes  qui  le  cherchaient;  maintenant  les  mots 
qu'il  vient  de  saisir,  et  le  nom  du  marquis  qu'on  a 
prononcé,  lui  apprennent  la  vérité;  rassuré  sur  sa 
vie,  il  commence  à  promener  des  regards  patelins 
sur  les  personnes  qui  entourent  la  table,  et,  ne  ren- 
contrant que  des  visages  qui  rient  en  le  voyant,  il 
reprend  entièrement  ses  esprits. 

Marcel  est  monté  ,  et ,  à  la  vue  de  Chaudoreille,  il 
reste  interdit  et  confus  devant  son  maître. 

«  Quel  est  cet  homme,  Marcel  ?  »  dit  le  marquis. 
«  Le  connais-tu?  est-ce  un  voleur.^  est-ce  lui  ou  toi 
»  que  nous  devons  pendre  ?...  Allons,  parle,  drôle, 
»  et  dis  la  vérité,  ou  tu  seras  châtié  de  la  bonne  fa- 
»  çon.  » 

Marcel  est  tremblant,  il  ne  sait  comment  s'excuser 
d'avoir  reçu  quelqu'un  malgré  la  défense  expresse 
du  marquis,  et  balbutie  : 

«  Monseigneur...  c'est  malgré  moi. ..  je  ne  le  vou- 
»  lais  pas. . .  je  lui  avais  refusé  d'abord  ! . . . 

»  —  Monseigneur  !  »  s'écrie  Chaudoreille  en  se 
relevant ,  et  montant  sur  ses  pointes,  «  si  vous  vou- 
»  lez  lé  permettre  ,  je  conterai  à  Votre  Excellence  et 
»  à  leurs  seigneuries,  comment  tout  cela  est  arrivé, 
»  car  je  vois  que  Marcel  en  viendra  difficilement  à 
»  bout. 
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»  —  Oii  !  oh  !  le  trembleur  a  recouvré  la  parole,  à 
»  ce  qu'il  paraît ,  »  dit  le  gros  Montgéran  ,  qui  ne  se 
lasse  point  de  regarder  Chaudoreille. 

«  —  Allons,  marquis,  laisse-le  parler... 

»  —  Oui,  oui,  il  nous  fera  rire,  »  s'écrient  les 
autres  convives. 

«  Elîbien!  messieurs,  puisquevous  le  désirez  ,  j'y 
»  consens.  Parle  donc,  petit  roquet  ;  et  toi,  Marcel, 
»  reste  là,  pour  le  démentir  s'il  en  impose.  » 

Quoique  le  nom  de  petit  roquet  ait  fait  froncer  le 
sourcil  à  Chaudoreille  ,  la  permission  de  parler  de- 
vant des  seigneurs  de  haut  rang  lui  cause  tant  de 
plaisir,  qu'il  donne  aussitôt  à  sa  physionomie  l'ex- 
pression la  plus  riante  ,  et  commence  son  discours  : 

«  Messeigneurs!  Vos  Excellences  voient  en  moi 
»  Loustic-Goliath  dé  Chaudoreille  ,  chevalier  dé  la 
»  Tablé-Ronde,  descendant  par  les  hommes  du  fa- 
»  meux  Milon  de  Crotone,  et  remontant  par  les 
»  femmes  jusqu'à  la  célèbre  Dalila,  qui;,  se  sacrifiant 
»  pour  sa  patrie,  eut  le  courage  de  couper  à  Sanison, 
»  son  amant ,  ce  qui  faisait  sa  force...  » 

Ici  les  éclats  de  rire  interrompent  un  moment 
l'orateur. 

«  C'est  délicieux  !  c'est  charmant  !  »  disent  les  con- 
vives; «  il  vaut  son  pesant  d'or. 

»  —  Peste  1  »  se  dit  Chaudoreille,  «  voilà  mon 
))  éloquence  qui  lait  son  effet,  j'étais  bien  sûr  que  je 
»  n'aurais  qu'à  parler. 

» — Au  fait,  descendant deDalila,  »  ditle  marquis, 
«  quel  est  Ion  état?  » 
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Chaiuloreille  paraît  un  instant  embarrassé^  puis  i! 
s'écrie  avec  volubilité  : 

»  Défenseur  dé  la  beauté,  protecteur  des  belles... 
»  et  des  académies  dé  jeu;  enseignant  à  faire  des 
»  armes  et  à  jouer  au  piquet;  montrant  la  musique 
»  et  la  manière  dé  faire  sauter  la  coupe  ;  secourant  les 
))  jeunes  gens  dé  famille  et  les  filles  séduites;  porteur 
»  dé  billets  doux;  maître  dé  sistre,  duelliste  etcou- 
»  reur...  le  tout  à  un  prix  très-modéré. 

»  —  Eh!  mais  c'est  un  trésor  que  cet  homme-là  ! 
))  —  Enfin  qui  t'a  conduit  ici  ?  —  Vos  excellences 
»  ont  dû  entendre  parler  dé  mon  duel  dé  ce  matin... 
»  j'ai  tué  lé  prince  dé  la  Cochinchine!...  près  dé  la 
»  porte  Saint-Dénis.  —  Le  prince  de  la  Cochin- 
»  chine!...  où  diable  as-tu  trouvé  ce  prince-là? 

»  —  Lé  long  des  Fossés-Jaunes...  Je  mé  promé- 
»  nais  tranquillement...  il  est  venu  m'insulter,  jémé 
»  suis  battu...  n'est-il  pas  vrai,  Marcel? 

»  —  Oui,  c'est  très-vrai  qu'il  m'a  conté  tout  cela, 
»  monseigneur,  «  dit  Marcel...  «  Il  est  arrivé  ici 
»  comme  un  effaré,  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir; 
»  il  m'a  dit  qu'il  était  poursuivi...  et,  quoique  je 
»  n'aie  pas  compris  grand'chose  à  son  histoire  du 
»  prince,  je  l'ai  vu  si  tremblant... ,  que  j'ai  consenti 
»  à  le  laisser  entrer  un  moment.  ISous  soupions, 
»  quand  vous  avez  sonné ,  monseigneur ,  et  sui^-le- 
»  champ  il  s'estsauvé  sans  vouloir  m'écouter.  Yoilà  la 
»  vérité. 

»  —  Oui ,  monseigneur,  »  dit  Ghaudoreille  .  «j'ai 
»  cru  que  les  archers,  les  sergens  venaient  m'arréfer. 
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»  et  je  më  suis  caché  dans  lé  premier  endroit  que  j'ai 
»  aperçu. 

))  —  Penses-tu,  drôle,  que  je  donne  dans  l'his- 
»  toire  que  tu  as  débitée  à  Marcel  pour  attraper  un 
»  souper?...  —  Monseigneur,  je  vous  jure!...  — 
»  Paix  !  —  Lé  duel  a  eu  des  témoins...  —  Silence,  te 
»  dis-je.  Pour  venir  dans  cette  maison  y  chercher 
»  Marcel,  il  fallait  savoir  qu'il  l'habitait.  Qui  a  pu 
»  t'enseigner  le  chemin  de  cette  demeure?  savais-tu 
))  qu'elle  m'appartenait?  et  si  tu  le  savais,  qui  t'a 
»  donné  l'audace  de  t'y  présenter?  » 

Chaudoreille  qui  s'aperçoit  que  le  marquis  ne 
plaisante  plus,  répond  avec  moins  d'assurance  : 
«  Monseigneur...  j'ai  déjà  eu  l'honneur  dé  venir  en 
»  ces  lieux...  pour  lé  service  dé  votre  seigneurie... 
» —  Pour  moi,  coquin? —  Oui,  monseigneur,  je 
»  vous  ai  même  servi...  indirectement  dans  certaine 
>)  affaire...  avec  certaine  jeune  Italienne...  un  en- 
»  lèvement...  sur  lé  pont  delà  Tournelle...  c'est  moi 
»  que  Touquet  avait  chargé  dé  faire  lé  guet. 

»  —  Oh!  oh!  marquis,  »  disent  les  trois  convives 
en  souriant,  «  voilà  qui  devientassez  clair...  Le  che- 
»  valierdela  Tablc-Rondea  servi  tes  amours.  — J'ai 
»  eu  cet  honneur ,  messeigneurs ,  »  répond  Chau- 
doreille en  saluant  et  relevant  ses  moustaches. 

«  —  Pardieu  !  je  n'en  reviens  pas  !  »  s'écrie  le 
marquis  en  considérantChaudoreille.  «  Quoi!  Tou- 
»  quet,  si  fm  ,  si  inventif,  se  serait  servi  d'une  telle 
>i  marionnette  ! . . .  Allons ,  cela  n'est  pas  possible  ! . . . 

» — Monseigneur!  »  dit  Chaudoreille  en  se  pin- 
^jUUtles  lèvres,  «  si  vous  connaissiez  lestalensde  celui 
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»  que  vous  appelez  marionnette...  vous  en  parleriez 
»  peut-être  (Jifférenimeat  :  Touquet  njênie  n'est 
)'  qu'un  écolier  près  dé  moi, 

»  — Oh!  pour  le  coup,  mon  drôle,  il  faut  que  tu 
»  justifies  ta  jactance  ou  que  tu  périsses  sous  le  bâton. 
>»  Depuis  quelques  jours  l'ennui  me  gagne;  je  ne 
»  trouve  plus  à  la  cour  et  à  la  ville  rien  qui  mérite 
»  mes  hommages...  Mon  Italienne  même  commence 
»  à  me  lasser...  Je  veux...  je  ne  sais...  je  donnerais 
»  tout  au  monde  pour  pouvoir  être  véritablement 
»  amoureux;  trouve-moi  une  femme  capable  de 
»  m'inspirer  ce  sentiment. . .  Je  te  donne  vingt-quatre 
)'  heures  pour  me  découvrir  ce  trésor.  Cent  pistoles 
»  pour  toi,  si  tu  satisfais  mes  vœux;  cent  coups  de 
»  bâton,  si  tu  ne  réussis  point. 

»  —  C'est  cela  !  c'est  cela  ! . . .  ))  disent  les  convives 
de  Villebelle;  «  s'il  a  réussi  tu  nous  le  diras,  et  nous 
»  l'emploierons  à  notre  tour... 

»—  Ah!  capédébiousî  »  se  dit  Chaudoreille , 
«  cent  pistoles  si  je  lé  rends  amoureux!...  Cadédis, 
»  ma  fortune  serait  faite...  mais  cent  coups  de  bâton 
»  si  je  né  réussis  pas...  Comment  rendre  amoureux 
»  un  homme  qui  est  blasé  sur  tout  ?  et  en  vingt-quatre 
»  heures  ! ...  0  mon  génie  !  inspiré-moi  ! ...  Ah  !  si  ma 
»  portière  ressemblait  à  cette  Psyché  ! . . . 

»  —  Tiens,  bois  cela,  «  dit  Montgéran  en  pré- 
sentant à  Chaudoreille  un  grand  verre  plein  de  ma- 
dère ;  «  cela  t'aidera  peut-être  à  trouver  ce  qu'il  faut 
»  à  Yillebelle.  » 

Chaudoreille  vide  le  verre  d'un  trait ,  après  avoir 
humblement  salué  la  société,  puis,  se  frappant  vi- 


5(0  LE    BARBIEK     DE    PARIS. 

vement  le  front,  fait  un  saut  en  arrière  en  s' écriant  : 
«  Je  l'ai  trouvé  !... 

'  —  Le  vin  a  déjà  opéré  ,  »  dit  Chavagnac.  «  — 
»  Allons,  parle,  »  s'écrie  le  marquis,  «  qu'as-tu 
»  trouvé?  — 

»  —  Monseigneur,  »  dit  Chaudoreille  en  s'incli- 
nant  avec  respect,  «  daignez  mé  permettre  dé  vous 
»  dire  quelques  mots  sans  témoins. 

»  Le  drôle  a  raison  ,  »  dit  le  marquis  en  se  levant 
de  table  ^  «  S'il  parlait  devant  vous,  messieurs, 
»  chacun  voudrait  s'assurer  de  la  vérité  de  son  récit, 
»  et  nous  deviendrions  rivaux.  Marcel,  porte  une 
»  lumière  dans  la  pièce  voisine. ..  Allons,  nions  Chau- 
»  doreille,  venez,  que  je  vous  donne  audience.  Pre- 
»  nez  patience,  messieurs,  cela  ne  sera  pas  long.  » 

En  disant  ces  mots  le  marquis  passe  dans  une  au- 
tre pièce,  et  Chaudoreille  le  suit  d'un  air  à  la  fois 
important  et  mystérieux  qui  amuse  beaucoup  les 
trois  personnes  restées  à  table. 

Lorsque  Chaudoreille  se  voit  seul  avec  le  marquis, 
il  examine  si  les  portes  sont  bien  fermées ,  et  se  baisse 
pour  regarder  sous  une  table  :  mais  le  marquis  le 
lire  par  l'oreille  en  lui  disant  :  «  Que  signifient  toutes 
»  ces  cérémonies?... — Monsieur,  c'est  qu'il  s'agit 
>'  d'un  mystère...  d'un  secret ,  et  je  né  voudrais  pas 
')  qu'unautré  que  vous  lé  connijt. . .  —Au  l^it,  parle. . . 
»  — Je  m'expose  beaucoup  en  parlant...  il  y  va  peu  t- 
»  être  dénia  vie... — Tu  t'exposerais  beaucoup  plus 
)^  en  ne  parlant  pas,  »  dit  le  marquis  avec  impa- 
lience,  et  en  portant  la  mainsur  une  pelle  a  feu.  »  — 
))  M'y  voici,  mt)nseigneur.  Je  gage  quo  vous  n'avez 
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»  jamais  vu  la  fille  dé  Touquet?...  —  La  fille  de 
»  Touquet!...  Quoi!  il  aurait  une  fille  ? —  ÎSoii  pas 
»  précisément,  monseigneur,  c'est  seulement  un 
»  enfant  qu'il  a  adopté  il  y  a  environ  dix  ans...  — 
»  Touquet  a  adopté  un  enfant!...  Pardieu!  voilà 
»  qui  me  surprend!  —  Oh!  j'étais  bien  sûr,  mon- 
»  seigneur  ,  que  vous  ignoriez  cette  circonstance! . . . 
»  car  il  y  a  là-dédaus  un  mystère...  fort  extraor- 
»  dinaire  ! ...  on  né  cache  pas  si  bien  une  fille  quand 
»  ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  la  garde...  — Enfin 
»  cette  fille?  — C'est  un  ange,  monseigneur!  une 
»  beauté  divine;  enchanteresse!...  à  peine  seize 
»  ans!...  une  taille  dé  nymphe...  Et  Touquet  faisait 
»  répandre  qu'elle  était  laide,  mal  faite...  qu'elle 
»  n'avait  rien  pour  plaire.  Il  m'avait  même  ordonné 
»  dé  lé  dire  partout.  Si  j'ai  vu  la  jeune  Blanche,  c'est 
»  que,  voulant  lui  faire  apprendre  la  musique,  il  a 
»  bien  fallu  que  lé  barbier  se  décidât  à  m'introduire 
»  chez  la  petite,  qui  du  reste  né  sort  jamais  dé  sa 
»  chambre... 

»  — Voilà  qui  est  vraiment  singulier,  »  dit  le 
marquis,  «  et  tu  piques  beaucoup  ma  curiosité!... 

»  —  Bon  !  j'aurai  les  cent  pistoles  !  »  se  dit  Chau- 
doreille,  «  cela  vaut  mieux  que  les  deux  écus  d'or 
»  que  lé  barbier  m'avait  promis...  sans  compter 
»  l'honneur  d'être  Thomme  d'affaires  du  marquis  dé 
..  Villebelie. 

»  —  Et  du  dis  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  en  est 
»  lui-même  amoureux  qu'il  cache  ainsi  cette  jeune 
»  fille?  »  reprend  le  marquis  au  bout  d'un  jnoment. 
«  —  Non  ,  monseigneur,  car  d'ici  à  quelques  jours 
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»  il  doit  la  marier. . .  —  La  marier  î . . .  —  Oui ,  mon- 
)>seijjneur,  à  un  petit  jeune  liomme  que  la  belle 
»  Blanche  né  connaissait  pas,  j'en  suis  sûr ,  car  per- 
»  sonne  né  pénétrait  près  d'elle ,  que  votre  servi- 
»  teur...  Je  gage  que  Touquet  la  sacrifie!...  et  que  la 
»  pauvre  petite  déteste  son  futur...  » 

Ici  Chaudoreille  ne  disait  pas  ce  qu'il  pensait  ;  mais 
il  jugeait  convenable  de  présenter  les  choses  sous  cet 
aspect. 

Le  marquis  réfléchit  quelques  momens,  puis  il 
dit  :  «  Apprends-moi  vite  tout  ce  que  tu  sais  sur  l'a- 
»  doption  de  cette  jeune  fille. — Oui,  monseigneur. 
))  Il  y  a  dix  ans  environ,  Touquet,  qui  n'avait  pas 
)i  lé  sou  alors,  était  logeur  en  même  temps  que 
»  barbier  étuviste.  Un  soir ,  un  gentilhomme  se  pré- 
»  senta  chez  lui  avec  une  petite  fille  dé  cinq  à  six 
»  ans,  démandant  à  coucher.  Touquet  lé  reçut.  Lé 
»  voyageur  sortit  lé  même  soir,  laissant  sa  fille  chez 
»  Touquet ,  et  lé  même  soir  il  fut  assassiné  dans  la 
»  rue  Saint-Honoré  prés  dé  la  barrière  des  Sergens. 

»  —  Découvrit-on  les  assassins  ?  »  dit  le  marquis  en 
regardant  attentivement  Chaudoreille.  «  — Oh  !  non, 
»  monseigneur ,  »  répond  celui-ci  en  laissant  échap- 
per un  sourire  presque  imperceptible;  «  mais... 
»  quelque  temps  après,  Touquet  se  trouva  assez 
»  riche  pour  acheter  la  maison  qu'il  louait...  » 

Le  marquis  fait  un  mouvement  subit,  comme  un 
homme  qui  vient  de  marcher  sur  un  serpent.  Puis 
im  assez  long  silence  succède  ,  pendant  lequel  Chau- 
doreille tient  ses  rfgards  baissés  vers  la  lerrc ,  n'o- 
sant cherrlier  à  lire  dans  ceux  du  marquis. 
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«  Et  c'est  la  fille  de  cet  homme  qu'il  a  adoptée?  » 
<lit  enfin  Yillebelle  en  rompant  le  silence.  «  — Oui, 
»  monseigneur,  c'est  elle.  —  Comment  se  nommait 
n  son  père? —  Moranval...  à  ce  que  je  crois;  du 
»  reste  on  né  trouva  sur  lui  qu'une  lettre  insigni- 
»  fiante,  qui  né  pouvait  donner  aucun  renseignement 
))  sur  sa  famille.  —  Et  sa  fille  est  belle?...  —  Au- 
»  dessus  dé  ce  que  j'en  pourrais  dire ,  monseigneur. . . 
»  et  si  vous  la  voyiez... — Oui,  je  la  verrai. — Mon- 
»  seigneur  ,  j'aurai  l'honneur  dé  vous  faire  observer 
j>  que  Touquet  m'avait  expressément  défendu  dé 
»  parler  dé  la  jeune  Blanche...  et  dé  son  futur  ma- 
»  riage;  pour  être  agréable  à  votre  seigneurie,  je 
»  mé  suis  sacrifié;  mais  lé  barbier  est  méchant... 
»  très-méchant!...  Je  vous  supplie,  monseigneur, 
))  dé  né  point  lui  dire  que  c'est  moi  qui  vous  ai  appris 
)»  tout  ceci.  —  Sois  tranquille!...  — En  tout  cas  je 
»  mé  permettrai  de  réclamer  la  protection  dé  mon- 
»  seigneur...  dé  même  que  pour  mon  duel  avec  !é 
»  prince  cochinchinois,  qui  n'est  pas  unémentérie, 
»  comme  monseigneur  paraît  lé  croire.  » 

Le  marquis  est  plongé  dans  ses  réflexions;  enfin 
il  se  lève  en  disant  à  Chaudoreille  :  «  Suis-moi,  et 
»  plus  un  mot  sur  tout  ceci!...  Dans  vingt-quatre 
»  heures  tu  reviendras  en  ces  lieux ,  et,  si  tu  ne  m'as 
»  point  trompé,  tu  recevras  la  récompense  que  je 
»  t'ai  promise.  » 

Chaudoreille  s'incline  jusqu'à  terre  et  suit  le  mar- 
quis. On  retourne  dans  la  salle  du  festin,  oii  lesconvi- 
vesattendaientavec  impatience  le  retour  de  Villebelle. 
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«  Eh  bien!  »  lui  dit  Chavagnac  en  le  voyant  paraître^ 
«  cela  valait-il  la  peine  de  quitter  la  table? 

»  — Je  le  crois  ^  »  répond  le  marquis.  «  Au  reste  , 
»  après-demain,  je  vous  le  dirai  mieux.  Chaudoreille, 
»  descends  avec  Marcel,  et  fais -toi  servir  à  souper 
»  avant  de  partir.  » 

Celui-ci  ne  se  fait  pas  répéter  cet  ordre  ;  il  descend 
trouver  Marcel,  et,  prenant  déjà  avec  lui  un  air  de 
protection ,  se  fait  servir  ce  qu'il  trouve  de  meilleur 
en  disant  à  son  ancien  ami  :  «  Je  suis  en  grande 
»  faveur  auprès  dé  ton  maître.,,  conduis-toi  bien 
»  avec  moi ,  et  je  pourrai  lui  dire  deux  mots  pour 
»  toi...  Surtout  né  mé  réfuse  jamais  dé  faire  ma 
»)  partie  dé  piquet,  ou  je  té  perds  dans  l'esprit  dé 
»  monseigneur.  » 

Le  pauvre  Marcel ,  qui  ne  comprend  rien  à  tout 
cela ,  se  laisse  encore  gagner  six  parties  par  son 
intime  ami.  Enfin  le  jour  parait,  et  Chaudoreille 
([uitte  la  maison  en  disant  :  «  Je  ré  viendrai  ce  soir  à 
»  dix  heures,  lé  marquis  m'a  donné  rendez-vous.  » 
Puis  il  se  hasarde  dans  le  faubourg,  s'arrétant  lors- 
(ju'il  aperçoit  de  loin  deux  hommes  ensemble,  et 
demandant  d'un  air  mystérieux  à  quelques  mar- 
chands s'ils  ont  entendu  parler  de  la  mort  du  prince 
de  la  Cochinchine.  Comme  personne  ne  sait  ce  qu'il 
veut  dire,  il  finit  par  se  persuader  que  son  prince  est 
mort  en  conservant  l'incognito;  et,  plus  tranquille 
sur  les  suites  de  cette  afiaire ,  il  se  hasarde  enfin  à 
rentrer  dans  Paris. 

Après  l'entretien  secret  du  marquis  et  deCihaudc»- 
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reille ,  les  quatre  roués  sont  retournés  jouer  ;  mais  la 
partie  n'est  plus  aussi  (^aie.  YillebcUeest  préoccupé, 
et  prend  peu  de  part  à  la  conversation  ;  le  vicomte 
s'endort;  le  gros  Montgéran  ne  trouve  plus  de  chan- 
son, et  Chavagnac  s'ennuie  de  ne  pouvoir  gagner. 
Enfin,  sur  les  six  heures  du  matin,  ces  messieurs  se 
séparent  ;  chacun  se  rend  à  sa  demeure  de  la  ville , 
et  le  marquis  rentre  dans  son  hôtel  en  réfléchissant 
à  ce  que  Chaudoreille  lui  a  appris. 


CHAPirUE  XXL 


(m  OSE  TOUT  AVEC  DE  L  OR  ET  DE  LA  PUISSANCE. 


«  Encore  deux  jours ,  et  je  serai  votre  époux,  ma 
»  clière  Blanche ,  »  dit  Urbain  en  pressant  tendre- 
ment les  mains  de  la  jeune  fille.  «  —  O  mon  ami,  que 
))  nous  serons  heureux  quand  nous  ne  nous  quitteron.s 
»  plus!  »  répond  Blanche  en  souriant  à  son  amant. 
«  Combien  le  séjour  de  la  campagne  me  plaira!  j'y 
»  respirerai  plus  à  mon  aise  que  dans  cette  chambre. 
»)  Nous  irons  jouer,  courir  sur  l'herbe,  n'est-ce  pas, 
»  mon  ami  ?  —  Oui ,  nous  cultiverons  nous-mêmes 
»  notre  jardin.  —  Ah!  quel  plaisir!...  Nous  aurons 
»  des  fleurs,  je  les  aime  tant!... 

»  —  Nous  aurons  aussi  des  vaches  ,  j'espère  ?  »  dit 
Marguerite.  « — Oh!  oui,  ma  bonne...  et  des  pigeons, 
»  des  lapins,  des  poules...  tout  cela  doit  être  si 
»  amusant!...  Il  me  semble  que  lorsque  j'étais  foute 
»  petite,  i'iuibitais  à  la  campagne  dans  wnc  maison 
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i>  où  il  y  avait  de  tout  cela.  —  Pauvre  Blanche!  Et 
»  c'est  là  tout  ce  dont  vous  vous  souvenez  de  votre 
»  enfance  ?  —  Ali  !  je  me  souviens  encore  d'une  dame 
»  qui  était  toujours  avec  moi ,  qui  m'embrassait  bien 
»  souvent  ! . . .  C'était  sans  doute  ma  mère  ! . . . 

/)  —  Pauvre  femme  !  »  dit  Marguerite ,  «  elle  existe 
»  peut-être  encore,  et  dire  qu'on  ne  peut  pas  sa  voir... 
»  Mais  éloignons  ces  tristes  pensées  ! . . .  —  Ainsi  , 
»  chère  Blanche,  vous  ne  regretterez  pas  Paris?  »  dit 
Urbain.  « — Et  que  voulez-vous  donc  que  j'y  regrette, 
»  mon  ami...  puisque  vous  serez  avec  moi?... 

»  —  Ces  chers  enfans!  »  dit  la  vieille  servante  en 
se  levant  de  dessus  sa  chaise,  «  c'est  la  Providence 
»  qui  les  a  réunis;  car  ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 
»  Mais  il  est  neuf  heures,  monsieur  Urbain  ,  il  faut 
»  partir. 

."  —  Déjà  neuf  heures!...  Le  moment  approche  oii 
»  nous  ne  devons  plus  nous  quitter...  mais  les  jour- 
»  nées  que  je  passe  loin  de  vous  me  paraissent  bien 
»  longues  !  —  C'est  comme  moi ,  mon  ami  ;  il  me 
»  semble  que  la  soirée  n'arrive  jamais!...  —  Je  n'ai 
»  pas  vu  M.  Touquet  depuis  quelques  jours? —  Oh  ! 
»  vous  ne  le  verrez  pas  ce  soir,  »  dit  Marguerite  ;  ((  il 
»  a  reçu  une  lettre  après  le  diner.  C'était  sans  doute 
»  pour  affaire  pressée ,  car  il  est  sorti  sur-le-champ, 
)•  et  n'est  pas  encore  rentré. 

»  —  Adieu  donc,  Blanche...  —  Au  revoir,  mon 
»  ami. . .  —  Plus  que  deux  jours  ! . . .  C'est  encore  bien 
»  long  ! 

»  —  Vous  en  avez  bien  passé  quinze,  »  dit  Mar- 
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(juerite.  «  —  Oui,  mais  je  ne  sais  pourquoi  ceux-ci 
»  me  paraissent  devoir  être  éternels!...  » 

Urbain  ne  peut  se  décider  à  s'éloigner  de  Blanche  ; 
son  cœur  est  oppressé;  les  yeux  des  deux  amans  se 
remplissent  de  larmes  ;  la  jeune  fille  tend  sa  main  à 
son  ami ,  qui  la  presse  contre  son  cœur. 

«  Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  »  dit  Blanche,  «  mais  cela 
»  me  rend  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  de  le  voii* 
»  partir. — Quel  enfantillage!  »  dit  Marguerite;  «  ne 
»  dirait-on  pas  que  vous  allez  être  deux  jours  sans 
>»  vous  revoir!...  Est-ce  que  M.  Urbain  ne  viendra 
»  pas  demain  soir  ?...  Allons,  allons,  il  est  temps  de 
»)  se  retirer.  » 

Les  amans  se  disent  encore  adieu  en  poussant  de 
gros  soupirs  ;  et  Urbain  suit  enfin  Marguerite ,  qui 
referme  sur  lui  la  porte  de  la  rue,  puis  remonte  près 
de  Blanche  qu'elle  gronde  de  sa  tristesse  ;  mais  elle  ne 
parvient  pas  à  la  rendre  plus  gaie  :  car  les  efforts  de 
la  raison  peuvent  persuader  l'esprit,  mais  non  pas 
calmer  les  craintes  du  cœur , 

Il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  que  le  jeune  bachelier 
est  parti ,  lorsqu'on  frappe  fortement  à  la  porte  de 
la  rue. 

M  Ah!  c'est  sans  doute  Urbain,  »  dit  Blanche;  «  il 
»  m'a  vue  triste,  il  veut  me  consoler...  —  Oh!  ce 
»  n'est  pas  probable,  »  dit  Marguerite  ;  «  c'est  bien 
»  plutôt  M.  Touquet  qui  rentre...  Cependant  je  suis 
»  étonnée  qu'il  frappe  ,  car  je  crois  qu'il  a  pris  son 
>î  passe-partout.  —  Va  voir,  ma  bonne.  —  Oui,  oui, 
»  mademoiselle. ..  mais  si  ce  n'était  pas  monsieur?. . . 
»  Il  est  tard...  nous  sommes  seules  dans  la  maison  . 
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»  et  je  ne  sais  si  je  dois  ouvrir...  — ■  Veux-tu  que  je 
»  regarde  par  la  l'enêtre,  ma  bonne?  je  verrai  tout 
»  de  suite  si  c'est  Urbain.  —  Je  le  veux  bien  ;  cela 
»  me  semble  même  plus  prudent.  » 

Blanche  a  déjà  ouvert  la  fenêtre  et  elle  regarde 
dans  la  rue  ;  la  nuit  est  noire  ;  mais  l'amour  rend 
clairvoyant,  et  la  jeune  fille  voit  bientôt  que  ce  n'est 
pas  Urbain. 

«  Qui  est  là.^  »  demande  Marguerite  en  avançant 
la  tête.  Une  voix  forte  répond  :  <(  Je  viens  de  la  part 
»  de  maître  Touquet  :  il  m'a  chargé  d'une  commis- 
»  sion  près  de  sa  fille  adoptive....  mademoiselle 
»  Blanche. 

»  —  Oh!  voilà  qui  est  singulier,  »  dit  Marguerite 
à  Blanche;  «  comment,  monsieur,  qui  vous  cachait 
»  à  tous  les  regards,  nous  envoie  un  étranger,  et  à 
»  cette  heure!...  — Mais,  ma  bonne,  puisque  c'est 
»  lui  qui  nous  l'envoie,  il  faut  ouvrir  à  ce  monsieur. . . 
»  Il  est  peut-être  arrivé  quelque  chose  à  mon  pro- 
»  tecteur!... — Cet  homme  est-il  seul,  mon  enfant? — 
»  Oui ,  ma  bonne  ,  je  ne  vois  que  lui 

»  — Ouvrez  donc,  »  crie-t-on  de  la  rue,  «  mon 
»  message  est  pressé..,. — Un  moment!...  on  y  va... 
»  Restez  là,  mon  enfant.  » 

Marguerite  descend,  tenant  sa  lampe  à  la  main; 
elle  n'est  pas  rassurée  ;  elle  ouvre  cependant,  et  un 
homme  enveloppé  dans  un  large  manteau  et  la  tête 
couverte  d'un  chapeau  à  plumes  paraît  devant  elle  : 
«  Vous  avez  bien  tardé,  ma  bonne,  »  lui  dit-il  en 
souriant  ;  «  mais  je  veux  cependant  vous  dédomma- 
»  ger  de  la  peine  que  je  vous  cause.  » 
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En  achevant  ces  mots,  il  [;lisse  plusieurs  pièces 
d'or  dans  la  main  de  Marguerite,  qui  ne  sait  si  elle 
doit  les  accepter,  mais  qui  se  dit  tout  bas  :  «  Ces 
»  manières  ne  sont  pas  celles  d'un  voleur.  » 

L'étranger  est  entré  lestement;  il  s'avance  dans 
l'allée,  et  la  vieille,  tout  en  le  regardant,  se  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  vois  cette  tour- 
»  nure-là...  et  sa  voix  me  rappelle...  Oui,  je  crois 
»)  bien  que  c'est  l'ami  que  mon  maître  attendait  si 
»  tard  il  y  a  quelque  temps.  » 

Marguerite  ne  se  trompait  pas,  et  c'était  en  effet 
la  marquis  qui  venait  de  s'introduire  dans  la  maison, 
après  avoir  eu  soin  d'envoyer  au  barbier  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  donnait  un  rendez-vous  dehors, 
et  lui  ordonnait  de  l'y  attendre  jusqu'à  dix  heures 
du  soir. 

u  Monsieur  est  déjà  venu  ici,  je  crois,  »  dit  Mar- 
guerite rassurée  en  reconnaissant  celui  qu'elle  croit 
être  un  ami  de  son  maître.  «  —  Oui ,  oui ,  ma  vieille 
»  mère,  j'y  suis  venu  souvent.  Mais  hâtez-vous  de  me 
»  conduire  près  de  votre  jeune  maîtresse...  il  faut 
»  absolument  que  je  la  voie...  — Est-ce  que  mon 
»  maître  serait  malade?...  se  serait-il  trouvé  dans 
»  quelque  dispute!...  Il  arrive  tant  d'accidens  dans 
»  cette  villel...  — Rassurez- vous...  il  n'y  a  rien  de 
»  tout  cela.  » 

Le  marquis  suit  Marguerite,  qui  le  conduit  à  la 
chambre  de  Blanche  dont  elle  ouvre  la  porte  en  di- 
sant :  »  Mademoiselle,  voilà  ce  monsieur  qui  désire 
»  vous  parler...  de  la  part  de  M.  Touquet.  » 

blanche  fait  quelcpies  j)as  pour  aller  au  devant  de 
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l'étranger;  le  marquis  est  entré  brusquement;  mais 
en  apercevant  la  jeune  fille,  il  s'arrête  et  reste  plu- 
sieurs minutes  immobile,  occupé  à  la  contempler. 

L'aspect  du  marquis  a  quelque  chose  qui  impose 
le  respect ,  et  quoique  alors  sa  physionomie  ne  fiât 
point  sévère,  cependant  l'étonnement,  l'admiration 
qui  se  peignaient  dans  ses  traits  ajoutaient  au  feu  de 
ses  regards  naturellement  nobles  et  fiers.  Blanche  a 
involontairement  baissé  ses  paupières,  ne  pouvant 
soutenir  l'examen  que  le  marquis  semblait  faire  de  sa 
personne ,  et  Marguerite  n'ose  souffler  mot ,  parce 
que  l'étranger  l'intimide  aussi. 

«  C'est  vraiment  au-dessus  de  tout  ce  que  je  pen- 
»  saisi . . .  »  dit  enfin  le  marquis,  comme  s'il  se  parlait 
a  lui-même. 

«  Monsieur ,  »  dit  Blanche  avec  embarras ,  «  ma 
»  bonne  prétend  que  vous  avez  quelque  chose  à  me 
»  dire...  de  la  part  de  mon  bienfaiteur...  Il  ne  lui 
»  est  rien  arrivé,  monsieur  ?... — TVon,  aimable  Blan- 
»  che...  Non,  votre  bienfaiteur,  puisque  vous  dai- 
»  gnez  le  nommer  ainsi ,  ne  court  aucun  danger  ; 
»  mais  je  voudrais  en  braver  mille  pour  que  vous  me 
»  portassiez  le  même  intérêt  ! . . .  » 

Blanche  regarde  timidement  le  marquis,  comme 
si  elle  attendait  qu'il  s'expliquât  mieux ,  et  celui-ci , 
en  s'empressant  de  la  conduire  à  une  chaise,  laisse 
échapper  un  des  coins  de  son  manteau  ;  alors  ses  ri- 
ches vêtemens  ne  sont  plus  cachés,  et  Marguerite  dit 
tout  bas  à  la  jeune  fille  :  »  Ah  mon  Dieu  !  mon  en- 
»  faut,  regardez  donc  ces  pierres  précieuses...  ces 
»  dentelles...  C'est  au  moins  un  grand  seigneur. 

21 
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»  —  Oh  î  oui ,  »  répond  tout  bas  Blanche ,  «  c'est 
»  superbe  !.. .  mais  j'aime  mieux  le  costume  d'Ur- 
»  bain.  » 

Villebelle,  qui  n'ôte  pas  ses  yeux  de  dessus  Blan- 
che ,  garde  de  nouveau  le  silence.  «  Pourquoi  donc 
»  êtes-vous  venu,  monsieur?  »  lui  dit-elle,  voyant 
qu'il  se  contente  de  la  regarder.  «  — Oui,  »  dit  Mar- 
guerite ,  qui  cherche  à  reprendre  son  assurance  or- 
dinaire^ «  car  enfin  vous  êtes,  venu  pour  quelque 
»  chose? 

»  —  Et  j'ai  trouvé  bien  plus  que  je  ne  croyais ,  » 
dit  le  marquis  en  souriant.  Puis  ,  sans  paraître  re- 
marquer l'embarras  que  sa  présence  fait  naître,  il 
s'approche  de  Blanche,  lui  prend  la  main,  et  s'écrie  : 
«  Vous  1  dans  cette  retraite  ! . . .  vous  cachée  à  tous  les 
»  yeux  !  lorsque  vous  devez  faire  l'ornement  du 
»  monde,  et  recevoir  les  hommages  de  tout  l'uni- 
»  vers!... 

»  — Pardon ,  monsieur ,  »  dit  Blanche ,  «  mais  je 
»  ne  vous  comprends  pas. . .  —  Je  ne  comprends  pas 
»  non  plus,  M  marmotte  Marguerite  en  attachant  ses 
petits  yeux  sur  le  marquis. 

«  —  Tant  mieux ,  fille  adorable ,  »  répond  le 
marquis  à  Blanche  et  sans  faire  aucune  attention  à 
Marguerite.  «  On  ne  m'a  pas  trompé!...  C'est  l'inno- 
»  cence  même,  la  cantleur  la  plus  parfaite,  unies  à 
»  tout  ce  que  la  beauté,  les  grâces,  ont  de  plus  sédui- 
»  sant... 

»  —  Mais ,  monsieur ,  est-ce  cela  que  M.  Tou(juet 
»  vous  a  chargea  de  me  dire?..  —  Non,  aimable  en- 
"  fant,  pas  tout-à-fait!...  »  dit  le  marquis  en  riant, 
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et  retenant  toujours  la  main  de  Blanche,  quoiqu'elle 
cherche  à  se  dégager. 

«  Il  faut  cependant  vous  expliquer,  monsieur,  » 
dit  Marguerite  d'un  ton  sec  ;  «  voilà  un  quart  d'heure 
»  que  vous  êtes  là,  et  vous  n'avez  pas  encore  dit 
»  pourquoi  vousétes  venu...  Il  est  fort  tard,  et  nous 
»  n'avons  pas  pour  habitude  de  veiller  ainsi. 

»  —  Eh  bien!  la  vieille,  allez  vous  coucher;  moi 
»  je  tiendrai  compagnie  à  cette  aimable  enfant,  jus- 
»  qu'au  retour  de  maître  Touquet. 

»  —  Que  je  vous  laisse  seul  avec  ma  chère  Blan- 
»  che!  »  s'écrie  Marguerite,  que  le  mot  la  vieille 
achève  d'indisposer;  «  non,  monsieur,  non,  je 
»  m'en  garderai  bien...  vos  dentelles,  vos  pierreries, 
»  et  toute  votre  belle  parure  ne  m'inspirent  aucune 
»  confiance...  Tenez,  reprenez  vos  pièces  d'or,  je 
»  n'en  veux  pas ,  car  je  commence  à  croire  que  vos 
»  intentions  ne  sont  pas  bonnes ,  et  jamais  Margue- 
»  rite  ne  secondera  les  projets  d'un  séducteur,  fùt- 
»  il  duc  ou  prince,  quand  même  il  lui  offrirait  les 
»  mines  du  Pérou  !  » 

Le  marquis  se  contente  de  hausser  les  épaules  sans 
se  tourner  vers  Marguerite,  puis  s'assied  près  de 
Blanche  et  ôte  son  chapeau  et  son  manteau ,  s'éta- 
blissant  dans  l'appartement  comme  quelqu'un  qui 
n'est  pas  disposé  à  s'en  aller. 

Blanche  est  tremblante,  interdite;  elle  regarde 
Marguerite  pour  l'engager  à  ne  point  l'abandonner, 
et  la  vieille,  à  qui  la  conduite  de  l'étranger  inspire 
de  nouvelles  craintes,  s'efforce  de  paraître  rassurée, 
en  disant  d'une  voix  dont  les  chevrotemens  trahis- 
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sent  sa  frayeur  :  «  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  je 
»  suis  là...  je  ne  vous  quitterai  pas,  et  quoique  mon- 
»  sieur  n'ait  point  Tair  de  m'écouter,  il  faudra  pour- 
)'  tant  bien  qu'il  nous  dise  ce  qu'il  compte  faire  ici... 
» — Je  vous  l'ai  dit,  bonne  femme,  j'attends  Tou- 
»  quet.  Il  faut  que  je  lui  parle  ce  soir,  cela  est  très- 
»  important. 

»  —  Et  tout  à  l'heure  vous  disiez  que  c'était  lui 
»  qui  vous  avait  envoyé...  Vous  nous  trompiez  donc 
»  alors?... — Peut-être!  »  dit  le  marquis  en  riant. 

»  —  Eh  bien  !  monsieur ,  si  vous  voulez  absolu- 
»  ment  attendre  mon  maître,  venez  dans  la  salle 
»  basse ,  je  vais  vous  y  donner  de  la  lumière,  et  vous 
»  y  trouverez  du  feu.  —  Non  pas,  ma  bonne,  j'aime 
»  beaucoup  mieux  être  ici  que  dans  votre  salle  basse, 
»  et  la  société  de  cette  charmante  enfant  m'y  fera 
»  trouver  le  temps  bien  court.  N'est-il  pas  vrai, 
»  adorable  Blanche ,  que  vous  ne  serez  pas  assez 
»  cruelle  pour  refuser  de  me  tenir  compagnie  .. 

»  —  Mon  Dieu,  monsieur  ,  si  vous  le  désirez...  si 
»  cela  vous  amuse...  il  faut  bien  que  je  le  veuille 
»  aussi. 

»  —  Oui,  »  dit  Marguerite,  «  il  paraît  qu'il  faut 
»  que  nous  fassions  les  volontés  de  monsieur  j  mais 
»  patience...  bientôt  j'espère...  » 

Dans  ce  moment  on  referme  avec  violence  la  porte 
de  la  rue...  Blanche  fait  un  mouvement  de  joie,  et 
Marguerite  s'écrie  d'un  air  triomphant  :  «  Ah!  ah! 
»  voici  mon  maître!...  nous  allons  voir  maintenant 
»  si  l'on  doit  s'établir  ici  malgré  nous.  » 

1-e  marquis  se  lève  sans   répondre,    prend  son 
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manteau,  met  son  chapeau  sur  sa  tête,  baise  la  main 
de  Blanche  en  lui  disant  :  «  Au  revoir ,  fille  char- 
»  mante,  »  puis  sort  de  la  chambre  en  disant  à  Mar- 
guerite :  «  Eclairez-moi.  » 

Tout  cela  a  été  si  prompt  que  Blanche ,  étonnée, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'opposer  à  l'action  du  marquis, 
et  la  vieille  servante,  qui  ne  revient  pas  de  ce  qu'elle 
voit,  suit  le  grand  seigneur  en  s'écriant  :  «  Ah ,  mon 
»  Dieu  !  quel  homme  !  » 

Le  barbier  venait  de  rentrer  et  se  débarrassait  à 
peine  de  son  manteau ,  quand  le  marquis,  suivi  de 
Marguerite,  parut  dans  la  salle  basse 3  à  l'aspect  de 
Villebelle  ,  Touquet  fait  un  mouvement  de  surprise 
en  disant  :  «  Quoi  !  vous  ici ?monsei...  » 

Il  s'arrête,  et  Marguerite  s'écrie  :  «  Oui,  mon  cher 
»  maitre,  voilà  plus  de  trois  quarts  d'heure  que 
»  monsieur  est  ici...  qu'il  s'est  présenté  comme  ve- 
»  nant  de  votre  part...  qu'il  s'est  installé  chez  ma- 
»  demoiselle  Blanche. 

»  —  Chez  Blanche!  »  dit  le  barbier  en  laissant  pa- 
raître un  trouble  violent.  «  —  Oui,  monsieur,  chez 
»  mademoiselle ,  et. . . 

»  — C'est  assez,  bonne  femme,  laissez-nous,  » 
dit  le  marquis  d'un  ton  impérieux.  «  —  Que  je  vous 
»  laisse!  »  répond  Marguerite,  «  oh!  il  faut  avant 
»  tout...  — Il  faut  obéir  !  »  dit  le  barbier  d'une  voix 
sombre  :  «  sortez.  » 

Marguerite  est  confondue  ;  mais  elle  n'ose  plus  ré- 
pHquer ,  et  sort  en  se  disant  : 

»  Je  n'y  comprends  plus  rien  ! . . .  Cet  homme-là 
»  fait  tout  ce  qu'il  veut  ici!...  cela  me  passe.  — Eh 
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»  bien!  ma  bonne,  »  dit  Blanche  à  la  vieille;  «etl'e'- 
»  tranger?  —  Oh!...  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
»  que  cet  homme-là!  mais  devant  lui  M.  Touquet 
»  est  soumis  comme  un  enfant!...  Je  les  ai  laissés 
»  ensemble...  Ce  beau  monsieur  m'a  dit  :  Sortez!.,. 
»  et  il  a  fallu  obéir...  —  C'est  bien  étonnant,  ma 
»  bonne...  — Comment  trouvez -vous  cet  homme-là, 
))  mon  enfant?  —  Mais...  pas  mal,  ma  bonne...  et 
»  si  je  n'en  avais  pas  eu  un  peu  peur,  je  crois  que  je 
»  lui  aurais  trouvé  l'air  fort  agréable.  —  Ah  !  mon 
»  Dieu!...  je  le  trouve  affreux,  moi;  il  a  quelque 
»  chose  de  satanique  dans  le  regard...  —  Ah,  ma 
»  bonne,  tu  l'as  donc  mal  vu!  il  a  une  figure  fort 
»  belle...  des  traits  qui  inspirent  le  respect...  et  pour- 
»  tant  qui  sont  doux  en  même  temps. — Fi!  fi!  mon 
«enfant,  trouver  bien  un  tel  impertinent  !...  Ah! 
»  si  votre  Urbain  vous  entendait!...  —  Mais,  ma 
»  bonne,  je  dirais  la  même  chose  devant  Urbain  : 
»  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  dire  tout  ce  qu'on  pense? 
»  cela  ne  le  fâcherait  pas,  car  il  saitcombien  je  l'aime. 
»  — Allons,  mon  enfant,  il  est  tard,  couchez-vous,  je 
»  vais  en  faire  autant  :  à  demain.  » 

Marguerite  monte  à  sa  chambre  en  se  disant  : 
«  Les  jeunes  filles  seront  toujours  des  jeunes  filles!... 
»  la  plus  sage  se  laissera  prévenir  favorablement  par 
»  de  beaux  complimens ,  une  jolie  figure  et  de  riches 
»  habits!...  Ce  sont  de  terribles  talismans  près  des 
»  femmes!...  » 

Lorsque  Marguerite  a  quitté  la  salle  basse,  le  bar- 
bier va  en  fermer  la  porte;  tout  dans  sa  personne 
décèle  un  trouble  violent.  Cependant  il  attend  que 
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le  marquis  s'explique;  mais  celui-ci  l'examine,  et 
paraît  jouir  de  son  inquiétude. 

«  Puis-je  savoir,  monseigneur,  »  dit  enfin  Tou- 
quet ,  ((  comment  il  se  fait  que  vous  soyez  chez  moi^ 
»  lorsque  vous  m'indiquez  un  rendez-vous  ailleurs  ? 
))  —  Comment!  Touquet,  tu  ne  comprends  pas!... 
»  C'est  que  je  voulais  tout  bonnement  t'ëloigner  de 
»  chez  toi,  afin  de  m'introduire  comme  venant  de 
))  ta  part  chez  la  jeune  fille  que  tu  me  cachais  et  que 
»  je  brûlais  de  voir. . .  Ce  sont  de  ces  petites  ruses  que 
»  toi-même  m'as  apprises  jadis,  mais  cela  réussit  pres- 
>'  que  toujours.  » 

Le  barbier  se  mord  les  lèvres  et  ne  répond  rien. 

«  Eh  quoi!  »  reprend  le  marquis,  »  tu  possèdes 
»  ici  un  trésor,  un  ange  de  beauté,  de  grâce...  et  tu 
>  me  le  caches ,  à  moi ,  ton  ancien  maître ,  à  moi , 
»  dont  tu  connais  le  penchant  pour  ce  sexe  qui  ma 
»  fait  faire  tant  de  folies? 

»  —  C'est  justement  pour  cela  ,  monsieur  le  mar- 
»  quis,  que  j'ai  cru  devoir  dérober  Blanche  à  vos 
»  regards  ;  je  m'intéresse  à  cette  jeune  fille ,  à  laquelle 
»  je  tiens  lieu  de  parens...  Je  connais  vos  passions 
»  impétueuses...  et  je  ne  pense  pas  que  l'honneur 
»  d'être  quinze  jours  votre  maîtresse  puisse  assurer 
»  le  bonheur  de  cette  enfant. 

»  — Et  depuis  quand,  drôle!  fais-tu  de  semblables 
»  réflexions  ?  »  dit  le  marquis  en  lançant  au  barbier 
un  regard  foudroyant.  «  Est-ce  après  avoir  servi 
»  toutes  mes  intrigues ,  après  m'avoir  entraîné  à 
»  commettre  des  actions...  dont  sans  toi  je  n'aurais 
"  jamais  eu  la  pensée,  que  tu  dois  te  permettre  de 
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»  censurer  mes  passions  et  de  te  faire  le  paladin  des 
)'  beautés  que  je  distingue  ? 

»  —  Monseigneur  ! . . .  —  Songe  que  ton  hypocrisie 
»  et  tes  mensonges  peuvent  te  servir  ailleurs ,  mais 
»  ne  me  ti'omperont  jamais.  Ce  n'est  pas  à  moi 
»  seulement  que  tu  cachais  cette  jeune  fille ,  car  tu 
»  la  tenais  prisonnière  dans  sa  chambre ,  tu  ne  lui 
')  permettais  point  d'en  sortir  ! ...  Ce  n'est  pas  toi  qui 
»  es  amoureux  de  Blanche,  puisque  tu  dois  la  marier 
»  bientôt  ;  d'ailleurs ,  l'amour  est  un  sentiment  que 
»  tu  ne  peux  connaître  :  ton  cœur  n'est  possédé  que 
»  de  la  soiF  de  l'or.  11  y  a  donc  dans  tout  ceci  un 
»  mystère  que  je  parviendrai  a  découvrir.  » 

Touquet  devient  pâle  et  tremblant ,  et  balbutie  en 
baissant  les  yeux  : 

«  Je  vous  jure,  monsieur  le  marquis... 

»  —  Finissons  1  »  dit  Yillebelle  en  l'interrompant. 
«  Écoute-moi.  J'aime,  que  dis-je!  j'adore  cette  jeune 
»  fille  que  je  viens  de  voir  il  n'y  a  qu'un  moment  ; 
»  depuis  bien  long -temps  je  n'avais  éprouvé  de 
))  sentimens  semblables  à  ceux  que  j'ai  ressentis  en 
')  sa  présence...  Ce  n'est  point  un  caprice  passager... 
»  ce  ne  sont  point  de  ces  désirs  auxquels  le  cœur  est 
»  étranger...  Non,  en  voyant  Blanche,  je  me  suis 
»  senti  ému,  troublé,  attendri!...  Je  ne  puis  bien 
»  définir  tout  ce  qui  s'est  passé  en  moi...  Il  me  sem- 
»)  blait  que  déjà  je  connaissais  cette  aimable  enfant. . . 
»  que  depuis  long-temps  mon  amour  lui  était  du  !.. . 
»  D'après  cela  ,  tu  dois  deviner  qu'il  m'est  impossible 
>'  désormais  de  vivre  sans  elle...  Il  faut  que  Blanche 
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»  soit  à  moi  ;  il  n'est  point  de  sacrifices  dont  je  ne 
»  sois  capable  pour  arriver  à  ce  but. 

)»  — Ah!  monseigneur,  voilà  ce  que  je  craignais...» 
dit  Touquet,  qui  paraît  être  véritablement  affligé  de 
ce  qu'il  vient  d'entendre.  «  Vous  voulez  faire  de 
»  Blanche  votre  maîtresse!...  —  Je  veux  faire  son 
»  bonheur,  car  je  sens  que  je  l'aimerai  toute  ma 
»  vie! . . . — Cela  est  impossible,  monseigneur.  Blanche 
»  va  se  marier;  elle  va  épouser  un  jeune  bachelier 
»  qu'elle  aime...  Vous  voyez  bien  que  votre  amour 
»  ne  ferait  point  son  bonheur. . .  » 

Le  marquis  se  promène  quelques  instans  dans  la 
salle,  puis  s'écrie  avec  emportement  :  «  Je  te  le 
')  répète,  il  faut  que  Blanche  soit  à  moi...  il  le  faut! 
»  Il  n'est  aucun  moyen  que  je  n'emploie  pour  en 
»  venir  à  ce  but.  Elle  ne  peut  aimer  encore  celui  que 
»  tu  lui  destines...  il  n'y  a  que  quelques  jours  qu'elle 
»  le  connaît.  —  Monseigneur,  qui  a  pu  vous  dire  ?. . . 
»  —  Que  t'importe  !  Cet  amour  n'est  donc  qu'un 
»  sentiment  passager  que  je  saurai  lui  faire  oublier 
»  en  la  comblant  de  présens,  de  bijoux ,  en  cherchant 
»  chaque  jour  à  inventer  de  nouveaux  plaisirs  pour 
»  lui  plaire. . .  —  Monseigneur ,  Blanche  est  habituée 
»  à  la  retraite  ;  elle  n'est  point  coquette  :  vos  parures , 
»>  vos  présens  ne  la  séduiront  pas... 

>'  —  C'en  est  trop ,  »  dit  le  marquis ,  «  tes  objec- 
»  tions  me  fatiguent  ;  ce  sont  maintenant  des  ordres 
»  que  je  vais  te  donner.  Je  veux  que  tu  me  livres 
»  Blanche,  à  laquelle  je  jure  d'assurer  une  fortune 
»  indépendante.  In  tel  trésor  doit  être  payé  cher, 
')  je  le  sens...  Tiens...  voici  des  billels,  de  Tor  pour 
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>'  six  mille  écus.  Tu  en  recevras  autant  quand  tu 
)»  m'auras  obéi.  » 

Le  barbier  porte  des  regards  avides  sur  la  somme 
([ue  le  marquis  vient  d'étaler  sur  la  table  ;  puis  il  dé- 
tourne les  yeux  en  disant  d'une  voix  sombre  : 

«  De  l'or  !...  Oui...  c'est  toujours  cela  qui  m'a  en- 
»  traîné...  Mais  cette  fois...  non,  je  ne  puis...  Son- 
»  gez  ,  monseigneur,  que  c'est  dans  deux  jours  que 
»  Blanche  doit  être  à  son  amant... 

')  —  Et  c'est  aujourd'hui , . . .  c'est  cette  nuit  même 
»  qu'il  faut  qu'elle  .soit  remise  entre  mes  mains.  » 

Le  barbier  semble  balancer  ;  il  regarde  de  temps  à 
autre  la  somme  qui  est  sur  la  table ,  puis  prononce 
enfin  avec  effort  : 

{(  Cela  ne  se  peut  pas,  monseigneur,  je  suis  dé- 
»  sole  de  vous  désobéir  ;  mais  les  choses  sont  trop 
»  avancées.  » 

Le  marquis  se  rapproche  de  Touquet ,  et  lui  ser- 
rant fortement  le  bras  ,  lui  dit  à  demi-voix: 

«  Il  faut  donc  que  je  prie  mon  oncle  ,  le  grand- 
»  prévôt ,  de  faire  faire  une  nouvelle  enquête  sur 
»  l'assassinat  du  père  de  Blanche...  Crois-tu  ,  misé- 
»  rable ,  que  je  ne  devine  pas  en  partie  la  cause  qui 
»  te  faisait  dérober  si  soigneusement  cette  jeune  fille 
»  à  tous  les  regards?  Sa  beauté  devait  la  faire  remar- 
»  quer  et  lui  attirer  de  nombreux  adorateurs  ;  on 
»  aurait  beaucoup  parlé  de  Blanche  ,  et  en  cherchant 
»  à  savoir  ce  qu'elle  est,  ce  qu'était  sa  famille ,  on 
»  aurait  pu  prendre  de  nouvelles  informations  sur 
»  ce  mallieureux  vovajfeur  qui  a  (Ue  assassiné  le  soir 
»  même  de  son  arrivfM^  ?i  l*;u"is  ..  On   ;mrail  hiit  des 
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»  réflexions  sur  cette  fortune  qui  t'est  survenue ,  on 
»  ne  sait  comment ,  quelque  temps  après  cet  événc- 
»  ment.. . 

»  —  Monseigneur,  »  dit  le  barbier  dont  le  front 
est  devenu  livide,  tandis  qu'un  tremblement  con- 
vulsif  s'empare  de  tous  ses  membres  ;  «  monsei- 
»  gneur...  que  dites-vous?...  Pourriez-vous  croire... 
»  —  Je  ne  crois  rien  encore...  Mais  je  vais  dès  de- 
»  main  engager  les  magistrats  à  faire  leurs  efforts 
»  pour  percer  ce  mystère... 

))  — Monseigneur...  Blanche  est  à  vous!...  »  dit 
ïouquet  en  se  laissant  tomber  comme  anéanti  sur 
une  chaise. 

Le  marquis  laisse  échapper  un  sourire  de  triom- 
phe, et  ne  semble  plus  songer  qu'à  son  amour, 
tandis  que  Touquet,  abattu,  consterné,  est  encore 
quelques  minutes  sans  oser  lever  les  yeux  et  sans 
pouvoir  reprendre  sa  contenance  ordinaire.  Enfin 
il  se  lève  et  murmure  d'une  voix  entrecoupée  : 
«  Croyez  bien  ,  monsieur  le  marquis ,  que  ce  ne  sont 
»  point  les  soupçons  que  vous  avez  pu  concevoir  qui 
»  me  déterminent  à  vous  obéir...  mais  que  mon  dé- 
»  vouement  seul... 

»  —  Il  suffit ,  »  dit  le  marquis  en  l'interrompant; 
«  plus  un  mot  sur  cela..  Je  veux  bien  croire  que  l'ap- 
»  parence  est  trompeuse...  Ne  nous  occupons  que 
»  de  mon  amour...  Je  ne  veux  point  perdre  un  seul 
»  instant  pour  m'assurerla  possession  de  Blanche... 
')  et  puisque  tu  dis  que  dans  deux  jours  elle  doit  se 
»  marier,  il  faut  dès  cette  nuit  même  qu'elle  quitte 
»  cette  maison. 
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»  —  En  effet ,  »  dit  Touquet ,  <<  puisqu'elle  doit 
»  en  partir ,  je  crois  qu'il  faut  se  hâter...  Mais  coni- 
»  ment  cette    nuit  même?... 

»  —  Je  ne  te  reconnais  plus  ,  Touquet  ;  tu  vois 
»  partout  des  obstacles;  moi  ;,  je  n'en  connais  pas. 
»  Il  n'est  pas  encore  minuit ,  nous  avons  du  temps 
»  de  reste.  Je  coursa  mon  hôtel,  j'envoie  Germain, 
»  mon  valet  de  chambre,  me  chercher  une  voiture.. 
»  et  pour  aller  jusqu'à  ma  petite  maison...  —  Mon- 
»  seigneur,  ce  n'est  pas  là  que  vous  devez  conduire 
»  Blanche,  elle  n'y  serait  point  en  sûreté;  cet  endroit 
»  est  trop  près  de  Paris.  Urbain  Dorgeville...  celui 
»  qu'elle  devait  épouser ,  fera  tous  ses  efforts  pour  la 
»  retrouver.  Ce  jeunehomme l'adore;  il  est  entrepre- 
»  nant. . .  vous  devez  tout  craindre  de  son  désespoir. . 
>)  — Je  ne  crains  personne,  lu  le  sais.  Cependant 
»  je  crois  que  ton  avis  est  sage...  Blanche  est  si  jo- 
*)  lie!...  Je  suis  déjà  jaloux  d'un  regard  qu'elle  jette- 
»  rait  sur  un  autre,  et  trop  d'étourdis  connaissent 
»  ma  petite  maison...  Mais  attends...  attends...  j'ai 
»  ce  qu'il  me  faut  :  parmi  tous  les  biens  que  m'a 
»  laissés  ma  mère,  se  trouve  un  château  situé  dans 
»  les  environs  de  GrandvilIierS;,  à  environ  vingt-deux 
»  lieues  d'ici ,  et  assez  loin  du  bourg  et  de  la  grande 
»  route  pour  ne  point  être  remarqué  par  les  voya- 
))  geurs...  —  Fort  bien,  monseigneur,  cela  con- 
»  viendra  parfaitement.  —  Je  n'ai  encore  visité 
»  qu'une  fois  ce  château  que  l'on  nomme  Sarcus  ; 
')  mais  quoique  je  n'y  aie  fait  qu'un  court  séjour  , 
»  j'ai  été  fra):)pé  de  l'élégance  de  ce  beau  domaine. 
')  Ce  cliàtoau  ,  conslrnit  en    15^2,  fut   dfumé  par 
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»  François  ^^  à  mademoiselle  de  Sarcus;  on  le  cite 
»  dans  les  environs  comme  une  merveille  pour  la 
»  sculpture,  pour  la  beauté  de  la  façade,  dans  la- 
»  quelle  l'artiste  a  surpassé  tout  ce  que  l'on  avait  Ixiit 
"jusqu'alors.  C'est  donc  là  que  je  conduirai...  ou 
»  plutôt  que  je  ferai  conduire  Blanche...  Vingt-deux 
))  lieues...  deux  hommes  sûrs...  elle  sera  au  château 
»  en  dix  heures  au  plus...  Et  moi,  dès  demain  , 
»  après  avoir  arrangé  mes  affaires...  prétexté  à  la 
»  cour  un  voyage  indispensable  en  Angleterre,  je 
»  pars  et  je  me  rends  secrètement  à  Sarcus  auprès 
»  de  celle  que  je  ne  veux  plus  quitter...  Tu  le  vois  , 
)'  Touquet,  mon  plan  est  parfaitement  conçu,  et 
»  personne  ne  se  doutera  que  c'est  moi  qui  t'ai  en- 
»  levé  ta  jeune  orpheline.  —  Oui ,  monseigneur , 
»  personne  parmi  vos  brillantes  connaissances  ;  mais 
»  ici  comment  faire  pour  décider  Blanche  à  vous 
»  suivre...  pour  éviter  le  bruit...  et  des  cris  qui  at- 
»  tireraient  l'attention  des  voisins?..  —  Eh!  par- 
»  bleu ,  il  faut  d'abord  la  tromper ,  cela  te  regarde. . . 
»  Ton  esprit  est-il  devenu  si  stérile  que  tu  ne  puisses 
»  plus  rien  imaginer  pour  abuser  un  enfant  ?....  Tu 
»  lui  feras  accroire  qu'elle  va  retrouver  son  futur 
»  époux  !...  —  Attendez,  monseigneur...  je  conçois 
»  en  effet  un  moyen. ..  mais  il  ne  faut  pas  que  Blanche 
')  vous  aperçoive...  elle  aurait  des  soupçons,  et  ma 
»  ruse  serait  manquée...  —  Je  te  répète  qu'elle  par- 
»  tira  seule;  un  postillon  et  deux  hommes  bien  ar- 
»  mes  derrière  la  voiture  ine  répondront  de  sa  per- 
»  sonne.  —  Il  suffit.  —  Il  est  minuit...  je  vais  tout 
»  disposer...  Mon  valet  de  chambre  va  partir  en 
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»  avant  à  franc  étrier ,  afin  d'arriver  au  château ,  d'y 
»  donner  mes  ordres  ,  et  d'y  être  pour  recevoir  notre 
»  belle  enfant...  A  deux  heures  du  matin,  je  serai 
»  devant  ta  porte  avec  la  voiture...  Tu  m'entends... 
»  à  deux  heures  ! . . . 

>,  —  Oui ,  monsieur  le  marquis ,  »  dit  le  barbier  , 
«  je  n'oublierai  pas  cette  heure-là.  —  Toi,  fais  en 
»  sorte  que  pour  ce  moment  Blanche  soit  prête  à 
»  monter  en  voiture. . .  Je  te  laisse. . .  Ne  cherche  point 
»  à  manquer  à  ta  promesse,  ou  ma  vengeance  serait 
»  terrible.  —  Monseigneur,  vous  pouvez  compter 
»  sur  moi...  » 

Le  marquis  s'entortille  dans  son  manteau,  et  sort 
à  la  hâte  de  chez  le  barbier. 

Touquet,   resté  seul,   est  long-temps  pensif  et 
abattu  ;  enfin  il  se  lève  brusquement  en  disant  : 

«  Que  m'importe,   après  tout,  que  Blanche  soit 
»  à  Urbain  ou  au  marquis? —  Serais-je  devenu  assez 
»  faible  pour  m'attendrir  sur  l'amour  de  deux  en- 
»  fans?...  En  gardant  près  de  moi  cette  jeune  fille, 
»  j'ai  cru  éloigner  tous  les  soupçons!...  Mais  enfinje 
»  vais  être  débarrassé  de  ce  fardeau  qui  me  pesait. 
»  Allons  serrer  cet  or...  Le  marquis  m'en  a  promis 
»  encore  autant ,  et  j'aurais  pu  le  refuser. . .  Non  ! . . . 
»  Il  faut  que  ma  destinée  s'accomplisse  :  ce  métal  me 
»  servira  toujours  de  boussole.  Je  n'avais  que  seize 
»  ans  lorsqu'il  me  fit  commettre  des  actions  qui  me 
»  valurent  la   malédiction  de  mon  père!. ..  Arrivé 
»  dans  ce  Paris  ,  que  je  brûlais  de  connaître ,  je  me 
»  vis  bientôt  enlever  tout  ce  que  je  possédais  par  des 
>' gens  plus  adroits   que  moi;   j'avais  été  dupe,  je 
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»  voulus  rendre  aux  autres  ce  qu'ils  m'avaient  fait. 
»  Je  donnai  carrière  à  mon  (renie!...  Jusque-là,  il 
»  n'y  avait  pas  encore  grandmal!...  mais  cette mau- 
»  dite  soif  de  l'or  ! . . .  Après  dix  ans,  je  ne  puis  effacer 
»  de  ma  mémoire  le  souvenir  de  cette  horrible  nuit 
»  où...  Depuis  ce  temps,  impossible  de  goûter  au- 
»  cun  repos  ! . . .  Je  veux  retourner  dans  mon  pays , 
»  et  si  mon  père  existe  encore,  tâcher  d'obtenir  mon 
»  pardon;  peut-être  alors  serai-je  plus  calme...  Mais 
»  s'il  savait  comment  je  me  suis  enrichi  ! ...  » 

Le  barbier  retombe  de  nouveau  dans  ses  pensées. 
Bientôt  l'horloge  de  Saint-Eustache sonne  une  heure. 
Touquet  s'avance  lentement  vers  la  table,  prend  l'or 
qui  est  dessus,  et  monte  le  serrer  dans  sa  chambre  ; 
puis  il  se  dirige  vers  l'appartement  de  Blanche,  et 
frappe  à  la  porte  de  la  jeune  fille. 

La  pauvre  petite  ne  dormait  pas,  les  ëvénemens  de 
la  soirée  l'avaient  trop  vivement  agitée  pour  qu'elle 
pût  retrouver  le  repos.  Elle  croyait  voir  encore  l'é- 
tranger assis  auprès  d'elle,  lui  tenant  la  main,  et  la 
regardant  avec  une  expression  qu'elle  ne  pouvait 
définir.  Elle  se  sentait  oppressée j  il  lui  semblait 
qu'elle  ne  reverrait  plus  Urbain  ;  l'image  du  marquis 
venait  sans  cesse  se  placer  entre  elle  et  son  amant ,  et 
la  tristesse  que  ce  dernier  avait  montrée  en  la  quit- 
tant redoublait  encore  la  sienne.  Livrée  à  ces  in- 
quiétudes vagues,  souvent  plus  cruelles  qu'un  chagrin 
réel.  Blanche  ne  pouvait  trouver  le  sommeil,  et  en 
entendant  frapper  à  sa  porte  au  milieu  de  la  nuit, 
elle  éprouve  un  nouveau  sentiment  de  terreur. 

«  Qui  est  là?  »  s'écrie-t-elle  d'une  voix  ahérée. 
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«  —  C'est  moi ,  Blanche ,  »  répond  le  barbier  ; 
«  ouvrez,  j'ai  des  choses  importantes  à  vous  ap- 
»  prendre.  » 

La  jeune  fille,  qui  a  reconnu  la  voix  de  Touquet, 
se  lève,  passe  à  la  hâte  une  robe,  et  ouvre  sa  porte. 
Le  barbier  tient  sa  lampe  à  la  main ,  et  ne  porte  point 
ses  regards  sur  Blanche,  qui,  au  contraire,  voudrait 
interroger  les  siens,  en  lui  disant  : 

«  O  mon  Dieu  !  mon  bon  ami,  qu'est-il  donc  ar- 
»  rivé?...  » 

Ces  mots,  mon  bon  ami,  prononcés  parla  voix 
si  douce  de  Blanche,  font  toujours  mal  à  Touquet; 
il  s'efforce  pourtant  de  cacher  son  émotion  : 

«  Calmez-vous,  Blanche,  »  lui  dit-il,  «  etécoutez- 
»  moi  :  Urbain  a  eu  cette  nuit  une  querelle...  un 
»  duel. . .  —  O  ciel  1  il  est  blessé  !  —  Non ,  non,  il  n'a 
»  rien;  mais  sa  sûreté  exigeait  qu'il  quittât  Paris 
»  sur-le-champ  ,  sans  quoi  on  l'aurait  arrêté;  il  est 
»  donc  parti  pour  sa  campagne.  —  Il  est  parti  sans 
')  me  voir  ! . . .  —  Laissez-moi  donc  achever  :  vous 
»  deviez  vous  marier  ici  ;  au  lieu  de  cela  vous  vous 
•)  marierez  à  sa  maison  ;  mais  pour  calmer  la  crainte 
»  d'Lrbain,  ilm'afait  promettre  que  cette  nuit  même 
»  vous  iriez  le  rejoindre.  —  Oh  !  tout  de  suite,  mon 
»  ami,  quand  vous  voudrez;  mais  pourquoi  ne  suis- 
»  je  pas  partie  avec  lui?  —  Cela  ne  se  pouvait  pas; 
»  Urbain  n'avait  pas  un  instant  à  perdre;  par  un 
»  heureux  hasard ,  un  de  mes  amis  envoie  dans  ce 
»  pays  son  valet  pour  y  chercher  son  épouse.  La  voi- 
»  ture  doit  venir  vous  prendre  dans  une  heure.  Te- 
»  nev-vous  prête...  'Ne  vous  chargez  de  rien ,  vous 
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»  trouverez  là-bas  tout  ce  qu'il  vous  faudra...  Vous 
»  m'avez  entendu...  —  Oh!  je  serai  prête  dans  un 
»  moment. . .  Et  Marf^uerite  ?  —  Elle  ne  peut  encore 
»  vous  suivre.  J'ai  besoin  d'elle  pour  divers  arrange- 
»  mens...  Dans  quelques  jours  je  vous  l'enverrai... 
»  Je  vous  laisse;  faites  vos  préparatifs  ;,  je  viendrai 
»  vous  chercher  quand  la  voiture  seraenbas.  » 

Le  barbier  s'éloigne,  et  Blanche,  qui  n'a  pas  le 
moindre  soupçon  qu'on  veuille  la  tromper ,  procède 
à  sa  toilette  tout  en  se  disant  :  «  Pauvre  Urbain  !... 
»  J'étais  bien  sûre  qu'il  lui  arriverait  quelque  chose... 
»  Il  en  avait  aussi  le  pressentiment... Quel  bonheur 
»  qu'ilaitpu  se  sauver!...  mais  je  vais  le  rejoindre,  et 
»  je  ne  le  quitterai  plus.  » 

Pendant  ce  temps  ,  Touquet  retourne  dans  sa 
chambre  en  se  disant  : 

u  Tout  va  bien...  la  petite  partira  sans  faire  la 
»  moindre  difficulté...  Mais  si  Marguerite  ne  dor- 
»  mait  pas...  si  elle  avait  entendu  quelques  mots  de 
))  ma  conversation  avec  le  marquis,  et  qu'elle  voulût 
»  suivre  Blanche...  Il  est  important  que  cette  vieille 
»  femme  ne  sache  rien...  il  m'est  facile  dem'assurer 
»  si  elle  dort ,  puisque  maintenant  elle  couche  dans 
»  la  chambre  où  a  couché  le  père  de  Blanche.  Al- 
»  Ions,  point  de  faiblesse...  Montons...  » 

Le  barbier  prend  sa  lumière,  et  se  dirige  vers  un 
cabinet  qui  est  au  fond  de  son  appartement.  Arrivé 
là,  il  hésite  encore  ;  puis,  faisant  un  effort  sur  lui- 
même  ,  il  touche  un  bouton  caché  par  la  tapisse- 
rie, et  une  petite  porte  s'ouvrant  lai.sse  voir  un 
escalier  fort  étroit    qui  conduit   à   un  étage  supé- 
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rieur.    Touquet  détourne  les  yeux  en  murmurant  : 

u  Depuis  cette  nuit  fatale...  je  n'ai  point  été  dans 
»  ce  passage!  » 

Il  monte  cependant,  et  ses  yeux  hagards  semblent 
craindre  de  rencontrer  un  objet  elfrayant ,  tandis 
que  sa  main  tremblante  dirige  sa  lampe  en  avant,  et 
que  de  l'autre ,  il  se  retient  au  mur  pour  ne  point 
chanceler. 

Parvenu  au  haut  de  l'escalier ,  une  porte  fermée 
par  deux  verrous  se  trouve  devant  lui.  Il  pousse  les 
verrous ,  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible  ,  et  se 
trouve  dans  le  petit  cabinet  noir  qui  est  au  fond  de 
Talcôve  de  la  chambre  de  Marguerite,  et  que  la 
vieille  bonne  et  Blanche  ont  visité  sans  apercevoir  la 
porte  de  l'escalier  ,  parce  qu'elle  est  artistement  ca- 
chée dans  la  boiserie. 

Le  barbier  pose  sa  lampe  à  terre  ,  puis  place  son 
oreille  contre  la  porte  qui  donne  dans  l'alcôve  ;  il  en- 
tend bientôt  un  ronflement  prolongé  qui  annonce 
que  Marguerite  dort  d'un  profond  sommeil.  Cepen- 
dant Touquet  ouvre  doucement  la  porte  de  l'alcôve 
pour  s'assurer  que  c'est  bien  Marguerite  qui  est  en- 
dormie ;  puis  il  rentre  dans  le  petit  cabinet,  en  sort 
par  la  porte  secrète,  pousse  les  verrous,  et  redescend 
en  se  disant  :  «  Il  n'y  a  rien  à  craindre  d'elle —  >> 

Tout  à  coup  le  barbier  fait  un  faux  pas  ,  il  baisse 
sa  lampe  vers  la  terre,  et  aperçoit  des  taches  rou- 
geâtres  sur  les  marches  de  l'escalier.  Quoiqu'il  fût 
difficile  de  distinguer  ce  qui  avait  pu  produire  ces 
taches,  Touquet  recule  avec  horreur...  ses  cheveux 
»e  dressent  sur  sa  tête,  ses  pieds  n'osent  plus  se  por- 
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ter  sur  les  marches  empreintes  de  ces  marques  qui 
l'épouvantent  ;  dans  son  désordre,  il  laisse  sa  lampe 
s'échapper  de  ses  mains  ;  elle  roule  et  s'éteint  :  le 
barbier  se  trouve  alors  dans  le  passage  secret,  au  mi- 
lieu de  la  plus  profonde  obscurité. 

Donnant  tous  les  signes  de  la  plus  effroyable  ter- 
reur ,  il  descend  quatre  à  quatre  ,  heurtant  la  tête 
contre  la  muraille,  tombant  et  rampant  sur  les  mar- 
ches de  l'escalier ,  en  prononçant  d'une  voix  étouf- 
fée : 

«  Grâce!  —  grâce! ...  ne  me  poursuis  pas  ! . . .  Est- 
»  ce  parce  que  je  vais  livrer  ta  fille  que  tu  viens  de 
»  nouveau  m'épouvanter?...  Eh  bien!  je  ne  la  don- 
»  nerai  point  au  marquis...  Non...  mais  laisse-moi.. 
»  ne  mets  pas  sur  moi  tes  mains  ensanglantées!...  » 

Enfin  il  parvient  au  bas  de  l'escalier  ;  il  repousse 
avec  force  la  porte  masquée  par  la  tapisserie  ,  et , 
sans  s'arrêter  dans  sa  chambre  ,  où  il  n'y  a  point  de 
lumière  ,  redescend  dans  la  salle  basse  qui  est  éclai- 
réepar  une  lampe  et  par  le  feu  qui  brûle  encore  dans 
la  cheminée. 

Arrivé  là,  il  se  jette  sur  un  siège  ,  puis  porte  des 
yeux  égarés  autour  de  lui  ;  il  semble  petit  à  petit  se 
rassurer,  enfin  il  passe  une  de  ses  mains  sur  son  front, 
en  disant  : 

«   C'était  un  songe!...  » 

Dans  ce  moment  on  entend  le  bruit  d'une  voi- 
ture qui  s'arrête  devant  la  maison ,  et  le  barbier,  qui 
a  repris  tout-à-fait  ses  esprits,  court  ouvrir  la  porte 
de  la  rue. 

t(   Me  voici ,  »  dit  le  marquis  en  descendant  de  la 
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berline  ,  «  tu  vois  que  j'arrive  même  avant  l'heure. 
»  Mon  valet  de  chambre  est  déjà  sur  la  route  de 
»  Grandvilliers.  Le  postillon  est  en  selle  ,  ces  deux 
»  hommes  bien  armés  suivront  la  voiture,  tout  est 
))  prêt  :  et  Blanche  ? —  Je  vais  la  chercher  ;  elle  croit 
»  qu'elle  va  rejoindre  son  futur  époux  qui  s'est  battu 
»  cette  nuit  en  duel;  elle  n'a  aucun  soupçon,  et  par 
)>  cette  ruse  se  livre  d'elle-même.  —  Fort  bien.  — 
»  Mais  cachez-vous  ,  monseigneur,  qu'elle  ne  vous 
»  aperçoive  pas,  ou  tout  serait  perdu! —  —  Ne 
»  crains  rien  ,  je  vais  me  tenir  dans  l'encoignure  de 
»  cette  porte...  je  veux  seulement  la  voir  monter  en 
»  voiture  . .  demain  je  serai  à  Sarcus ,  et  je  sécherai 
»  ses  pleurs.  —  Je  vais  la  chercher.   » 

Le  barbier  monte  appeler  Blanche  ,  la  jeune  fille 
avait  entendu  la  voiture  s'arrêter  à  la  porte,  elle 
était  prête. 

«  Me  voici,  mon  bon  ami ,  »  dit-elle  en  sortant  à 
la  hâte  de  sa  chambre  ,  «  j'ai  bien  entendu  qu'on 
M  était  arrivé.  » 

Touquet  marche  devant.  Blanche  le  suit;  son 
cœur  bat  avec  force,  et  quoiqu'elle  pense  aller  re- 
joindre Urbain,  ce  départ  au  milieu  de  la  nuit  a  quel- 
que chose  de  mystérieux,  de  singulier,  qui  lui  cause 
presque  de  l'efiroi.  Arrivée  dans  la  salle  basse,  l'ai- 
mable enfant  jette  les  yeux  autour  d'elle  en  disant  : 
«  Quoi  !....  Marguerite  n'est  pas  venue  me  dire 
»  adieu...  m'embrasser?... 

» — Non...  non,  nous  n'avions  pas  le  temps  ,  »  dit 
Touquet  en  lui  prenant  la  main,  et  l'entraînant  dans 
le  corridor.  Arrivé  à  la  porte  de  la  rue  ,  le  barbier 
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avance  la  tète  pour  s'assurer  que  le  marquis  ne  peut 
être  aperçu,  puis  il  ouvre  la  portière  de  la  voiture  , 
en  disant  à  Blanche  : 

«  Venez  vite...  montez.,  ne  perdons  pas  de 
»  temps.  » 

Blanche  s'élance  dans  la  rue  ,  et  monte  dans  la 
berline^,  où,  en  se  voyant  seule,  au  milieu  de  la  nuit, 
elle  sent  son  cœur  se  serrer.  Mais  déjà  Touquet  re- 
ferme la  portière.  «  Adieu,  mon  bon  ami,  »  lui  dit 
Blanche  en  lui  tendant  la  main  ,  «  je  vais  rejoindre 
»  Urbain  ;  mais  je  ne  vous  oublierai  jamais...  Tout 
»  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  est  gravé  dans  mon 
»  cœur  par  la  reconnaissance. 

» — Partez,  partez,  postillon  !...  »  crie  le  barbier 
d'une  voix  altérée  par  tous  les  sentimens  qu'il 
éprouve.  Dans  ce  moment  deux  heures  sonnent,  le 
postillon  fait  claquer  son  fouet,  la  voiture  emmène 
Blanche. 

«  Elle  est  à  moi!  »  s'écrie  le  marquis,  et  le  barbier 
rentre  précipitamment  dans  sa  demeure. 


CHAPITRE    XXn. 


LE    REWDEZ-VOUS     COUPS    DE    LA    FORTUNE.    —   l' HOTEL    fÎE 

BOURGOGNE.   LA    CHAISE    A    PORTEURS. 


Chaudoreille,  en  quittant  au  point  du  jour  la  petite 
maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  n'était  pas  en- 
core rassuré  sur  les  suites  de  son  duel  avec  Tuiiupin, 
qu'il  croyait  un  grand  personnage  ;  cependant  l'idée 
qu'il  est  maintenant  homme  d'affaires  du  puissant 
marquis  de  Yillebelle,  et  qu'il  pourrait  au  besoin 
réclamer  sa  protection ,  lui  donne  le  courage  de 
rentrer  dans  Paris ,  où  il  récapitule  les  événemens  de 
la  nuit  précédente. 

Le  marquis  lui  a  promis  cent  pistoles  si  Blanche 
lui  plaît  :  Chaudoreille  est  persuadé  qu'il  aura  la 
somme  ;  mais  si  Touquet  apprenait  que  c'est  p^ir  lui 
que  le  marquis  a  été  instruit  de  ^e^istence  de  Blanche, 
il  aurait  tout  à  craindre  de  sa  colère,  et  la  frayeur 
([u'il  éprouve  tempère  beaucoup  sa  joie.  Cependant 
il  n'a  pas  oublié  son  rendez- vous  pour  le  soir.  S'ef- 
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forçant  d'éloigner  le  souvenir  du  barbier,  et  faisant 
sonner  les  ëcus  qu'il  a  gagnés  à  Marcel ,  il  entre  dans 
un  cabaret,  oii  il  passe  une  partie  de  la  journée  à 
tâcher  de  se  donner  du  cœur  en  vidant  plusieurs 
pots  de  vin.  Vers  le  soir,  se  sentant  plus  entreprenant, 
il  se  rend  à  son  logement ,  fait  donner  un  coup  de  fer 
à  sa  fraise,  renouvelle  ses  couleurs  ,  repeint  ses 
moustaches  et  sa  royale,  époussette  ses  bottines, 
brosse  son  chapeau,  et  se  met  en  route  pour  son 
rendez-vous  en  se  disant  : 

«  Quelles  que  soient  les  grâces  dé  la  princesse  , 
»  n'oublions  pas  que  je  dois  rétourner  ce  soir  au 
»  faubourg  Saint -Antoine  pour  y  recevoir  cent 
»  pistoles  du  marquis.  Cadédis  !  pour  cent  pistoles 
»  je  quitterais  la  sultane  favorite  et  toutes  les  odalis- 
»  ques  du  Grand-Turc  !  » 

Le  jour  commence  à  tomber;  et,  depuis  une  demi- 
heure  ,  Chaudoreille  se  promène  à  l'endroit  oii  la 
vieille  l'a  accosté,  levant  le  nez  pour  regarder  à 
toutes  les  fenêtres,  mais  avant  soin  auparavant  de 
s'assurer  s'il  ne  voit  pas  de  porteur  d'eau.  Enfin  la 
domestique  qui  lui  a  parlé  la  veille ,  sort  d'une  maison 
d'assez  belle  apparence,  passe  près  de  lui,  et  lui  dit 
tout  bas  : 

«  Suivez-moi...  mais  n'ayez  pas  l'air  d'être  avec 
»  moi.  —  Il  suffit,  Marton  !  »  répond  Chaudoreille  ; 
et  il  marche  sur  les  talons  de  la  vieille  pour  ne  point 
la  perdre  de  vue. 

Ils  entrent  dans  la  maison.  La  domestique  monte 
l'escalier,  met  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  fait  signe 
à  Chaudoreille  de  monter  aussi  ;  le  chevalier  la  suit. 
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Mais  tout  à  coup  il  saisit  la  vieille  par  sa  jupe,  et 
l'arrête  en  disant  : 

<'  Votre  maîtresse  serait-elle  mariée? — Pourquoi?  » 
répond  la  vieille  en  le  regardant  d'un  air  moqueur 
«  Pourquoi!...  sandis!...  parce  qu'il  y  a  des  maris 
»  fort  peu  endurans  sur  l'article  dé  la  galanterie... 
»  Peste!  un  coup  dé  poignard  est  bientôt  donné  !... 
»  et  je  né  puis  pas  mé  jeter  ainsi  à  la  gueule  du  loup. 
»  —  IS'êtes-vous  pas  armé ,  monsieur?  et  si  l'on  vous 
)»  attaquait,  ne  sauriez- vous  pas  vous  défendre?  — 
»  Oui ,  certainement  que  je  saurais  mé  défendre  !  » 
dit  Chaudoreille  en  redescendant  quelques  marches, 
«  mais  je  respecte  infiniment  les  nœuds  du  mariage... 
»  et,  toute  réflexion  faite,  j'aimé  mieux  m'en  aller... 

»  —  Venez  donc ,  monsieur ,  »  dit  la  domestique 
en  courant  après  lui  ;  «  ma  maîtresse  n'est  point 
»  mariée,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre...  —  Eh  , 
»  sandis  !  expliquez-vous  donc ,  ma  mie  ;  ma  vie  est 
»  trop  précieuse  pour  que  je  l'expose  téméraire- 
»  ment...  Allons!  Lisette,  montez...  je  vous  suis. 
>  Mais  si  vous  m'avez  menti,  tremblez!...  » 

La  vieille  s'arrête  au  second  étage;  elle  ouvre  une 
porte,  fait  entrer  Chaudoreille  dans  une  jolie  salle 
à  manger,  et  de  là  dans  un  petit  salon  bien  meublé, 
où  elle  le  laisse  en  lui  disant  :  «  Attendez  ici ,  je  vais 
»  avertir  madame.  —  Né  soyez  point  long-temps, 
»  car  je  n'aime  pas  attendre,  »  lui  crie-t-il  en 
regardant  autour  de  lui  avec  inquiétude. 

Quand  il  se  voit  seul,  il  examine  avec  curiosité 
l'appartement  en  se  disant  :  «  C'est  assez  joli...  cela 
)>  est  même  fort  propre  :  c'est  une  femme  distinguée. 
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»  Allons,  Cliaudoreille!  tu  es  en  bonne  fortune,  né 
»  fais  point  le  novice,  présenté-toi  avec  fermeté.  Tout 
»  m'arrive  à  la  fois!  fortune...  argent...  amour... 
»  J'étaissûr  que  je  finirais  par  percer. . .  Ah!  diantre!... 
^  »  j'ai  là  un  trou  à  mon  pourpoint...  mais  je  tiendrai 
»  mon  chapeau  devant...  Il  më  tarde  dé  voir  ma 
»  princesse. . .  je  sens  que  je  l'adore  d'avance  ! . . .  Mais 
»  voici  la  nuit,  et  on  mé  laisse  sans  lumière...  c'est 
»  bien  singulier  ! ...  Lé  cœur  mé  bat. . .  c'est  d'amour 
»  certainement  ! . . .  » 

Ici  Cliaudoreille  élève  la  voix  en  disant  :  «  D'ail- 
»  leurs ,  si  l'on  osait  se  frotter  à  moi ,  Rolande  a 
»  lé  fil...  et  quatre  hommes  né  mé  feraient  pas 
»  peur  ! . . .  » 

Dans  ce  moment ,  une  porte  crie  en  s'ouvrant 
derrière  Chaudoreille,  qui  se  jette  sur  un  guéridon  , 
et  renverse  plusieurs  tasses  de  porcelaine  en  criant  : 
<<  Qui  va  là?... 

»  — C'est  moi,  monsieur,  »  répond  la  domestique. 
«  Je  viens  vous  chercher  pour  vous  conduire  près  de 
»  madame.  —  Ah!  c'est  juste...  mais  vous  mé  laissez 
»  sans  lumière,  je  vous  ai  prise  pour  un  rat,  et  je 
»  lésai  en  horreur!...  C'est  au  point  que  j'aimerais 
»  mieux  mé  battre  avec  un  lion  que  dé  voir  seulement 
»  la  queue  d'un  dé  ces  petits  animaux!  Que  voulez- 
»  vous?  tous  les  grands  hommes  ont  eu  leur  bête 
»  d'aversion!...  Mais  conduisez-moi,  ma  mie.  » 

La  domestique  lui  fait  traverser  une  autre  pièce, 
puis  ouvre  une  porte,  et  l'introduit  dans  un  boudoir 
éirgant,  éclairé  par  plusieurs  bougies,  et  au  fond 
duquel  une  jeune  femme  est  assise  sur  un  sofa. 
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La  vieille  s  est  retirée  :  Chaudoreille ,  fort  troublé 
par  le  tête-à-tête  auquel  il  devait  cependant  s'atten- 
dre ,  n'a  pas  encore  osé  regarder  la  personne  avec 
laquelle  il  se  trouve  ,  et  se  creuse  l'imagination  pour 
faire  un  compliment  de  circonstance  j  mais  son  phé-^ 
bus  est  i^étif,  rien  ne  lui  vient,  lorsqu'il  entend  ces 
mots  :  ('  Est-ce  que  monsieur  Chaudoreille  ne  parle 
))  pas  à  ses  anciennes  connaissances  ?  » 

Frappé  par  cette  voix,  le  petit  homme  lève  les 
yeux,  et  pousse  un  cri  de  surprise  en  reconnaissant 
Julia  ,  la  jeune  Italienne,  qui  le  regarde  en  souriant. 

««  Se  pourrait-il?  est-ce  bien  vous  que  je  vois?. .  » 
dit  Chaudoreille.  «  —  Et  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  cx- 
»  traordinaire  ,  monsieur  le  chevalier?...  aviez-vous 
»  pensé  que  le  marquis  me  laisserait  toujours  dans 
»  sa  petite  maison?  —  Non...  sans  doute...  belle 
»  dame. . .  je  né  dis  pas. . .  mais  j'étais  si  loin  dé  m'at- 
»  tendre!...  » 

Et  il  lui  lance  un  tendre  regard  en  se  disant  :  «  J'a- 
»  vais  toujours  pensé  qu'elle  m'aimait...  mé  voilà 
»  maintenant  lé  rival  du  marquis  !  c'est  furieusement 
»  chatouilleux  ! 

»  —  Asseyez-vous,  monsieur  Chaudoreille,  »  dit 
Julia,  qui  paraît  s'amuser  pendant  quelques  minutes 
de  l'embarras  et  des  œillades  que  lui  lance  le  petit 
homme.  Celui-ci ,  rappelant  son  audace ,  va  pour 
s'asseoir  sur  le  sofa  auprès  de  Julia j  mais,  d'un 
geste,  la  jeune  femme  lui  montre  un  pliant,  en  lui 
faisant  signe  de  se  placer  en  face  d'elle. 

«  Elle  mé  craint,  »  se  dit  Chaudoreille  en  s'as- 
seyant  sur  le  pliant ,  <i  elle  sent  qu'elle  né  pourrait 
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»  nié  résister. . .  et  veut  rétarder  sa  défaite. . .  INé  brus- 
»  quons  rien. . .  mes  yeux  agiront  assez  pour  moi. 

»  —  Devinez-vous  pourquoi  je  vous  ai  fait  ve- 
»  nir?  »  dit  la  jeune  Italienne  en  le  regardant  avec 
malice.  «  —  Mais,  belle  dame...  je  mé  flatte  ,  je  pré- 
»  sume...  ce  sont  dé  ces  choses  qu'on  devine  en  vé- 
»  nant  au  monde  ! . . . 

»  —  Et  moi ,  je  pense  que  vous  pourriez  vous 
»  tromper,  »  dit  Julia  en  prenant  un  ton  sérieux; 
«  aussi  vais-je  m'expliquer. 

»  —  Ah  !  mon  Dieu  !  »  se  dit  Chaudoreille  effrayé 
du  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  ton  de  Julia  ; 
«  est-ce  qu'elle  voudrait  se  tuer  pour  moi?... 

»  —  Je  suis  la  maîtresse  du  marquis,  vous  ne  l'i- 
»  gnorez  pas.  —  Sans  doute,  puisque  j'ai  moi-même 
»  été  lé  messager  des...  —  Silence!  ne  m'interrom- 
»  pez  point.  Si  je  ne  cherche  pas  à  cacher  ma  fai- 
»  blesse,  c'est  que,  loin  d'avoir  cédé  à  l'intérêt...  à 
»  l'ambition ,  l'amour  seul  a  causé  ma  défaite ,  et , 
»  aux  yeux  d'une  femme,  l'amour  fait  excuser  bien 
»  des  fautes  ! . . .  Oui ,  j'aimais  le  marquis  depuis  long- 
»  temps,  je  l'avais  souvent  aperçu  dans  les  prome- 
)»  nades...  et  malgré  tout  ce  que  j'entendais  dire  sur 
»  son  compte ,  je  n'avais  pu  résister  au  sentiment  qu'il 
»  m'inspirait.  Mon  cœur  volait  au  devant  du  sien... 
»  Ne  soyez  donc  point  étonné,  si  j'ai  cédé  si  facilement 
»  à  vos  propositions;  je  me  flattais  que  le  marquis 
»  partagerait  le  feu  dévorant  qui  me  consume!... 
»  J'espérais  avoir  assez  de  force  pour  ne  lui  montrer 
»  mon  amour  qu'après  être  certaine  du  sien. . .  Hélas! 
»  je  comptais  trop  sur  moi-même!  il  lui  a  été  si  fa- 
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»  cile  de  me  persuader  qu'il  m'aimait! . . .  L'ingrat! . . . 
»  cet  amour  qu'il  me  jurait  a  déjà  fait  place  à  la  froi- 
»  deur . . .  à  l'indifférence ,  peut-être  ! . . .  et  moi  ! . . . 
»  moi  !...  je  sens  que  je  l'aime  plus  que  jamais!...  » 

Julia  s'est  animée  en  parlant  du  marquis  ;  son  re- 
gard est  plein  de  feu  ;  tout  dans  sa  personne  indique 
la  passion  violente  à  laquelle  elle  est  en  proie ,  tan- 
dis que  Chaudoreillej  fort  surpris  de  ce  qu'il  entend, 
et  presque  effrayé  de  l'état  de  Julia,  recule  son  pliant 
à  mesure  qu'il  la  voit  s'échauffer. 

«  Oui,  »  dit  la  jeune  femme  qui  ne  semble  plus 
s'apercevoir  que  Chaudoreille  est  là  ,  et  se  livre  a  tout 
ce  qu'elle  éprouve  ;  «  oui  ,  je  t'aime  toujours  ,  trop 
»  séduisant  Villebelle!...  Ce  cœur  brûlant  ne  respire 
»  que  pour  toi  ! . . .  Mais  je  ne  puis  supporter  ton  in- 
»  différence...  et  si  tu  en  aimais  une  autre...  alors  ma 
/)  fureur  ne  connaîtrait  plus  de  bornes...  et  c'est 
»  dans  ton  sang,  dans  celui  de  ma  rivale,  que  je 
»  vengerais  mon  outrage  ! . . . 

»  —  Ah  !  mon  Dieu  !  elle  veut  que  je  poignardé  lé 
»  marquis,  »  se  dit  Chaudoreille,  et  il  essaie  encore 
de  reculer  son  pliant  •  mais  comme  il  est  arrivé 
contre  le  mur,  il  lui  est  impossible  d'aller  plus  loin, 
et  il  ne  peut  plus  que  regarder  la  porte,  du  coin  de 
I'omI,  en  murmurant  :  »  Lé  beau  chien  dé  rendez- 
»  -vous!...  C'est  un  diable  que  cette  femme...  J'aimé 
»  beaucoup  mieux  ma  portière...  » 

Julia  a  cessé  de  parler  ;  peu  h  peu  elle  se  calme, 
reprend  son  maintien  ordinaire,  et,  jetant  les  yeux 
sur  Chaudoreille,  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en 
le  voyant  collé  contre  la  tapisserie. 


LE    lîARKIIR    DE    PARIS.  549 

«  Approchez...  approchez  donc^  »  hii  dit-elle, 
((  voici  ce  que  je  désire  de  vous  :  vous  êtes  ,  m'avez- 
»  vous  dit ,  Tort  Hé  avec  le  barbier  Touquet  ?...  — 
»  Oui...  mada...  madémois...  signora...  —  Le  bar- 
»  hier  est  l'homme  dont  se  sert  habituellement  le 
»  marquis  dans  ses  intrigues  galantes;  je  pense  donc 
»  que  par  lui  il  vous  sera  facile  de  savoir  si  Villebelle 
»  a  quelque  nouvelle  conquête  en  vue...  M'entendez- 
»  vous?  —  Oui...  oui...  je  vous  entends  parfaité- 
»  ment...  —  Consentez-vous  à  me  servir?...  à  m'in- 
»  struire  de  tout  ce  que  vous  pourrez  apprendre  de 
)'  Touquet  qui  ait  rapport  au  marquis?  et  si  vous- 
»  même  étiez  encore  employé  dans  des  intrigues 
>)  amoureuses ,  à  venir  me  faire  part  sur-le-champ 
»  des  plans  que  l'on  aurait  formés  ?  —  Oui,  certai- 
»  nément...  je  consens  dé  tout  mon  cœur!.,.  Ah! 
»  cadédis!  »  ajoute-t-il  en  lui-même...  «  si  elle  sa- 
»  vait  ce  que  j'ai  dit  hier  à  son  amant!...  Je  né  sor- 
»  tirais  pas  vivant  d'ici. — Pourquoi  donc  tremblez- 
»  vous?... — Ah!  ce  n'est  rien...  ce  sont  les  nerfs... 
')  cela  m'arrivé  souvent...  — Tenez,  prenez  cette 
»  bourse ,  si  vous  me  servez  avec  zèle,  avec  fidélité. . . 
»  vous  verrez  que  Julia  est  reconnaissante...  » 

La  vue  d'une  bourse  bien  garnie  rend  un  peu  de 
fermeté  à  Chaudoreille;  il  prend  l'argent  en  s'incli- 
nant  jusqu'à  terre,  et  s'écrie  : 

«  Dès  ce  moment  je  vous  suis  tout  dévoué  :  dispo- 
»  sez  dé  mon  bras ,  dé  mon  épée ,  dé. . . 

»  —  Il  n'est  question  ni  de  votre  bras,  ni  de  votre 
»  épée  ;  ce  sont  vos  yeux  et  vos  oreilles  qui  seuls 
»  doivent  agir.  Soyez  aux  aguets,  faites  jaser  le  bar- 
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»  bier ,  soyez  au  fait  des  moindres  actions  du  mar- 
»  quis,  et  venez  m'en  rendre  compte.  On  ne  se  mé- 
»  fiera  pas  de  vous^  et  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Allez 
»  et  songez  à  m'instruire  de  la  plus  légère  circon- 
»  stance ,  si  elle  peut  intéresser  mon  amour. 

»)  —  Vous  serez  obéie,  »  répond  Cliaudoreille  en 
saluant  avec  humilité.  Julia  sonne,  la  vieille  arrive, 
et,  sur  un  signe  de  sa  maîtresse,  reconduit  le  cheva- 
lier jusqu'à  la  porte  sans  lui  dire  un  mot. 

Quand  Cliaudoreille  se  voit  dans  la  rue ,  il  respire 
plus  librement. 

«  Cadédis  !  »  se  dit-il,  «  mé  voilà  dans  les  intrigues 
»  jusqu'au  cou...  Agent  dé  Julia,  homme  dé  con- 
»  fiance  du  marquis,  confident  du  barbier...  et  ce 
»  qu'il  y  a  dé  plus  joli ,  recevant  dé  l'argent  dé  tous 
»  les  trois...  Cela  né  va  pas  mal...  Pesté!  la  bourse 
»  est  fort  bien  garnie...  Démain  je  mé  fais  habiller 
»  entièrement  à  neuf;  j'ai  en  vue  unhaut-dé-chausses 
»  couleur  dé  chair.  Cela  m'ira  comme  un  ange!... 
«Mais  n'oublions  pas  l'article  lé  plus  intéressant, 
»  les  cent  pistoles  que  lé  marquis  doit  mé  donner  si 
»  Blanche  lui  plaît,  et  courons  à  la  petite  maison... 
»  O  fortune!  tu  mé  traites  en  enfant  gâté!...  Mais  il 
»  faut  avouer  que  tu  t'adresses  à  un  gaillard  bien 
»  adroit.  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions ,  Chaudoreillea  pris 
sa  course  vers  le  faubourg  Saint-Antoine;  il  arrive 
sur  les  huit  heures  du  soir  à  la  petite  maison.  Il  sonne 
presque  aussi  fort  que  le  marquis  ,  et  Marcel,  en  lui 
ouvrant ,  lui  ilit  : 

«  Tu  fais  autant   de  bruit  que  monseigneur.  — 
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»  C'est  que  j'en  ai  lé  droit  apparemment,  »  répond 
le  Gascon  en  entrant  d'un  air  impertinent;  puis, 
traversant  le  jardin  à  grands  pas;  il  se  rend  sur-le- 
champ  dans  la  salle  à  manger,  et  se  jette  sur  un 
siège  en  disant  : 

«  Mon  ami  lé  marquis  est-il  venu  dépuis  hier?... 

»  —  Ton  ami  le  marquis!...  »  répond  Marcel  en 
ouvrant  de  grands  yeux.  «  — Eh!  oui,  bélître...  ou 
»  lé  marquis  mon  ami,  si  tu  aimés  mieux. — Il  n'est 
»  venu  personne.  — Et  il  n'a  rien  envoyé  pour  moi? 
)i  —  Rien.  — Nous  allons  donc  l'attendre.  Sers-moi 
»  vite  à  souper;  ce  que  tu  as  dé  meilleur...  des  vins 
»  les  plus  vieux...  dé  la  liqueur...  Allons,  va  donc, 
»  au  lieu  dé  rester  là  à  mé  regarder  comme  une  sta- 
»  tue.  — Mais  que  diable  as-tu  donc  ce  soir?...  — 
»  Marcel,  point  dé  réflexions,  je  t'en  prie,  et  si  tu  tiens 
»  à  ta  place,  rends-toi  digne  dé  ma  protection.  » 

Marcel  se  contente  de  sourire,  puis  il  dresse  le  cou- 
vert et  sert  le  souper.  Chaudoreille  se  met  à  table  ; 
Marcel  en  fait  autant. 

«Ta  conduite  est  un  peu  familière,  »  lui  dit  le 
chevalier  ;  «  mais  comme  nous  sommes  seuls,  je  veux 
I)  bien  té  permettre  dé  t'asseoir  à  table  prés  dé  moi. . . 
>■>  — C'est  bien  heureux...  —  A  condition  que  je  mé 
»  servirai  toujours  lé  premier.  » 

Tout  en  soupant,  Chaudoreille  fait  sonner  sa 
bourse,  compte  ses  écus,  calcule  ce  qui  lui  restait, 
et  ce  qu'il  espère  avoir.  Marcel  le  regarde  avec  sur- 
prise, en  disant  : 

«  Est-ce  que  tu  as  hérité?  —  Oui...  j'hérite  comme 
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).  cela  très-souvent...  Ah!  capédébioas !  si  lé  marquis 
»  mé  tient  parole...  quel  train  je  vais  mener!  » 

Le  souper  se  prolonge  :  Chaudoreille  est  tellement 
préoccupé  de  ses  affaires  qu'il  ne  songe  pas  à  jouer; 
cependant  minuit  a  sonné  et  on  ne  reçoit  aucun 
message  du  marquis.  Les  espérances  du  chevalier 
commencent  à  s'évanouir.  Il  soupire,  écoute,  et 
s'écrie  : 

«  On  né  vient  pas!...  JNé  l'aurait-il  pas  trouvée 
»  charmante?...  il  serait  bien  difficile...  Cadédisl  au 
»  lieu  dé  cent  pistoles ,  si  j'allais  recevoir  cent  coups 
»  dé  bâton  ! . . .  » 

A  mesure  que  ses  espérences  de  fortune  diminuent, 
son  ton  impertinent  s'adoucit,  et  il  choque  son  verre 
contre  celui  de  Marcel ,  en  lui  disant  : 

«  A  ta  santé ,  mon  cher  et  véritable  ami  ! . . .  car  tu 
»  es  mon  ami ,  toi  !...  ÎNé  mé  parle  pas  des  .seigneurs 
»  dé  la  cour  !  on  né  peut  pas  compter  sur  eux  ! ...  ce 
»  bon  Marcel  !.. .  comme  il  fait  bien  la  cuisine!... 
»  que  j'ai  dé  plaisir  à  trinquer  avec  toi!...  —  Tu  ne 
»  trouves  donc  pas  mauvais,  maintenant,  queje  m'as- 
))  seye  à  ta  table  ?. . .  —  Comment  !  est-ce  que  j'aurais 
))  eu  lé  malheur  dé  té  dire  cela  ?. . .  —  Certainement. 
„  — Moi  !..  j'ai  pu  dire  une  telle  bêtise? — Oui,  sans 
»  doute.  —  J'étais  donc  gris?...  j'avais  donc  perdu 
»  la  tête  ?. . .  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  avais  perdu. . . 
»  mais  tu  l'as  dit.  —  Ecouté,  Marcel,  quand  je  té 
»  dirai  des  choses  semblables ,  je  té  permets  dé  mé 
»  donner  ta  malédiction.  —  C'est  bien  ,  ne  parlons 
»  plus  décela.  » 

Dans  ce  moment  la  sonnette  de  la  rue  se  lait  en- 
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tendre.  Cliaudoreille  pousse  un  cri,   veut  se  lever, 
et  retombe  sur  sa  cliaise. 

«  Serait-ce  monseigneur?  »  dit  Marcel  en  prenant 
une  lumière.  Il  court  ouvrir,  laissant  son  convive 
entre  la  crainte  et  l'espérance. 

Marcel  revient  bientôt  ;  il  est  seul ,  mais  il  tient 
un  petit  rouleau  qu'il  place  sur  la  table  devant  Chau- 
doreille,  et  lui  présente  un  papier  sur  lequel  on  a 
tracé  deux  lignes  au  crayon,  en  lui  disant:  «  Voilà 
»  ce  que  monseigneur  t'envoie,  lis.  » 

Chaudoreille  ne  sait  plus  où  il  en  est,  il  regarde 
tour  à  tour  le  rouleau ,  le  papier  et  Marcel.  «  Lis 
»  donc,  »  lui  dit  ce  dernier.  Enfin,  il  prend  le  pa- 
pier d'une  main  tremblante^,  et  lit  :  «  Je  viens  de  la 
»  voir;  tuas  surpassé  mes  espérances ,  je  double  la 
»  récompense  promise .  » 

«  Ah ,  mon  Dieu  !  Marcel ,  il  double  les  cent  pis- 
»  tôles  1...  —  Alors  cela  fait  deux  cents,  c'est-à-dire 
»  qu'il  y  a  dans  ce  rouleau  deux  mille  livres  tournois 
»  en  or.  —  Deux  mille  livres  ! . . .  —  Eh  bien  !  qu'est- 
»  ce  que  tu  as  donc?...  —  Marcel...  donné-moi  un 
»  peu  dé  vinaigre. . .  je  t'en  prie. . .  je  vais  mé  trouver 
»  mal!...  — Il  me  semble  qu'un  cadeau  comme  ce- 
»  lui- là  ne  doit  faire  que  du  bien...  Tiens,  bois  un 
»  petit  verre  d'eau-de-vie,  ça  te  remettra.  » 

Chaudoreille,  un  peu  remis  par  la  liqueur,  ouvre 
le  rouleau ,  et  la  vue  des  pièces  d'or  qu'il  renferme 
lui  ôte  encore  pendant  quelques  instans  la  faculté  de 
s'exprimer.  Enfin,  il  balbutie  d'une  voix  éteinte  par 
l'émotion  : 

«  Marcel,  tout  ceci  est  à  moi...  —  Je  le  sais  bien! 
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»  — Et  puis  encore  celte  bourse...  et  puis  ces  six 
»  écus  qui  mé  restaient.  — Oui,  delà  partie  de  pi- 
»  quet  d'hier.  —  Mé  voilà  riche...  Ouf!...  cela  fait 
»  un  terrible  effet,  mon  pauvre  garçon^  dé  passer 
»  tout  d'un  coup  delà  misère  à  l'opulence...  Aïe!... 
»  je  crois  que  je  vais  étouffer!...  —  Bois  encore  un 
/'  coup...  Ma  foi,  si  la  fortune  cause  un  tel  elTet, 
»  i'aime  mieux  rester  sans  le  sou  et  respirer  à  mon 
»  aise  I  —  Ah  !  Marcel  1 ...  tu  es  bien  bête,  mon  gar- 
»  çon!...  — Je  ne  sais  pas  trop,  dans  ce  moment, 
»  qui  est-ce  qui  l'est  le  plus  de  nous  deux. . .  —  Deux 
»  mille  livres!...  qui  croirait  qu'on  peut  tenir  ainsi 
»  sa  fortune  dans  lé  creux  dé  sa  main.. .  —  Ah  !  par- 
»  bleu!  on  en  tiendrait  bien  davantage.  — Marcel, 
»  connais-tu  quelque  propriété  à  vendre  dans  les 
»  environs?... — Non...  pourquoi  cela! — Il  faut  bien 
»  que  je  place  mes  fonds  !. ..  que  diantre  vais-jé  faire 
»  dé  tout  cela  ?  Allons  ,  dès  demain  ,  je  monte  ma 
»  maison...  D'abord  je  quitte  mon  logement  dé  la 
»  rue  Brise-Miche,  et  j'en  prends  un  auprès  du  Pa- 
»  lais-Cardinal;  je  veux  avoir  unjockei...  Marcel... 
»  veux-tu  être  monjockei?..  Non,  au  fait,  tu  es  trop 
»  PTOS...  Ah!  s'il  n'était  pas  si  tard!  j'irais  faire  un 
)i  tour  Ti  l'académie;  mais  je  né  puis  pas  m'exposer 
.'  la  nuit  dan.s  ce  quartier  avec  autant  d'or  sur  moi. 
»  Quelle  ligure  ié  vais  faire  dans  lés  brelans!...  et  au 
»  pharaon!  ...Je  place  d'abord  un  louis  sur  la  carte... 
»  ié  gagne  ;  je  fais  paroli ,  je  gagne  encore. . .  je  laisse 
.)  toujours...  je  gagne  dix  ibis  de  suite!...  et  j'em- 
.)  porte  un  monceau  d'or!...  Comment  férai-je 
»  pour  man{',er  tout  cela?...  Ah!   (pulle  idée  excel- 


l.K     BAHlilKK     1)K     PARIS.  Sd6 

»  lente!  je  diiierai  et  je  souperai  deux  l'ois  par  jour. .. 
»  ce  sera  pour  nié  dédommager  dé  ceux  où  je  suis 
»  resté  à  jeun.  » 

Marcel,  que  la  fortune  n'a  pas  comblé  de  ses  fa- 
veurs, s'endort  pendant  que  Chaudoreille  fait  des 
projets  et  compte  ses  pièces  d'or,  et  le  jour  renaît 
sans  que  ce  dernier  ait  pu  fermer  les  yeux;  car  au 
moindre  bruit  il  tressaille,  et  porte  la  main  à  son 
trésor  qu'il  a  roulé  dans  sa  ceinture. 

Chaudoreille  réveille  Marcel,  en  lui  ordonnant 
d'aller  lui  chercher  une  cliaiseà  porteurs;  mais  Marcel 
ne  veut  point  quitter  la  maison,  et  prétend  ne  de- 
voir obéir  qu'aux  ordres  du  marquis.  Chaudoreille 
fait  de  nouveau  l'insolent  :  il  crie  et  menace;  mais 
voyant  que  cela  n'émeut  point  Marcel,  il  prend  son 
parti ,  et  se  décide  à  rentrer  à  pied  dans  Paris. 

Le  petit  homme  se  croit  grandi  de  six  pouces,  de- 
puis qu'il  a  beaucoup  d'or  a  sa  disposition.  Il  regarde 
à  peine  les  passans  ;  son  nez  semble  menacer  le  ciel, 
et  il  s'étonne  de  ce  que  la  sentinelle  de  garde  à  la 
barrière  ne  lui  présente  pas  les  armes.  Après  avoir 
déjeuné  aussi  copieusement  que  possible,  il  se  pro- 
mène pendant  quelques  heures  au  palais  que  Riche- 
lieu venait  de  faire  construire,  et  dans  lequel  on 
avait  prodigué  tout  ce  que  le  luxe  et  la  recherche  du 
iemps  avaient  pu  imaginer  pour  frapper  les  yeux, 
et  laisser  à  la  postérité  un  monument  digne  de  celui 
qui  le  faisait  élever. 

Chaudoreille  entre  dans  plusieurs  boutiques  ;  il  ne 
trouve  rien  d'assez  beau,  d'assez  frais,  d'assez  bril- 
lant pour  lui.  Il  commande  un  pourpoint  de  velours 
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rose,  avec  des  crevés  de  satin  blanc;  un  haut-de 
chausses  pareil  ;  un  manteau  cerise,  brodé  en  argent, 
et  une  ceinture  à  crépines  et  à  glands  d'or.  Tous  ces 
objets  doivent  emporter  une  partie  de  sa  fortune; 
mais  comme  il  est  certain ^de  faire  sauter  la  banque 
du  pharaon,  il  ne  se  refuse  rien ,  et  doit  dans  deux 
jours  être  habillé  comme  les  plus  élégans  seigneurs  de 
la  cour. 

Après  avoir  commandé  son  costume,  il  se  rend 
dans  un  des  meilleurs  cabarets  de  la  ville,  se  fait  ser- 
vir un  diner  succulent,  des  vins  exquis,  et  s'étant 
aperçu  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  de 
diner  deux  fois,  ce  qui  serait  d'une  bien  grande  res- 
source pour  les  gens  riches  qui  ne  savent  que  faire 
de  leur  temps ,  il  tâche  de  faire  durer  son  repas  deux 
fois  plus  long-temps  qu'a  l'ordinaire. 

A  cinq  heures  du  soir  il  quitte  enfin  la  table  ;  le 
visage  enluminé,  les  yeux  brillans,  les  jambes  un 
peu  chancelantes  ;  il  sort  du  cabaret.  Il  est  encore 
trop  tôt  pour  aller  au  tripot  où  les  gros  joueurs  ne 
se  rendent  que  vers  les  neuf  heures,  et,  pour  passer 
son  temps  jusque-là  ,  Chaudoreille  se  décide  à  aller 
au  spectacle ,  où  depuis  fort  long-temps  il  ne  s'est 
pas  rendu.  Il  prend  donc  le  chemin  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  qu'il  préfère  au  théâtre  des  Italiens, 
parce  que  Turlupin,  Gros-Guillaume  et  Gautier- 
Garguille ,  fameux  par  les  farces  qu'ils  avaient  exé- 
cutées sur  leur  petit  théâtre  de  l'Estrapade,  venaient 
d'obtenir  de  Richelieu  la  permission  de  jouer  à  l'hôtel 
de  Bourgogne,  oii  ils  nttiraieni  nombrfu.se  com- 
pagnie. 
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Le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  était  situé  rue 
Mauconseilj  l'entrée  en  était  étroite,  et  les  avenues 
fort  incommodes;  la  salle  se  composait  d'un  parterre 
ft  de  quelques  rangs  de  loges.  Lorsque  la  cour  s'y 
rendait,  on  y  faisait  porter  des  sièges.  On  y  repré- 
sentait ,  suivant  le  privilège  accordé  aux  comédiens 
en  janvier 'IGI 5,  tous  mystères,  jeux  honnêtes  et 
récréatifs;  bientôt  des  comédies  d'un  genre  plus  re- 
levé que  les  bouffonneries  ordinaires  y  lurent  jouées; 
on  donnait  aussi  des  ouvrages  où  l'on  voyait  figurer 
les  divinités  de  la  mythologie,  les  poètes  d'alors  mê- 
lant souvent  le  sacré  au  profane;  mais  les  turlupi- 
nades  étaient  ce  qui  captivait  et  attirait  surtout  le 
public. 

Chaudoreille  est  entré  dans  la  salle etse  glisse  dans 
le  parterre,  oii  l'on  est  debout,  et  où  le  flux  et  le 
reflux  de  la  foule  vous  portent  souvent  d'un  coin  à  un 
autre.  Le  chevalier,  qui  se  trouve  derrière  un  homme 
d'une  taille  très-élevée,  ne  peut  apercevoir  la  scène; 
en  vain  il  se  démène  et  monte  sur  ses  pointes ,  il  ne 
voit  toujours  que  le  bas  de  la  perruque  de  ses  voi- 
sins; il  veut  crier,  mais  on  lui  impose  silence,  car 
Gautier-Garguille  s'avance,  et  vient  débiter  le  pro- 
logue qui  précède  la  pièce.  Ecoutons  le  bouffon  pour 
avoir  une  idée  du  style  des  prologues  en  usage  sous 
Louis  XIIL 

«  Messieurs  et  dames,  une  chose  que  je  dois  vous 
»  dire,  c'est  de  ne  pas  pencher  tellement  l'oreille  à  la 
»  symphonie  de  ce  passe-temps,  que  quelques  opéra- 
»  leurs  manuels  ne  coopèrent  avec  le  galimatias,  et  ne 
»  s'en  servent  coiiime  d'une  musique  ou  d'une  voix 
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»  acliëloïscj  pluLot  poiH-  le  lavisseiuciit  t;L  prise  loi- 
»  nielle  de  vos  bourses ,  que  pour  l'applaudissement 
»  de  vos  oreilles  ;  le  champ  de  mes  inventions  étant 
»  si  stérile  ,  que  ,  s'il  n'est  arrosé  des  douces  liqueurs 
»  de  votre  bienveillance,  il  est  difficile  qu'il  puisse 
»  produire  des  fleurs  dignes  de  vous  être  offertes. 
»  Philippot  viendra  incontinent,  qui  se  promet,  sous 
»  l'assurance  de  votre  supplément ,  de  vous  faire  rire 
»  et  pleurer  tout  ensemble ,  afin  que  la  nîodération 
/)  de  l'un  tempère  la  violence  de  l'autre...  Messieurs 
)>  et  dames,  je  désirerais,  souhaiterais,  voudrais,  de- 
»  manderais  et  requerrais,  désidérativement,  souliai- 
»  tativement ,  volontativement,  demandativement, 
»  avec  mes  désidératoires,  souhaitatoires,  etc. ,  vous 
>)  remercier  de  votre  bonne  assistance  et  audience,  eu 
<'  une  petite  farce,  réjouie  et  gaillarde,  que  nous  vous 
»  allons  représenter ,  avant  laquelle  je  veux  faire  une 
»  grande,  petite,  large,  étroite  et  spacieuse  remon- 
))  trance,  qui  vous  fera  rire  (i).  » 

Pendant  que  Gauticr-Garguille  débitait  ces  bali- 
vernes, Chaudoreille  était  au  supplice:  pressé,  poussé 
de  tous  côtés ,  recevant  dans  la  figure  les  coups  <!<■ 
coude  de  ses  voisins,  et  au  milieu  de  cela  tremblant 
pour  ses  poclies.  Le  petit  homme  a  beau  supplier 
qu'on  le  laisse  sortir,  on  ne  l'écoute  pas,  ou  on  le 
fait  taire.  Dans  son  désespoir,  et  voulant  absolument 
se  donner  un  peu  d'air  ,  il  prend  le  parli  de  s'accro- 
cher aux  perruques  de  deux  de  ses  voisins,  pour  se 
hissera  leur  hauteur;  mais  les  perruques  cèdenl  ,  et 

(i)   Voy.v,  niilaiiir,  IHsIkiic  de  Paris. 
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les  cliels  des  deux  respectables  bourgeois  de  Paris 
paraissent  à  nu  devant  l'assemblée.  Les  deux  specta- 
teurs qui  se  sentent  enlever  leurs  perruques,  crient  : 
au  voleur!  à  la  garde!...  et  Chaudoreille  mêle  sa 
voix  à  la  leur,  en  criant  :  au  secours!  Le  spectacle 
est  interrompu  :  on  parvient  enfin  à  retrouver  Chau- 
doreille se  débattant  dans  les  jambes  des  spectateurs, 
et  se  roulant  sous  le  parterre  avec  les  deux  perruques 
qu'il  n'a  pas  lâchées. 

Les  deux  têtes  chauves  le  traitent  de  filou  ;  il  rend 
les  perruques  en  expliquant  comme  il  peut  sa  con- 
duite; on  le  met  à  la  porte  du  parterre  ;  c'était  tout 
ce  qu'il  voulait.  Il  monte  aux  loges,  parvient  à  trouver 
une  place  sur  le  devant,  et  de  là  jette  de  temps  à  au- 
tre des  regards  colères  sur  le  public. 

Cependant  la  pièce  est  commencée,  ïurlupin  et 
Gros-Guillaume  sont  en  scène,  et  Chaudoreille  se 
frotte  les  yeux  en  se  disant  : 

«  Eh  !  sandis  1 . . .  si  je  né  l'avais  pas  tué ,  je  croirais 
»  que  c'est  lé  prince  dé  la  Cochinchine  !  » 

Bientôt  Gautier-Garguille  reparaît;  il  contrefait  à 
merveille  le  Gascon  ;  son  costume  est  exactement  le 
même  que  celui  de  Chaudoreille,  dont  il  copie  si 
bien  les  manières  et  les  grimaces,  que  celui-ci  s'é- 
crie : 

«  En  voilà  bien  d'une  autre  1...  est-ce  que  je  suis 
»  double  ?...  » 

Le  bouffon  avant  vu  son  modèle  dans  une  loge,  le 
salue  en  lui  faisant  des  mines;  les  yeux  des  spectateurs 
se  portent  sur  Chaudoreille;  on  reconnaît  dans  le 
potil  homme  qu'on  a  chassé   du  parterre,  celui  que 
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Gautier-Garguille  copie  ,  et  les  éclats  de  rire  redou- 
blent. Le  chevalier  s'aperçoit  qu'on  se  moque  de  lui; 
il  est  furieux  ;  il  tire  son  ëpée  et  menace  le  parterre, 
parce  qu'en  défiant  tout  le  monde  en  masse,  c'est 
comme  si  on  ne  défiait  personne.  Les  spectateurs  rient 
plus  fort ,  et  Chaudoreille  sort  de  sa  loge  ,  en  jurant 
qu'il  ne  reviendra  plus  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Arrivé  dans  la  rue,  où  quelques  personnes  l'ont 
suivi ,  il  exhale  de  nouveau  sa  colère ,  en  s'écriant 
qu'il  fera  punir  le  bouffon  qui  a  osé  le  copier,  qu'on 
ne  se  moquera  pas  impunément  d'un  homme  comme 
lui ,  et  qu'il  dépensera,  s'il  le  faut,  cent  pistoles  pour 
se  venger. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  tire  sa  bourse,  fait  sonner 
son  or,  en  ôte  et  en  remet  dans  toutes  ses  poches, 
et  s'écrie  enfin  : 

«Qu'on  m'aille  chercher  une  chaise  à  porteurs...  » 

Deux  hommes  partent  aussitôt  pour  faire  sa  com- 
mission. En  attendant  qu'ils  reviennent,  Chaudo- 
reille se  promène  devant  le  théâtre  en  se  dandinant 
de  la  manière  qu'il  juge  la  plus  noble,  en  frappant 
toutes  les  minutes  sur  sa  ceinture  pour  faire  sonner 
ses  espèces. 

Les  deux  hommes  reviennent  bientôt,  ils  ont  été 
chercher  unechaise,  et  aurtmteux-mêmes  l'honneur 
déporter  Chaudoreille,  c'est  ce  qu'ils  lui  disent  en 
arrivant  et  en  lui  ci  iant  : 

«  Voici,  mon  maître;  entrez,  mon  niaitre,  vous 
»  serez  content  de  nous!  » 

Chaudoreille^  (]u'oii  n'a  jamais  appelé  mon  innilrc  . 
ne  s<'  seul  pas  <!(•  joie  ,  il  v;i  pour  laire  nn  proiond 
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.^aliit  aux  porteurs,  mais  il  se  contient,  et  s'élance 
dans  la  chaise,  s'étalant  avec  délices  sur  le  coussin 
qui  est  au  fond. 

«  Oii  allons-nous,  mon  maître?  »  lui  dit-on. 
i(  —  Rue  Bertrand- qui -dort.  Vous  verrez  une  lan- 
»  terne  à  la  porte  dé  la  maison  où  je  m'arrête.  — 
»  Suffit ,  mon  bourgeois.  » 

On  ferme  la  porte  de  la  chaise ,  et  Cliaudoreille  se 
sent  enlevé  et  balancé  agréablement  dans  les  rues  de 
Paris.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  en  chaise. 
Le  plaisir  qu'il  éprouve  à  être  porté  lui  fait  oublier 
\es  scènes  désagréables  du  spectacle;  il  songe  à  sa 
situation  brillante,  au  plaisir  qu'il  va  goûter  en 
jouant  gros  jeu,  et  fait  de  nouveau  des  projets. 

Cependant  il  y  a  déjà  fort  long-temps  qu'il  est 
dans  la  chaise ,  dont  les  porteurs  marchent  toujours. 
Cliaudoreille  veut  savoir  s'il  est  près  d'arriver.  Il  y  a 
un  petit  carreau  fort  étroit  de  chaque  côté  du  siège 
sur  lequel  il  est  assis  ;  mais  ces  carreaux  ne  se  baissent 
point.  Il  est  tard;  on  ne  voit  pas  clair  dans  les  rues  , 
et  Chaudoreille  ne  distingue  rien.  «  Sommes-nous 
»  bientôt  arrivés  ?  »  crie-t-il  en  s'avançant  sur  le 
devant;  on  ne  lui  répond  pas,  et  on  continue  de 
l'emporter.  Il  commence  à  ne  plus  trouver  le  mou- 
vement de  sa  voiture  aussi  doux  ;  il  essaie  d'ouvrir  la 
porte  de  devant,  la  seule  issue  par  laquelle  on  puisse 
sortir  d'une  chaise  à  porteurs  ;  mais  cette  porte  ne 
s'ouvre  qu'en  dehors. 

Une  sueur  froide  inonde  le  front  du  petit  homme. 
Il  conçoit  mille  soupçons,  se  rappelle  diverses  aven- 
tures arrivées  en  chaises  à  porteurs,  et  se  repent 
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amèrement  d'en  avoir  pris  une,  lorsqu'enfin  il  seni 
que  l'on  s'arrête.  Il  respire ,  et  s'apprêle  à  descendre  ; 
mais ,  après  avoir  été  posée  à  terre ,  la  chaise  est 
renversée  en  arrière ,  de  manière  que  lorsqu'on 
ouvre  la  portière ,  elle  est  au-dessus  de  la  tête  de 
Chaudoreille. 

«  Comment  voulez -vous  que  je  sorte  comme 
»  cela?  »  crie-t-il  en  essayant  de  grimper.  <«  — Avant 
»  de  sortir,  il  y  a  une  petite  cérénîonie  à  remplir, 
»  mon  bourgeois,  »  disent  les  porteurs  d'un  ton 
goguenard,  u  —  Une  cérémonie?...  Parlez,  mes 
»  enfans.  —  C'est  de  nous  donner  tout  î'areent  et 
»  l'or  que  vous  avez  sur  vous...  cela  vous  débar- 
»rassera!,..  —  Qu'est-ce  à  dire?...  scélérats!... 
»  coquins!...  —  Allons!  exécutez-vous;  et  pas  de 
»  bruit,  ou  cela  ira  mal  pour  vous.  » 

Deux  lames  de  poignard  accompagnent  cet  ordre. 
En  les  voyant  briller,  Cliaudoreille  retombe  au  iond 
de  la  chaise,  incapable  de  se  soutenir.  Les  deux 
porteurs  sont  obligés  de  l'en  faire  sortir  eux-mêmes. 
Il  jette  les  yeux  autour  de  lui;  mais  il  est  dans  un 
endroit  désert,  environne;  de  marais,  où  personne 
ne  se  hasarde  aussi  tard.  Les  voleurs  le  louillent,  le 
dépouillent  de  tout  ce  qu'il  possède;  puis  se  sauvent 
avec  leur  chaise  à  porteurs,  le  laissant  étendu  i outre 
une  grosse  pierre  à  denii-inort  de  Iraveur. 


CHAPITRE  XXIII. 


PAUVRE    UUBAIN  : 


Le  lendemain  de  la  nuit  où  Blanche  a  quitté 
la  maison  du  barbier ,  Marguerite  descend  de  sa 
chambre  à  son  heure  ordinaire.  La  bonne  femme 
n'a  rien  entendu  ;  elle  a  dormi  parfaitement ,  car 
depuis  long-temps  les  peines ,  les  plaisirs  de  l'amour 
ne  lui  causent  plus  d'insomnies.  Elle  se  rend,  suivant 
son  usage ,  chez  Blanche  ,  qu'elle  embrasse  chaque 
matin.  Elle  trouve  la  porte  de  la  chambre  entr'ou- 
vertej  mais  Blanche  n'y  est  pas,  et  le  désordre  qui 
règne  dans  l'appartement,  un  lit  défait,  des  vête- 
mens  épars  sur  des  meubles,  tout  semble  annoncer 
quelque  événement  extraordinaire. 

Jamais  Blanche  ne  sortait  sans  Marguerite.  Celle  ci 
l'appelle;  et,  ne  recevant  point  de  réponse,  descend 
la  chercher  près  de  son  maître.  Mais  le  barbier  est 
seul  dans  la  salle  basse,  et  Marguerite  pousse  un  cri 
d'effroi  en  disant  : 
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«  Ah!  mon  Dieu!...  où  est  donc  cette  chère 
)>  enfant? 

»  —  Qu'avez-vous,  Marguerite?  »  dit  Touquet  qui 
est  préparé  à  cette  scène.  »  —  Blanclie ,  monsieur, 
»  Blanche  n'est  point  chez  elle...  Je  la  cherche  en 
»  vain  depuis  long-temps...  On  nous  a  enlevé  cette 
»  chère  enfant  ! . . . 

»  —  Enlevé  !  »  s'écrie  le  barbier  en  feignant  d'être 
frappé  d'étonnement.  Aussitôt  il  se  rend  à  l'apparte- 
ment de  Blanche,  suivi  de  la  vieille  servante  qui  va 
aussi  vite  que  ses  jambes  le  lui  permettent.  Après  des 
perquisitions  que  Touquet  savait  bien  devoir  être 
inutiles,  il  se  jette  sur  un  siège  en  s'écriant  : 

«  Le  misérable  a  effectué  ses  menaces  !..  —  Qui 
»  donc ,  monsieur?  —  Cet  homme  que  vous  avez  vu 
»  hier  au  soir...  —  En  effet,  monsieur,  vous  avez 
»  raison...  ce  ne  peut  être  que  lui...  —  Il  était  épris 
»  de  Blanche.  Il  a  osé  me  demander  sa  main,  je  l'ai 
»  refusé,  et  voilà  comment  il  s'est  vengé! ...  —  Mais, 
»  monsieur,  vous  connaissez  sans  doute  la  demeure 
»  de  cet  homme?  Il  avait  la  tournure  d'un  grand 
»  seigneur.  Vous  pourrez  retrouver  notre  chère  en- 
»  fant.  —  J'ai  bien  peu  d'espérance!...  Ce  misérable 
»  avait  pris  un  costume  brillant  dans  l'espoir  de 
»  séduire  Blanche  ;  mais  c'est  un  intrigant  sans 
1)  nom,  sans  asile,  sans  état.. .  —  Un  intrigant  !  »  dit 
Marguerite  en  regardant  son  maître  avec  étonne- 
nient;  «  mais,  monsieur,  il  m'a  semblé  <|ue  c'était 
))  cet  ami...  (juevousavez  attendu  si  tard  il  y  a  quelque 
>)  temps?...  )) 

Le  barbier  est  un  instant  troublé  par  la  remar- 
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que  de  Marguerite;  mais,  se  remettant  bientôt,  il 
reprend  : 

((  Vous  vous  êtes  trompée...  ce  n'était  pas  lui.  Jt; 
»  vous  défends  de  parler  à  personne  de  cet  événe- 
»  ment...  —  Et  Urbain,  monsieur,  ce  pauvre  Lr- 
»  bain!...  quand  il  va  venir  ce  soir...  —  Urbain 
»  joindra  ses  efforts  aux  miens  pour  retrouver  celle 
))  qu'il  allait  épouser.  » 

Le  barbier  s'éloigne.  Marguerite  donne  alors  un 
libre  cours  à  ses  larmes  :  la  bonne  femme  aimait 
Blanche  avec  la  tendresse  d'une  mère;  elle  ne  peut 
se  faire  à  l'idée  d'être  privée  de  sa  présence.  Elle 
attend  avec  impatience  l'arrivée  d'Urbain;  car  il  lui 
semble  qu'il  saura  mieux  que  tout  autre  retrouver  sa 
chère  enfant. 

Touquet  est  absent  une  partie  de  la  journée.  A  son 
retour ,  Marguerite  va  s'informer  du  résultat  de  ses 
démarches;  mais  il  lui  répond  froidement  :  «  Il  n'v 
»  a  plus  d'espoir.  »  Ces  mots  ont  glacé  le  cœur  de 
la  pauvre  vieille,  qui  ne  conçoit  pas  que  l'on  puisse 
se  consoler  de  la  perte  de  Blanche. 

L'heure  est  venue  où  Urbain  peut  se  dédommager 
d'une  journée  d'absence.  «  Plus  qu'un  jour,  »  se 
dit-il  en  approchant  de  la  maison  du  barbier ,  «  et 
»  elle  sera  à  moi!  »  Il  s'avance  le  cœur  palpitant 
d'amour  ;  mais  en  regardant  la  croisée  de  Blanche 
il  ne  voit  point  de  lumière,  et  cette  légère  circonstance 
l'étonné  et  l'inquiète  déjà ,  ou  plutôt  un  secret  pres- 
sentiment l'avertit  de  son  malheur;  car  en  amour 
les  pressentimens  ne  sont  pas  des  chimères. 

Urbain  frappe,  Marguerite  paraît;  mais  le  chagrin 
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qui  se  peint  dans  ses  traits,  ses  yeux  pleins  de  larmes, 
tout  annonce  quelque  malheur. 

((  Où  est  Blanche  ?  »  s'écrie  Urbain  en  regardant 
Marguerite  avec  elTroi.  La  vieille  ne  peut  que  pousser 
un  profond  gémissement.  Déjà  le  jeune  bachelier  est 
loin  d'elle j  il  court,  il  vole  à  la  chambre  de  sa  bien- 
aimée.  Mais  cette  chambre  est  dé.serte;  Blanche  n'est 
|)lu^  là  pour  l'embellir. 

Marguerite  a  suivi  de  loin  le  jeune  homme. 

((  Par  pitié!  »  s'écrie  Urbain  en  courant  à  elle, 
«  où  est-elle?  Ne  me  cachez  rien! 

»  —  Mon  pauvre  garçon. . .  rassemblez  tout  votre 
))  courage...  Cette  nuit  ..  on  nous  a  enlevé  cette 
»  chère  enl'ant  !  » 

Urbain  reste  immobile,  attéré;  et  Marguerite  lui 
lait  le  récit  de  tout  ce  qu'elle  sait.  Il  l'écoute  sans 
l'interrompre  :  il  semble  douter  encore  de  son  mal- 
heur :  mais  bientôt,  se  laissant  tomber  sur  le  siège 
que  Blanche  occupait  de  préférence,  il  se  livre  au 
plus  violentdésespoir  ;  cependant  ses  larmes  coulent, 
elles  inondent  son  visage...  A  dix-neul' ans  on  en 
répand  encore  dans  les  peines  de  la  vie. . .  on  n'a  point 
alors  cette  l'orce  d'âme  qui  s'ac(|uiertà  l'école  du  mal- 
heur. 

Marguerite  tâche  de  calmer  Urbain ,  en  lui  disant  : 

u  Vou.s  la  retrouverez,  cette  chère  enfant!  car 
)>  vous  n'êtes  point  capable  de  l'oublier,  de  vous 
»  consoler  froidement  de  sa  perte  ! . . . 

,)  — Moi  l'oublier!...  »  dit  Urbain  en  serrant  le.*j 
mains  de  la  boime  vieille.  <(  Ah!    Marguerite!  mon 
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)»  existence  n'est-elle  pas  iittacliceàcolledc  Blanche?... 
»  Je  ne  prendrai  aucun  repos  qu'elle  ne  niesoitren- 
»  due  ! . . .  —  Bien  !  bien  !  mon  cher  Urbain  ! . . .  cela 
H  me  rend  l'espérance,  de  vous  entendre  parler  ainsi. 
»  D'ailleurs,  notre  pauvre  petite  avait  sur  elle  son 
»  talisman,  et  cela  me  tranquillise  un  peu.  —  Ra- 
»  contez-moi  encore  toutes  les  circonstances...  Un 
»  homme  est  venu,  dites-vous?...  —  Oui ,  se  disant 
»  envoyé  par  mon  maître,  et  ayant  à  parler  à 
»  Blanche...  —  Le  misérable!  et  que  lui  a-t-il  dit  ? 
»  —  Des  complimens!...  il  parlait  comme  un  grand 
»  seigneur,  et  il  en  avait  le  costume  et  lamine, 
»  quoique  M.  Touquet  prétende  que  ce  soit  un  mi- 
»  sérable  sans  état  et  sans  asile...  —  Il  le  connaît 
»  donc?...  —  Sans  doute...  Je  vous  avoue  que  j'en 
»  avais  peur,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  fort  méchant; 
»  mais  un  regard  fier!...  un  ton  impérieux!...  J'é- 
»  tais  si  désolée  de  lui  avoir  ouvert!  — Et  Blanche?  — 
»  La  pauvre  petite  tremblait!...  tout  cela  ne  dura  pas 
«  long-temps.  !Nous entendîmes  rentrer  M.  Touquet, 
»  aussitôt  l'étranger  prit  son  manteau,  salua  Blanche, 
»  et  se  rendit  près  de  monsieur.  Je  l'avais  suivi, 
»  maison  me  renvoya,  et  je  n'en  sais  pas  davan- 
»  tage.  » 

Urbain  quitte  Marguerite,  il  s'élance  hors  de  la 
chambre;  en  un  instant  il  est  devantle  barbier,  dont 
l'air  froid  et  sombre  contraste  avec  les  transports 
qu'Urbain  laisse  éclater. 

«  Eh  bien!  monsieur,  qu'avez-vous  appris,  qu'a- 
))  vez-vous  fait  pour  retrouver  mon  épouse?  »  s'é- 
crie-t-il,  «  parlez,  que  savez-vous?  » 
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Le  barbier  ,  un  peu  troublé  par  la  vivacité  des 
questions  d'Urbain  ,  répond  en  hésitant  : 

«  J'ai  fait  mille  démarches,  et  je  n'ai  riendécou- 
»  vert.  —  Et  ce  misérable  qui  s'est  présenté  hier 
»  chez  vous,  quel  est-il?  —  Je  le  connais  à  peine;  il 
»  venait  quelquefois  dans  ma  boutique;  ce  que  je  ne 
»  conçois  pas,  et  je  puis  vous  le  jurer,  c'est  qu'il  ait 
»  eu  connaissance  de  la  beauté  de  Blanche,  qu'il  n'a- 
»  vait  jamais  vue,  et  qu'il  ait  eu  l'idée  de  s'introduire 
»  près  d'elle...  » 

Le  barbier  paraît  tellement  sincère  en  pronon- 
çant ces  mots,  qu'Urbain  se  repent  de  l'avoir  soup- 
çonné. 

«  Pardon,  monsieur,  »lui  dit-il,  «  j'osais  penser  !... 
»  Maisvousnevoudriez  pas  faire  notre  njalheur.  Vous 
»  m'aviez  donné  Blanche,  vous  lui  aviez  servi  de 
))  père...  Ah!  vous  vous  joindrez  à  moi  pour  décou- 
»  vrir  ses  ravisseurs. 

,)  —  Oui ,  )'  répond  Touquet  à  demi-voix ,  «  oui, 
»  je  vous  seconderai,  je  vous  le  promets. . . 

,)  —  Et  le  nom  de  cet  homme,  vous  devez  le  sa- 
»  voir?. . .  —  Je  n'ai  jamais  songé  à  le  lui  demander. 
»  Hier ,  lui  ayant  fait  sentir  sur-le-champ  que  son 
»  amour  pour  Blanche  était  une  folie,  il  s'est  retin* 
»  en  proférant  des  menaces,  auxquelles  je  fis  peu  d'at- 
»  lention.  —  Aucun  renseignement  ne  pourra  donc 
»  nous  mettre  sur  la  voie?...  Mais  comment  a-t-il  pu 
»  pénétrer  jusqu'à  Blanche  ?  —  Il  suffit  de  quelques 
»  faussesclefsl.-.etdans  cette  ville,  vous  savez qu'oji 
»  n'est  plus  en  sûreté  chez  soi  1  » 

Urbain  est  quelques  minutes  sans  proférer  une  pa- 
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role  :  le  barbier  évite  toujours  ses  rej^ards;  enfin^  le 
bachelier  s'écrie  : 

«  Adieu ,  monsieur;  je  vais  à  la  recherche  de  celle 
»  que  vous  m'aviez  donnée  pour  épouse... 

»  —  Puissiez-vous  réussir!  »  répond  le  barbier 
d'une  voix  sombre,  tandis  qu'Urbain  s'éloigne  brus- 
quement, tout  occupé  de  Blanche,  mais  ne  sachant 
de  quel  côté  porter  ses  pas. 

Urbain  se  rend  d'abord  à  différentes  portes  de 
Paris;  là  il  demande  si,  dans  la  nuit  dernière,  on  a 
vu  passer  la  jeune  l^mme  dont  il  fait  le  portrait;  il 
est  persuadé  que  tout  le  monde  doit  remarquer 
Blanche,  et  que  ses  traits  charmans  fixeront  partout 
l'attention.  Mais  il  n'obtient  aucun  renseignement; 
on  lui  répond  à  peine;  son  costume  est  trop  simple 
pour  qu'on  se  montre  obligeant  envers  lui  ;  cardans 
le  bon  vieux  temps,  comme  aujourd'hui,  il  fallait 
semer  l'or  pour  aller  vite  en  affaires. 

((  Si  tous  ces  gens-là  connaissaient  Blanche,  »  se 
dit  Urbain,  «  ils  ne  montreraient  pas  une  telle  in- 
»  différence!  » 

rS'osant  sortir  de  Paris  sans  avoir  quelque  indice 
sur  la  route  qu'il  doit  prendre,  Urbain  continue  de 
marcher  au  hasard  dans  la  capitale,  dont  depuis 
long-temps  les  habitans  sont  livrés  au  sommeil.  Les 
voleurs,  les  amans  et  les  soldats  du  guet  se  montrent 
seuls  alors  dans  les  rues  sombres  de  Paris.  Le  jeune 
bachelier  en  traverse  souvent  plusieurs  sans  ren- 
contrer personne;  mais  il  marche  toujours,  en  se 
disant  : 

»  Pourquoi  rentrerais-je  ?. . .  Je  ne  puis  plus  goûter 
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»  de  repos...  Qu'irais-je  faire  dans  ma  demeure?...  » 
Cependant  l'amour  et  le  désespoir  ne  rendent  pas 
infatigable;  Urbain  marclie  depuis  huit  lieures  du 
soir,  et  il  est  près  de  trois  heures  du  matin,  ses 
jambes  commencent  à  fléchir ,  il  sent  que  bientôt  il 
lui  sera  impossible  d'aller  plus  loin.  Il  porte  alors  ses 
regards  autour  de  lui  ;  la  lune ,  qui  se  montre  par 
intervalles,  lui  permet  de  distingu-er  un  carrefour 
désert,  auquel  aboutissent  quelques  ruelles  donnant 
dans  des  marais.  Urbainsedirige  vers  une  grosse  pierre 
qu'il  aperçoit  à  quelques  pas  de  lui  ;  c'esi  là  qu'il  veut 
s'asseoir  et  attendre  le  jour;  mais  au  moment  oii  il 
approche  de  la  pierre ,  ses  pieds  heurtent  quelque 
chose  qu'il  n'avait  pas  aperçu,  et  une  voix  s'écrie 
aussitôt  : 

«  Ah!  sandisi  né  mé  tuez  point...  je   n'ai  plus  le 
»  sou  1 . . .  » 
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La  berline  qui  renfermait  Blanche  roulait  avec  cé- 
lérité depuis  plusieurs  heures,  et  l'aimable  enfant, 
était  à  peine  revenue  du  trouble  ,  de  la  surprise  oii 
la  jetait  sa  nouvelle  situation.  Après  avoir  vécu  dans 
la  retraite  la  plus  absolue ,  se  trouver  seule  dans  une 
voiture j  au  milieu  de  la  nuit,  lui  semblait  un  rêve; 
pour  se  persuader  de  la  réalité  de  sa  situation , 
il  ne  fallait  rien  moins  que  le  bruit  des  roues  et  des 
pas  des  chevaux ,  mêlés  au  claquement  du  fouet 
du  postillon ,  cherchant  à  redoubler  l'ardeur  de 
ses  coursiers,  qui  cependant  allaient  comme  le  vent. 

«  Je  vais  voir  Urbain  ,  »  se  disait  à  chaque  instant 
la  tremblante  voyageuse,  «  je  vais  le  retrouver...  je 
»  ne  dois  pas  avoir  peur...  nous  allons  être  heureux. 
»  Pourqu(  i  donc  ne  suis-je  pas  aussi  contente  que 
»  lorsque  nous  faisions  des  vœux  pour  hâter  ce  mo- 
»  ment?  mais  alors  j'espérais  partir  avec  Urbain,  et 
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»  tout  cela  s'est  arrangé  autrement.  Pauvre  L'rbain! 
»  m  n'est  passa  faute;  mais  pourquoi  s'est-il  battu? 
»  Ah  î  qu'il  me  tarde  d'être  auprès  de  lui  !.. .  EtMar- 
»  guérite  qui  ne  m'a  pas  seulement  dit  adieu  ! —  il 
»  semblerait  que  tout  le  monde  m'abandonne  !...  » 

L'aimable  enfant  essuyait  quelques  larmes  qui  hu- 
mectaient ses  yeux,  puis  regardait  aux  carreaux  des 
portières;  mais  l'obscurité  l'empêchait  encore  de 
rien  apercevoir;  elle  soupirait  en  se  laissant  aller 
dans  le  fond  de  la  voiture,  et  se  disait  : 

<<  Où  sommes-nous?...  je  ne  sais...  mais  il  me 
»  semble  que  nous  allons  bien  vite...  Ah!  tant 
»  mieux!  je  serai  plus  tôt  près  d'Urbain.  » 

Enfin  le  jour  commence  à  poindre.  Blanche,  qui 
met  à  chaque  instant  la  tête  contre  la  portière,  dis- 
tingue confusément  des  arbres,  des  champs,  des 
maisons.  Bientôt  le  brouillard  se  dissipe  entièrement, 
et  la  jeune  voyageuse  ne  peut  se  lasser  d'admirer  le 
tableau  du  point  du  jour,  et  les  sites  variés  qui  sem- 
blent fuir  devant  elle.  Tantôt  la  berline  court  sur 
une  route  bordée seulemeni  d'arbres  et  de  haies;  les 
branches  de  quelques  vieux  chênes  caressent  parfois 
le  haut  de  la  voiture,  et  ce  bruissement  inattendu 
l^it  tressaillir  la  jeune  voyageuse  ;  tout  à  coup  la  vue 
.s'étend  fort  loin  ;  la  route  est  bordée  de  prairies,  de 
champs  nourriciers;  déjà  le  laboureur  vient  s'y  li- 
vrer au  travail;  déjà  la  charrue  trace  dessillons, 
et  la  bêche  va  donner  à  la  terre  une  face  nouvelle. 
Les  arbres  sont  encore  privés  de  feuillage  ;  mais  leur 
cime  rougit  et  annonce  le  retour  du  printemps.  Plus 
loin  ,  on  traverse  un  village,  dont  les  habitans  ma- 
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tinals  se  montrent  sur  leur  porte  ou  à  leur  lenétre, 
empressés  de  regarder  la  voiture  qui  passe  devant 
chez  eux.  L'image  de  la  paix  ,  de  la  santé,  se  peint  sur 
la  figure  de  chaque  paysan;  c'est  leur  seule  parure, 
car  la  propreté  n'est  pas  la  vertu  des  villageois,  dont 
les  enl'ans  se  jouent  sur  des  tas  de  fumier  ,  pêle-mêle 
avec  les  oies  et  les  canards.  Mais  la  nature  n'est  pas 
toujours  gracieuse,  et  cen'est  point  dans  les  environs 
de  Paris  qu'il  faut  chercher  les  bergers  de  Flo- 
rian,  les  pâtres  deBertin,  les  séduisantes  villageoises 
de  nos  opéra-comiques. 

Des  tableaux  champêtres  plaisent  toujours  à  une 
ame  simple  et  pure  ,  et  Blanche  ,  en  voyant  passer 
devant  ses  yeux  des  villages,  des  fermes,  des  ha- 
meaux ,  s'écrie  : 

(<  Quel  plaisir  de  demeurer  là...  de  se  promener, 
»  de  courir  dans  ces  champs  ,  dans  ces  bois!  ah  !  que 
»  je  serai  heureuse  avec  Urbain  !  » 

En  effet,  les  champs  et  les  bois  étaient  plus  rians 
que  la  rue  des  Bourdonnais,  et  la  triste  maiîjoudii. 
barbier. 

La  voiture  ne  s'arrête  pas  :  le  postillon  a  l'ordre 
de  courir  jusqu'au  château,  dussent  les  chevaux 
crever  en  y  arrivant.  Blanche  ignore  à  quelle  dis- 
tance de  Paris  se  trouve  la  maison  de  campagne 
d'Urbain;  et  d'ailleurs,  ne  se  souvenant  pas  d'avoir 
jamais  été  en  voiture,  il  lui  semble  qu'en  l'oulant 
aussi  vite  on  doit  faire  beaucoup  de  chemin.  Vers 
une  heure  après-midi ,  on  traverse  le  joli  bour^j  de 
Grandvilliers,  où  un  grand  nombre  de  fabriques 
donnent  aux  habiians  du  travail  et  quelque  aisance; 
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mais  on  ne  s'y  arrête  point,  et  la  voiture  ,  tournant 
à  droite,  traverse  une  grande  plaine,  puis  se  dirige 
vers  un  bâtiment  que  l'on  aperçoit  à  peu  de  distance, 
et  qui  est  nommé  à  juste  titre  la  merveille  de  la 
contrée  :  c'est  le  clmteau  de  Sarcus ,  dont  la  façade 
élégante  se  dessine  dans  l'éloignement. 

Blanche  aperçoit  le  château,  mais  elle  est  bien  loin 
de  penser  que  c'est  là  le  terme  de  son  voyage.  Cepen- 
dant elle  contemple  cette  magnifique  habitation ,  et 
plus  la  voiture  roule,  plus  il  lui  est  facile  de  distin- 
guer les  sculptures,  et  d'admirer  le  travail  des  ar- 
tistes, qui  se  sont  surpassés  afin  de  mériter  l'appro- 
bation du  monarque  galant  qui  protégeait  les  arts 
autant  qu'il  aimait  les  belles. 

On  avance  encore ,  on  est  devant  le  château  ,  et  la 
voiture,  au  lieu  de  passer  outre,  entre  dans  l'inté- 
rieur de  cette  somptueuse  demeure. 

«  Eh  bien!...  eh  bien!...  qu'est-ce  qu'il  fait 
»  donc?  »  dit  Blanche  en  essayant  d'ouvrir  la  por- 
tière, «  ce  n'est  pas  ici  ! ...  ça  ne  peut  pas  être  ici  ! ... . 
»  Urbain  n'a  pas  une  grande  maison  comme  celle- 
»  ci...  le   cocher  s'est  trompé...  » 

Cependant  la  voiture  s'est  arrêtée  dans  une  vaste 
cour;  un  valet  à  riche  livrée  ouvre  la  portière,  et 
«l'un  air  fort  respectueux ,  offre  la  main  à  Blanche 
pour  descendre. 

«  Oh  !  non  ,  je  ne  veux  pas  descendre ,  »  dit  l'ai- 
mable enfant  en  regardant  le  valet  avec  étonnement; 
«  ce  n'est  pas  ici  que  je  vais;  certainement  on  se 
»  trompe.  C'est  un  château  ici!...  ça  ne  peut  pas 
•>  être  la  maison   d  l  rhain  ;   d'ailleurs   il    viendrait 
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»  bien  vite  au-devant  de  moi.  — Non,  madame,  on 
»  ne  s'est  pas  trompé,  »  répond  Germain,  le  valet 
du  marquis,  qui  était  arrivé  deux  heures  avant  la 
voiture,  afin  de  donner  des  ordres  au  concier(je,  et 
de  faire  préparer  un  appartement  pour  Blanche. 
«  C'est  bien  ici  le  terme  de  votre  voyage,  et  tout  est 
»  disposé  pour  vous  y  recevoir. 

»  —  Ici  ?  »  dit  Blanche,  et  elle  saute  légèrement 
hors  de  la  voiture,  puis  jette  des  regards  surpris  au- 
tour d'elle.  «  Mais  où  donc  est-il?  »  reprend-elle  avec 
inquiétude. 

«  Il  n'est  pas  encore  arrivé ,  madame ,  »  répond 
Germain  qui  a  reçu  de  son  maître  l'ordre  de  ne  nom- 
mer personne  et  de  maintenir  la  jeune  fille  dans  l'i- 
dée qu'elle  se  sera  formée  de  ce  voyage. 

«  Comment!  il  n'est  pas  arrivé  1...  Je  le  croyais 
»  parti  avant  moi.  Il  n'est  donc  pas  venu  ici  direc- 
»  tement  ? . . .  Ah  !  je  comprends  i . . .  Craignant  d'être 
»  poursuivi,  il  aura  été  obligé  de  se  cacher,  depren- 
»  dre  des  détours... 

»  — C'est  cela  même,  »  répond  le  valet  en  souriant, 
«  etje  ne  pense  pas  qu'il  puisse  arriver  avant  ce  soir. 
»  —  Pauvre  Urbain!  quel  ennui  !.. .  Attendre  encore 
»  jusqu'à  ce  soir...  —  Si  madame  veut  bien  me  sui- 
»  vre  ,  je  vais  la  conduire  dans  l'appartement  qu'on 
»  a  préparé  à  la  hâte  pour  elle.  — Je  ne  suis  pas  ma- 
»  dame,  je  menommeBlanche.Nous  ne  sommes  pas 
»  encore  mariés  !.:.  mais  dès  qu'il  arrivera^  j'espère 
»  bien  être  sa  Femme!...  Conduisez-moi,  monsieur, 
»  je  vous  suis.  » 

Le  valet  enUedans  un  grand  vestibule,  monte  un 
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fscalier  de  marbre,  puis  fait  traverser  à  Blanche  de 
superbes  galeries  ,  fermées  d'un  côte  par  des  fenêtres 
à  vitraux  de  diverses  couleurs,  tandis  que  de  l'autre 
les  murailles  sont  garnies  de  tableaux  représentant 
les  sujets  les  plus  gracieux  de  la  mythologie. 

Blanche  ne  peut  se  lasser  de  contempler  ce  qui 
s'offre  à  sa  vue;  ne  pouvant  revenir  de  son  étonne- 
ment ,  elle  s'arrête,  et  dit  à  Germain  d'une  voix 
(ju'elle  tâche  de  rendre  encore  plus  touchante  : 

((  Monsieur,  je  vous  en  prie,  dites-moi  la  vérité... 
»  est-ce  à  lui  cette  superbe  demeure?  —  Oui,  made- 
'>  moiselle,  c'est  bien  à  lui  ce  château.  —  Ah!  je  me 
»  doutais  bien  que  c'était  un  château  !...  et  il  disait 
»  n'avoir  qu'une  petite  maison  !  celle-ci  me  paraît 
»  immense...  mais  il  faut  être  bien  riche  pour  avoir 
»  un  château  comme  celui-ci  ,  et  Urbain  regrettait 
»  quelquefois  de  n'avoir  pas  une  grande  fortune  à 
»  partager  avec  moi.  — C'est  qu'il  voulait  vous  sur- 
»  prendre,  mademoiselle  —  Le  méchant!...  riche 
»  ou  pauvre,  est-ce  que  je  ne  l'aimerai  pas  toujours 
»  autant?  Mon  Dieu!...  que  c'est  grand,  ces  galeries, 
)'  ces  belles  salles  !  nous  nous  perdrons  ici  ! ...  et  Mar- 
>•  guérite,  comme  elle  sera  surprise!..  -  Monsieur, 
')  y  a-t-il  des  vaches,  des  lapins  ici? —  Il  y  aura 
»  tout  ce  que  vous  désirerez  ,  mademoiselle.  —  Ur- 
»  bain  m'a  promis  une  belle  vache,  et  c'est  moi  qui 
»  veux  traire  son  lait,  et  le  battre  pour  faire  du 
»  beurre  et  du  fromage  ;  c'est  ça  qui  est  amu- 
»  sant  ! ...  » 

Germain  se  retourne  pour  cacher  un  sourire,  parce 
que  les  goûts  rhanjpêtres  de  la  jeune  fille  j^araissent 
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sin^Tuliers  au  valet  du  grand  seigneur  ;  mais  bientôt 
il  ouvre  une  porte  en  disant  : 

«  Yoici  l'appartement  qu'on  vous  a  préparé,  ma- 
»  demoiselle;  s'il  ne  vous  plaît  pas,  vous  choisirez 
»  dans  le  château  ,  on  s'empressera  d'exécuter  vos 
»  ordres. 

" — Oh!  inonDieu!  je  suis  bien  partout,»  dit  Blan- 
che en  entrant  dans  une  pièce  richement  meublée  et 
ornée  de  glaces  qui  permettent  de  se  voir  entière- 
ment. ((  C'est  trop  beau  ici,  >»  dit-elle  en  considérant 
les  tentures,  les  draperies  et  les  candélabres  qui  or- 
nent l'appartement  ;  puis  elle  passe  dans  une  seconde 
pièce  décorée  avec  la  même  somptuosité,  dans  la- 
quelle est  un  lit  entouré  de  rideaux  de  soie  à  fran- 
ges d'argent. 

»  S'il  étaitici,  »  ditBlanche  en  laissant  échapper 
un  soupir,  «  tout  cela  me  plairait  davantage!...  et 
»  ces  fenêtres,  oii  donnent-elles?  » 

Germain  s'empresse  d'ouvrir  les  fenêtres,  qui  sont 
toutes  pourvues  de  vastes  balcons.  Blanche  s'avance, 
et  ne  peut  retenir  un  cri  déplaisir,  en  apercevant  un 
lac  baigner  les  murailles  de  la  partie  du  château 
dans  laquelle  se  trouve  son  appartement.  Le  lac  s'é- 
tend au  milieu  d'une  vaste  prairie,  et  finit  par  se  per- 
dre dans  des  rochers,  d'où  l'eau  retombe  en  cascade 
dans  un  immense  bassin.  Sur  la  droite  de  la  prairie 
on  aperçoit  des  bois,  des  bocages 3  de  l'autre  côté  , 
des  collines  se  croisent ,  et  la  vue  se  prolonge  sur  un 
paysage  qui  s'étend  fort  loin  ,  et  offre  un  tableai- 
«harmant. 

«  Ah!  que  c'est  joli  !  »  s'écrie  Blanche  ,   •  la  belle 
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)i  vue!  —  Mademoiselle  ne  peut  encore  s'en  faire 
»  une  idée,  c'est  lorsque  ces  champs  auront  recou- 
»  vré  leur  verdure  que  ce  site  vous  charmera.  — 
»  Mais  je  voudrais  bien  me  promener  dans  tous  ces 
»  endroits  que  j'aperçois,  courir  dans  cette  prairie 
»  et  aller  sur  ce  lac  ,  dont  l'eau  baigne  ces  murs  ,  et 
»  qui  me  semble  si  pure  ! . . .  —  Cela  est  très-facile  , 
»  mademoiselle  ,  tout  ce  que  vous  voyez  est  le  parc 
»  du  château.  Quand  vous  désirerez  visiter  les  jar- 
»  dins  ,  parcourir  le  parc  ,  vous  promener  en  bateau 
»  sur  le  lac,  je  m'empresserai  de  vous  conduire.  — 
»  Eh  quoi  !  tout  ce  que  je  vois  appartient  à  Urbain  ? 
»  —  Oui  ,  mademoiselle  ,   tout  cela  dépend  du  châ- 
»  teau .  » 

Chaque  mot  de  Germain  augmente  la  surprise  de 
Blanche,  qui  ne  conçoit  pas  que  son  doux  ami  air  pu 
la  tromper  à  ce  point  ,  et  qui  cependant  n'a  aucun 
soupçon  de  la  trahison  dont  elle  est  victime.  Le  va- 
let tire  une  sonnette,  et  une  jeune  villageoise  entre 
dans  l'appartement  et  salue  gauchement  Blanche, 
qui  lui  rend  son  salut  avec  bonté. 

«  Mademoiselle,  »  dit  Germain ,  «  cette  jeune  fdle 
»  est  à  vos  ordres;  elle  vous  servira  de  femme  de 
»  chambre^  si  vous  voulez  accepter  ses  services.  — 
»  Oh  !  je  me  sers  bien  moi-même ,  et  je  n'ai  besoin  de 
»  personne  ;  je  vous  remercie.  —  En  tout  cas,  Marie 
»  viendra  dès  que  vous  la  sonnerez.  Mademoiselle  doit 
»  avoir  besoin  de  se  reposer  des  fatigues  du  voyage; 
»  nous  allons  nous  retirer. — Oui —  puisqu'il  ne 
»  doit  arriver  que  ce  soir  ,  je  vais  tâcher  de  dormir 
»  un  peu.  le  leiDps  me  paraîtra  moins  long.    » 
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Germain  l^it  un  signe  à  Marie  ^  qui  après  avoir  tail 
deux  autres  révérences,  sort  suivie  du  valet  du  mar- 
quis. 

Lorsque  Blanche  se  voit  seule  dans  son  nouvel 
appartement,  elle  promène  de  nouveau  des  regards 
surpris  autour  d'elle;  tout  ce  qui  luiest  arrivé  depuis 
la  veille  lui  semble  un  songe;  elle  s'arrête  devant  les 
meubles  ,  les  glaces,  et  murmure  en  soupirant  : 

«  A  lui  tout  cela  ! . . .  Pourquoi  donc  ce  mystère? . . . 
n  II  craignait  peut-être  de  n'être  aimé  que  pour  sa 
»  fortune!...  Ah!  cher  Urbain  î  c'est  toi  seul  que 
»  j'aime ,  et  je  quitterais  bien  vite  ce  beau  château  , 
»  s'il  me  fallait  l'habiter  sans  toi  !  mais  ensemble , 
»  nous  y  serons  heureux,  quoique  ce  soit  bien  grand 
»  pour  nous  deux!...  » 

Fatiguée  par  le  voyage,  Blanche  se  jette  sur  le  lit; 
bientôt  le  sommeil  ferme  ses  paupières,  elle  s'en- 
dort tranquillement  ,  se  croyant  sous  le  toit  d'Ur- 
bain. 

Il  est  quatre  heures  lorsque  la  jeune  fille  s'éveille  ; 
son  premier  soin,  en  sautant  à  bas  du  lit,  est  d'aller 
regarder  l'heure  à  une  pendule  placée  sur  la  che- 
minée  

«  Que  nous  sommes  encore  loin  du  soir!  »  dit-elle 
en  soupirant,  «  et  que  ferai-je  jusque-là?...  Il  me 
»  semble  que  je  suis  perdue  dans  ce  beau  château  ! . . . 
»  Si  du  moins  Marguerite  était  avec  moi ,  nous  par- 
»  lerions  de  lui,  et  le  temps  passerait  plus  vite  !  » 

En  jetant  les  yeux  dans  la  chambre,  elle  aperçoit 
une  petite  porte  qu'elle  n'avait  pas  encore  remar- 
quée ;  elle  l'ouvre,  et  se  trouve  dans  un  cabinet  de 
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toilette,  où  l'on  a  réuni  tout  ce  qui  peut  être  agréable 
à  une  petite-niaitresse  ;  mais  Blaîiclie  re^jarde  avec 
indifférence  un  beau  nécessaire  {jarni  d'objets  de  la 
plus  rare  beauté.  Dans  ses  plans  de  bonheur  pour 
Tavenir,  elle  n'avait  vu  qu'une  petite  ferme,  une 
étable ,  un  pigeonnier,  et  un  jardin;  son  osprit  ne 
peut  s'accoutumer  à  remplacer  la  ferme  par  le  châ- 
teau. 

Elle  sort  du  cabinet  de  toilette  et  se  rend  dans  la 
première  pièce  de  son  appartement,  où  elle  voit  une 
table  couverte  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'appétit. 

«  Que  de  prévenances!  »  se  dit  Blanche;  »  en  vé- 
»  rite  on  me  traite  connue  une  reine.  C'est  Uibain 
»  qui  leur  aura  recommandé  d'avoir  pour  njoi  tous 
»  ces  soins!...  » 

Blanche  sonne  ,  et  Marie  arrive,  mais  elle  est  sui- 
vie de  Germain,  qui  ne  veut  pas  perdre  la  paysanne 
de  vue  avant  l'arrivée  de  son  maître,  de  crainte  qu'elle 
n'apprenne  h  Blanche  ce  que  l'on  veut  encore  lui 
caclier. 

»  Est-ce  pour  moi  que  l'on  a  mis  ce  couvert?  » 
dit  Blanche.  «  —  Oui,  mademoiselle,  »>  répond 
Germain  ;  «  j'ai  pensé  que  vous  deviez  avoir  besoin 
»  de  déjeuner.  Excusez  si  l'on  ne  vous  offre  que  cela; 
»  mais  n'étant  pas  prévenu...  —  Que  cela!...  vous 
»  riez  ,  sans  doute  ! . . .  Il  y  a  de  quoi  régaler  dix  per- 
»  sonnes,  et  chez  M.  Toufjuet  nous  n'avions  jamais 
»  que  deux  plats  pour  notre  dîner.  » 

Blanche  se  met  à  table.  Germain  se  tient  à  quel- 
qu<' distance,  et  Mari*' la  sert  sans  ouvrir  la  bouche, 
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mais  eti  lui  iaisaiit  une  révérence  toutes  les  ibis 
(ju'elle  lui  donne  une  assiette.  Tant  de  cérénionie.s 
ennuient  la  jeune  fille  ,  habituée  à  une  vie  simple  et 
Il ugale.  Elle  quitte  bientôt  îa  table  et  témoigne  le 
désir  de  se  promener  dans  le  parc.  Aussitôt  Germain 
la  conduit  par  la  galerie  et  différens  passages  à  un 
escalier,  au  bas  duquel  on  se  trouve  devant  l'entrée 
des  jardins.  Blanche  respire  plus  à  son  aise  dans  la 
prairie  que  sous  les  plafonds  sculptés  du  châleau. 
Elle  quitte  les  bords  du  lac,  traverse  un  petit  bois 
et  se  trouve  bientôt  dans  une  partie  du  parc  dessinée 
à  l'anglaise,  et  dont  les  allées  se  croisent,  en  for- 
mant mille  détours;  mais  lorsque  Blanche  se  re- 
tourne, elle  aperçoit  toujours  dans  l'éloignement 
Germain  qui  ne  la  perd  pas  de  vue.  «  Il  craint  sans 
»  doute  que  je  ne  m'égare,  »  se  dit-elle;  «  tout  cela 
»  est  si  grand...  on  pourrait  bien  ne  plus  retrouver 
»  son  chemin.  » 

Après  une  promenade  assez  longue  ,  Blanche  re- 
tourne au  château,  et  Germain  la  reconduit  jusqu'à 
son  appartement,  puis  lui  demande  à  quelle  heure 
elle  désire  dîner. 

«  Oh  !  je  n'ai  pas  faim  ,  »  répond-elle ,  «  j'aime 
»  mieux  attendre  son  retour,  et  souper  avec  lui... 
»)  car  il  viendra  ce  soir...  n'est-ce  pas,  monsieur?  — 
»  Je  le  pense ,  »  répond  le  valet  en  s'inclinant,  et  il 
s'éloigne  laissant  l'aimable  enfant  triste  et  pensive; 
car  ces  mots  :  je  le  pense ,  ne  lui  semblent  pas  assez 
positifs. 

Elle  se  place  sur  un  des  balcons  qui  dominent  le 
lac ,  et  là ,  les  yeux  fixés  vers  l'horizon ,  elle  se  livre  à 
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ses  pensées,  et  appelle  la  nuit  qui  doit  la  réunir  à 
l'objet  de  son  amour. 

Enfin  ,  ses  yeux  ne  distinj^uent  plus  aussi  loin  dans 
la  campagne  j  un  léger  brouillard  semble  se,  placer 
entre  les  objets  que  l'œil  cherche  encore;  bientôt  la 
perspective  diminue;  l'horizon  se  rapproche;  enfin, 
l'on  ne  voit  plus  qu'à  quelques  pas  de  soi ,  alors 
Blanche  éprouve  une  douce  joie  et  quitte  le  balcon  , 
en  se  disant  :  a  Voilà  la  nuit...  il  va  venir!...  >» 

Germain  entre  dans  l'appartement  et  allume  plu- 
sieurs bougies.  <(  Dès  qu'il  arrivera,  o  lui  dit  Blan- 
che, «  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que  je  suis  ici... 
»  que  je  l'attends, 

»)  —  Son  premier  soin  sera  de  se  rendre  près  de 
»)  vous,  mademoiselle,  »  répond  le  valet  en  souriant; 
puis  il  s'éloigne  en  engageant  Blanche  à  sonner  dès 
qu'elle  désirera  quelque  chose. 

Si  l'image  d'Urbain  n'avait  pas  été  sans  cesse  pré- 
sente à  l'esprit  de  la  jeune  fille  ,  peut-être  eût-elle 
éprouvé  quelque  frayeur,  en  se  voyant  seule  la  nuit 
dans  un  séjour  qu'elle  connaissait  à  peine  ;  au  milieu 
d'un  appartement  qui  lui  semblait  immense,  en 
comparaison  de  la  petite  chambre  qu'elle  occupait 
chez  le  barbier.  Mais  l'amour  est  le  meilleur  remède 
contre  la  peur ,  et  la  jeune  fille  qui  ne  serait  descen- 
due qu'en  tremblant  dans  une  cave  ,  quoique  en 
ayant  une  lumière  à  la  main^,  s'y  rendra  bien  vo- 
lontiers sans  chandelle  lorsqu'elle  est  sûre  d'y  trou- 
ver .^on  amant. 

Blanche  compt»'  les  heures;  la  penduh'  en  a  soinié 
neul. 
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(<  Il  ne  peut  plus  tarder,  »  se  dit  l'aiuiable  enlaiit, 
«  pourvu  que  rien  n'ait  arrêté  sa  marche;  et 
»  M.  Touquet  qui  médisait  qu'il  serait  arrivé  avant 


»  moi 


iî 


Elle  soupire  et  lait  quelques  pas  dans  son  apparte- 
ment,  puis  ouvre  une  lenétre,  se  met  au  balcon, 
contemple  le  reflet  de  la  lune  dans  l'eau  tranquille 
du  lac ,  et  s'étonne  du  silence  qui  règne  dans  le  châ- 
leau ,  où  tout  semble  dormir  comme  dans  le  tableau 
que  la  lune  offre  à   ses  yeux.  Cette   paix  profonde 
n'annonce  pas  l'arrivé  d'Urbain  ,  et  dans  ce  moment 
Blanche  voudrait  que  quelque  bruit  vînt  au  moins 
troubler  parfois  le  calme  de  ja  nuit  :   mais  pour  se 
consoler  elle  se  dit  :  «  Je  suis  peut-être  logée  loin  de 
»  l'entrée  du  château;  cette  demeure  est  si  grande!..  . 
»  je  puis  ne  pas  entendre  ce  qui  se  passe  dans  les  autres 
h  corps-de-logis.  » 

Une  heure  s'écoule  encore,  et  l'inquiétude,  la 
tristesse,  s'emparent  de  la  jeune  amante ,  qui  se  rend 
alternativement  de  sa  chambre  sur  le  balcon,  puis 
va  ouvrir  la  porte  de  son  appartement ,  et  fait  quel- 
ques pas  dans  la  galerie. 

La  joie  et  l'espérance  n'animent  plus  ses  beaux 
yeux,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'elle  retient  ses  larmes 
prêtes  à  couler;  elle  se  laisse  ailex  dans  un  vaste  fau- 
teuil, en  prononçant  d'une  voix  entrecoupée  :  «  Quel 
»  malheur  nouveau  lui  est-il  donc  arrivé?  » 

Mais  tout  à  coup  un  bruit  violent  succède  au  si- 
lence qui  régnait  dans  le  château.  Blanche  se  lève, 
prête  l'oreille ,  et  croit  distinguer  le  roulementd'une 
voiture,  les  pas  des  chevaux,  les  aboiemens  des  chiens. 
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Bientôt  plusieurs  portes  roulent  sur  leurs  gonds, 
d'autres  se  ferment  avec  violence. 

«  Le  voilà  !  c'est  lui!...  •>  s'écrie  la  jeune  fille,  et 
elle  va  pour  courir  dans  la  galerie,  afin  d'aller  au- 
devant  de  son  amant;  mais  cette  galerie  n'est  pas 
éclairée;  Blanche  ne  connaît  pas  le  chemin,  elle  pour- 
rait se  perdre  dans  ces  vastes  appartemens ,  il  vaut 
donc  mieux  attendre  dans  le  sien. 

Elle  écoute  toujours  ;  le  bruit  de  la  voiture  a  cessé; 
mais  on  entend  encore,  par  momens,  des  pas,  des 
voix,  des  portes  qui  sont  ouvertes  avec  fracas. 
«  A  coup  sûr  quelqu'un  est  arrivé,  »  se  dit  Blanche, 
«  et  ce  ne  peut  être  que  lui  ;  pourquoi  donc  ne  pas 
»  accourir  près  de  moi?...  » 

Elle  court  à  la  sonnette,  en  tire  le  cordon  à  pki- 
sieurs  reprises;  personne  ne  paraît.  Etonnée  d'être 
ainsi  abandonnée,  elle  va  prendre  une  bougie  et  se 
hasarder  dans  la  galerie,  lorsque  des  pas  précipités 
y  retentissent.  «  Le  voilà  enfin!  »  s'écrie-t-elle.  Elle 
court  aussitôt  à  la  porte,  et  demeure  immobile  de 
surprise,  d'effroi,  en  voyant  devant  elle  l'étranger 
qui,  la  nuit  précédente,  s'est  introduit  chez  le  bar- 
bier. 

Le  marquis  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte;  il  sa- 
lue Blanche,  en  lui  adressant  un  regard  à  la  fois 
tendre  et  respectueux.  Celle-ci,  à  peine  revenue  de 
sa  surprise  ,  regarde  avec  inquiétude  dans  la  galerie, 
et  dit  au  marquis,  d'une  voix  touchante  :  «  Est-ce 
»  qu'Urbain  li'est  pas  avec  vous?  » 

Les  accens  de  Blanche  sont  si  doux  ,  sa  voix  peint 
si  bien  l'inquiétude  de  son  ame,  que   Villebelle  se 
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sent  prof ondémentému ,  et,  pour  la  première  fois  peut- 
être  ,  éprouve  des  remords  de  la  peine  qu'il  va  causer 
à  la  jeune  fille ,  Blanche  répète  sa  question  d'un  ton 
suppliant  j  et  le  marquis  répond  en  détournant  les 
yeux. 

«  Je  suis  venu  seul.. . 

»  —  Ah!  monsieur^  de  grâce!  que  lui  est-il  ar- 
»  rivé?  »  s'écrie  Blanche  en  s'approchant  du  mar- 
quis et  tendant  ses  bras  vers  lui  avec  anxiété.  Ville- 
belle  la  regarde,  et  dans  ce  moment  les  divers 
sentimens  qui  agitent  la  jeune  fille  semblent  la 
rendre  encore  plus  séduisante  :  ses  yeux  sont  pleins 
de  feu;  sa  bouche,  à  demi  entr'ouverte  pour  ques- 
tionner encore,  laisse  voir  deux  rangées  de  perles, 
et  ses  cheveux  qui  retombent  sans  ordre  sur  son 
front  donnent  des  attraits  nouveaux  à  sa  figure  an- 
gélique.  Le  marquis  sent  s'évanouir  ses  remords  à 
l'aspect  de  tant  de  charmes.  Habitué  d'ailleurs  à  trai- 
ter la  vertu  de  chimère  et  la  constance  de  folie ,  il  se 
flatte  de  calmer  bientôt  la  douleur  de  Blanche,  et  ne 
voulant  pas  prolonger  davantage  son  erreur,  tombe 
à  ses  genoux ,  en  disant  : 

«  Daignez  me  pardonner,  fille  charmante  :  ce 
»  château  m'appartient,  vous  n'êtes  pas  chez  Urbain, 
»  mais  chez  un  homme  qui  vous  adore  et  mettra 
»  tout  en  usage  pour  faire  votre  bonheur.  » 

Blanche  semble  ne  pas  comprendre  ;  elle  regarde 
le  marquis  avec  effroi ,  en  répétant  : 

«  Je  ne  suis  pas  chez  Urbain?...  mais,  monsieur, 
»  où  donc  est-il?...  —  Je  m'en  inquiète  fort  peu  , 
»  et  ne  lui  conseille  pas  de  venir  vous  chercher  ici. 

25 
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»  —  Monsieur,  c'est  avec  Urbain  que  je  dois  aller; 
»  en  m'amenant  ici,  on  s'est  trompé;  je  le  disais 
»  bien,  Urbain  ne  pouvait  pas  avoir  une  si  grande 
)j  maison!...  vous  allez  me  faire  reconduire  tout  de 
»  suite  ,  n'est-ce  pas,  monsieur  ?  —  Non,  belle  en- 
»  faut!...  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  enlever,  et  je  ne 
»  veux  vous  céder  à  personne.  — Enlever!...  que 
))  dites-vous?...  Urbain  s'est  battu ,  il  s'est  sauvé... 
»  voilà  pourquoi  je  suis  partie  au  milieu  de  la  nuit. . . 
»  — Il  a  bien  fallu  vous  dire  tout  cela,  pour  vous 
»  faire  partir  de  bonne  volonté. . .  —  O  mon  Dieu  !  il 
»  se  pourrait!...  Mais  non,  c'est  mon  protecteur, 
»  c'est  M.  Touquet  lui-même  qui  m'a  fait  monter 
»  en  voiture. . .  —  Oui ,  adorable  Blanche,  c'est  votre 
»  protecteur ,  c'est  l'honnête  Touquet ,  qui  a  servi 
»  mes  projets  et  vous  a  livrée  à  mon  amour.  » 

Le  jeune  fille  vient  de  concevoir  enfin  l'affreuse  vé- 
rité :  ses  genoux  faiblissent,  les  roses  de  son  teint 
disparaissent,  et^  sans  avoir  jeté  un  seul  cri  elle  va 
tomber  sur  le  parquet...  Heureusement  le  marquis 
la  reçoit  dans  ses  bras.  Il  la  porte  sur  le  lit,  et  sonne 
avec  violence.  Aussitôt  Germain  paraît. 

«Quelqu'un...  du  secours!...  »  dit  le  marquis 
vivement  agité.  «  Elle  est  sans  connaissance!...  Est- 
»  ce  qu'il  n'y  a  point  de  femme  dans  ce  château? — 
»  Pardonnez-moi ,  monseigneur.  » 

Germain  appelle  Marie,  la  grosse  paysanne  ac- 
court. 

«  Donnez  tous  vos  soins  à  cette  jeune  femme ,  » 
lui  dit  le  marquis,  «  et  ne  la  quittez  pas  un  instant. 
!>  Si  elle  tardait  à  reprendre  ses  sens,  accourez  me 
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))  le  dire.  —  Ça  suffit,  monseigneur  ,  »  répond  Ma- 
rie en  faisant  la  révérence;  et  Yillebelle  sort  de  l'ap- 
partement avec  Germain. 

Le  marquis,  fatigué  par  la  rapidité  avec  laquelle 
il  a  fait  la  route  depuis  Paris ,  se  rend  dans  son  ap- 
partement et  se  jette  sur  un  lit  de  repos.  Pendant 
que  Germain  le  débarrasse  de  ses  habits  de  voyage  , 
il  s'informe  de  ce  que  Blanche  a  fait  et  dit  depuis  son 
arrivée. 

«  Monseigneur,  »  répond  Germain,  <<  elle  s'est 
»  crue  chez  un  M.  Urbain,  et,  suivant  votre  ordre  , 
»  je  ne  l'ai  point  détrompée.  —  Elle  paraît  l'aimer 
»  plus  que  je  ne  croyais,  »  dit  Villebell  *  en  soupi- 
rant. « — Oh  !  monseigneur,  amour  de  jeune  fille!.. . 
»  un    grand   feu   qui  s'éteint  de  lui-même  !...  — 
»  Puisses-tu  dire  vrai!...  Mais  Blanche  ne  ressem- 
»)  ble  pas  à  toutes  les  femmes  que  j'ai  vues  jusqu'à 
»  ce  jour.   Il  y  a  en  elle  une  candeur...  une  fran- 
»  chise...  enfin,  je  ne  sais  quoi  qui  commande  le 
»  respect.  Je  ne  puis  te  dire  tout  ce  qu'elle  m'in- 
»  spire  !...    Ses    larmes    retomberaient   sur    mon 
»  cœur!...  C'est  à  force  de  soins,  de  prévenances, 
»  d'amour,  que  je  veux  triompher  d'elle.  Il  faudra 
»  beaucoup  de  temps  peut-être!   n'importe,  je  me 
»  sens  capable  de  renfermer  ma  passion,  de  me  sou- 
»  mettre  à  tout  ce  qu'elle  exigera  de  moi.  Tu  le  vois, 
»  Germain,  je  suis  véritablement  amoureux;  car  jene 
»  me  reconnais  plus,  et,  piès  de  Blanche,  je  crois 
»  que  je  serai  timide  comme  un  enfant...  —  Il  fau- 
»  dra  voir  re  que  cela  durera,  monseigneur.  —  Ah! 
))  tu  ne   comprends  pas  ce  que  j'éprouve!...  Ger^ 
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»  main,  tu  partiras  demain  matin  pour  Paris j  je  te 
»  donnerai  tout  l'argent  qui  te  sera  nécessaire ,  et  tu 
»  rapporteras  ce  que  tu  trouveras  de  plus  joli ,  de 
»  plus  frais  en  parures,  en  étoffes,  en  bijoux.  N'é- 
»  pargne  rien,  pourvu  que  cela  plaise  à  Blanche.  — 
»  Comptez  sur  moi,  monseigneur. — Qu'y  a-t-ilen 
»  domestiques  dans  ce  château?  —  Le  vieux  con- 
»  cierge,  qui  ne  s'éloigne  jamais  de  sa  porte...  il  se 
»  croit  gardien  d'une  citadelle!...  Sa  fille,  Marie ^ 
)»  que  monseigneur  a  vue  tout  à  l'heure,  c'est  la  seule 
»  femme  que  j'aie  trouvée  au  château.  — Est-elle  en 
»  état  de  servir  Blanche?  —  Oh  !  oui,  monseigneur; 
^  elle  est  un  peu  sotte ,  un  peu  gauche ,  mais  fidèle 
»  et  obéissante...  Son  père  m'en  a  répondu;  d'ail- 
»  leurs,  mademoiselle  Blanche  semble  préférer  se 
»  passer  de  femme  de  chambre.  —  Ensuite?  —  Le 
»  jardinier,  vieil  imbécille ,  qui  ne  connaît  que  ses 
»  plantes.  Quant  aux  villageois  qu'il  emploie,  ils  ne 
»  viennent  jamais  dans  l'intérieur  du  château...  Ah! 
»  j'oubliais ,  un  vieux  sommelier-cuisinier  ,  très- 
»  ivrogne  à  ce  que  j'ai  pu  voir,  mais  qui  ne  s'est  ja- 
»  mais  permis  de  sortir  de  sa  cuisine,  et  qui,  en 
»  l'absence  de  ses  maîtres,  s'enferme  dans  les  caves. 
ji  —  C'est  bien.  Mais  il  me  faut  ici  des  gens  qui  sur- 
>)  veillent  Blanche,  sans  qu'elle  s'en  doute,  de  ma- 
»  nière  à  ce  qu'elle  ne  puisse  s'échapper ,  si  parfois 
»  elle  en  formait  le  projet;  et  j'ai  amené  de  Paris 
»  deux  laquais  qui  s'acquitteront  parfaitement  de  cet 
»  emploi.  Ah  !  Germain!  si  je  parviens  à  me  faire  ai- 
»  mer  de  Blanche,  quel  sera  mon  bonheur!...  Mais, 
»  il  me  tarde  d'avoir  de  ses  nouvelles...  Va...  des- 
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»  cends...   appelle  Marie...  je  ne  puis  rester  dans 
»  cette  inquiétude.  » 

Germain  sort  ;  mais  il  rentre  bientôt  avec  la  jeune 
paysanne,  qui  avait  déjà  quitté  Blanche.  «  Eli  bien! 
»  comment  se  irouve-t-elle  maintenant?  ))  dit  le 
marquis. 

«  C'te  jeune  dame,  monseigneur?  — Eh!  sans 
»  doute. — Oh  !  gnia  déjà  queuque  temps  qu'aile  est 
»  revenue  z'en  vie ,  monseigneur.  —  Et  alors ,  qu'a- 
»  t-elle  dit?  — C'qu'alle  a  dit  ?. . .  Ah  !  ma  fine,  mon- 
»  seigneur,  tout  plein  d'choses  que  j'nons  pas  trop 
»  ben  comprises...  Ah!  attendez  je  me  rappelle;  alh* 
»  m'a  démandé  si  c'était  vrai  q'vous  étiez  l'bourgeois 
»  du  château;  sus'c'  que  j'iui  ai  dit  oui,  aile  s'est  mise 
»  à  pleurer...  —  Elle  pleure?...  —  Oh!  oui,  monsei- 
»  gneur,  aile  nefait  que  ça!...  et  puisalle  m'a  demandé 
»  vot'nom.  — Qu'avez- vous  répondu?  —  Dame,  j'ai 
»  dit  qu'vous  vous  nommiez  monseigneur  le  marquis . 
»  — Elle  ne  vous  a  point  fait  d'autres  questions  ?  — 
»  Non,  monseigneur. — Et  pourquoi  l'avez  vous  quit- 
»  tée? — Monseigneur,  c'est  qu'aile  m'a  dit  que  je  lui 
»  ferais  plaisir  si  je  m'en  allais.  » 

Le  marquis  fait  signe  qu'on  le  laisse  seul.  Il  veut 
se  livrer  sans  témoin  à  tout  ce  qu'il  éprouve  :  il 
est  satisfait  de  posséder  Blanche  dans  son  château; 
mais  la  peine  qu'elle  éprouve  trouble  son  bonheur. 
Il  n'ose  déjà  retourner  chez  elle  ,  et  juge  plus  conve- 
nable délaisser  passer  le  premier  moment  de  sa  dou- 
leur. Il  se  jette  sur  son  lit  et  y  cherche  le  repos;  mais 
le  repos  fuit  ses  paupières  :  l'image  de  Blanche  est  sans 
cesse  devant  ses  yeux,  et  avec  elle  se  reproduit  le  sou- 
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venir  de  plusieurs  erreurs  de  sa  jeunesse  qu'il  veut 
en  vain  chasser  de  sa  pensée. 

Pendant  que  Yillebelle  s'efForce  de  n'attribuer 
qu'à  l'amour  son  insomnie  et  son  agitation,  Blan- 
che passe  dans  les  larmes  cette  nuit  qu'elle  attendait 
avec  tant  d'impatience.  Convaincue  enfin  qu'elle  est 
au  pouvoir  d'un  homme  auquel  le  barbier  l'a  livrée, 
elle  sent  toute  l'horreur  de  sa  situation;  mais  habi- 
tuée par  Marguerite  à  mettre  sa  confiance  dans  l' Être- 
Suprême,  et  à  ne  point  douter  de  sa  puissance,  elle 
adresse  au  ciel  ses  prières ,  et  le  supplie  de  la  réunir 
à  Urbain.  C'est  à  genoux,  les  mains  levées  vers  les 
cieux  et  les  yeux  baignés  de  pleurs,  qu'elle  passe 
une  partie  de  la  nuit,  et  que  l'aurore  la  retrouve 
encore. 

Marie  vient  prendre  ses  ordres  :  Blanche  ne  veut 
rien ,  ne  désire  rien  que  la  liberté,  et  pour  toute  ré- 
ponse Marie  lui  apporte  à  déjeuner.  Au  bout  d'une 
heure,  le  marquis  entre  dans  l'appartement;  Blanche 
ne  l'a  pas  vu  ;  elle  est  assise  la  tête  appuyée  sur  une 
de  ses  mains  ^  et  paraît  absorbée  dans  sa  douleur, 

Yillebelle  fait  signe  à  Marie  de  sortir  ;  il  con- 
temple en  silence  cette  jeune  fille  qui  depuis  la  veille 
est  réduite  au  désespoir,  parce  qu'elle  est  jolie  et 
qu'elle  a  eu  le  malheur  de  plaire  à  un  homme  riche 
et  puissant ,  qui  pense  (ju'on  doit  être  trop  heureux 
de  satisliiire  ses  passions. 

Cependant  le  changement  qui  s'est  opéré  depuis 
la  veille  dans  les  traits  de  Blanche  ,  ses  yeux  rouges 
et  encore  pleins  de  larmes,  lont  sur  le  grand  sei- 
gneur une  impression  pénible;  il  préfère  endurer 
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des  reproches  à  voir  cette  douleur  muette,  et  luit 
quelques  pas  pour  que  sa  victime  s'aperçoive  de  sa 
présence. 

Blanche  lève  les  yeux^  regarde  le  marquis,  ne 
montre  qu'un  léj^er  trouble ,  et  laisse  retomber  sa 
lète  sur  sa  main.  Yillebelle  s'attendait  à  des  plaintes, 
h  des  cris;  surpris  de  ce  silence,  il  prend  un  siège,  et 
A  a  s'asseoir  près  de  Blanche ,  qui  se  tait  et  continue 
de  pleurer. 

«  Vous  vous  trouvez  donc  bien  malheureuse?  »  dit 
enfin  le  marquis  avec  émotion ,  et  Blanche  répond 
en  sanglotant,  mais  avec  ce  ton  doux  qui  ne  la  quitte 
jamais  :  »  —  Oui,  monsieur.  —  Pouvez-vous  re- 
»  gretter  la  triste  maison  du  barbier,  où  vous  n'a- 
»  viez  aucun  plaisir?.. — Ce  n'est  pas  la  maison  que  je 
)i  regrette,  monsieur!  —  Ici,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
»  d'être  la  femme  la  plus  heureuse  :  tous  vos  désirs 
»  V  seront  des  lois,  vous  aurez  les  plus  belles  pa- 
»  rures,  les  plus  riches  bijoux...  —  Je  n'en  veux  pas, 
»  monsieur.  —  Vous  ne  penserez  pas  toujours 
»  ainsi,  aimable  enfant;  formée  pour  plaire ,  pour 
»  captiver  les  hommages,  je  veux  qu'un  jour,  par 
»  vos  attraits  et  votre  toilette,  vous  éclipsiez  ce  que 
).  Paris  renferme  de  plus  séduisant.  —  Je  ne  vous 
»  comprends  pas,  monsieur.  —  Oubliez  donc  les 
»  années  passées  dans  la  retraite,  pour  commencer 
»  une  vie  nouvelle...  Ce  séjour  deviendra  un  lieu  de 
»  délices  :  les  fêtes,  les  plaisirs  s'y  succéderont  sans 
»  interruption,  dès  que  vos  beaux  yeux  paieront  mes 
»  efforts  d'un  sourire.  Le  barbier  ne  méritait  pas 
»  votre  amitié  :  ce  misérable  ne  vous  avait  élevée  que 
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»  dans  son  propre  intérêt;  vous  pouvez  dégager 
»  votre  cœur  de  toute  reconnaissance.  Quant  à  ce 
»  jeune  homme  auquel  il  voulait  vous  marier  afin 
»  de  se  débarrasser  de  vous,  c'était  un  enfant ,  m'a- 
»  t-on  dit,  il  vous  oubliera  bientôt!... 

»  —  Urbain  m'oublier  !  »  s'écrie  Blanche  en  faisant 
un  mouvement  convulsif  ;  puis  elle  retombe  sur  son 
siège  en  disant  d'un  ton  plus  calme  :  «  Non ,  mon- 
»  sieur,  Urbain  ne  m'oubliera  pas,  car  je  sens  bien, 
»  moi,  que  je  l'aimerai  toujours,  et  nos  deux  cœurs 
»  n'avaient  qu'une  même  pensée.  » 

Le  marquis  se  lève  avec  dépit,  fait  quelques  pas 
dans  l'appartement,  et  dit  au  bout  d'un  moment  :  «Il 
»  est  cependant  inutile,  mademoiselle,  de  nourrir  un 
»  sentiment  qui  est  désormais  sans  espoir  j  car  vous 
»  ne  reverrez  jamais  cet  Urbain,  que  je  déteste  sans 
»  le  connaître.  » 

Blanche  lève  sur  le  marquis  des  regards  supplians , 
s'approche  de  lui,  et  se  jette  à  ses  genoux,  en  disant 
d'une  voix  entrecoupée  par  ses  sanglots  : 

«  Monsieur,  que  vous  ai-je  donc  fait  pour  que 
»  vous  me  punissiez  ainsi?...  Si,  sans  m'en  douter, 
»  je  suis  coupable  de  quelque  faute,  pardonnez-moi, 
»  je  vous  en  prie,  mais  ne  me  séparez  pas  d'Urbain. 

» —  Relevez-vous,  »  dit  Yillebelle ,  qui  cède  mal- 
gré lui  à  l'émotion  qu'il  éprouve.  «  Non,  vous  n'êtes 
»  pas  coupable,  fille  charmante;  c'est  moi...  moi 
»  seul!...  Oui,  je  suis  un  monstre  de  faire  couler  vos 
"larmes...  Ah!  pourquoi  vous  ai-je  vue!...  mais 
M  vous  êtes  si  jolie!... 

»  —  Monsieur ,  est-ce  qu'on  a  le  droit  d'enfermer 
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»  une  fille  parce  qu'elle  est  jolie?...  On  vous  punira 
»  de  me  garder  prisonnière  dans  votre  château  ; 
»  cela  doit  être  défendu  ;  quand  on  est  grand  sei- 
»  gneur ,  est-ce  qu'il  est  permis  de  tourmenter  à  son 
»  gré  les  pauvres  gens?...  O  mon  Dieu  !  et  le  talis- 
»  man  de  Marguerite  qui  devait  me  préserver  de 
»  tout  danger!...  Pauvre  Marguerite  !  ah!  si  tu  sa- 
»  vais  combien  je  suis  malheureuse!  » 

Le  marquis  ne  se  sent  plus  la  force  de  résister  aux 
larmes  de  la  jeune  fille. 

«  Eh  bien,  )>  dit-il  en  se  penchant  vers  Blanche^, 
«  puisqu'il  est  vrai  que  vous  me  haïssez...  que  je  ne 
»  suis  pour  vous  qu'un  objet  d'horreur...  —  Moi, 
«vous  haïr!  »  dit  la  naï  se  enfant  en  levant  sur  lui 
ses  doux  regards;  «  oh!  non,  monsieur,  ne  croyez 
»  pas  cela  ! . . .  Malgré  tout  le  chagrin  que  vous  me 
»  causez ,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait ,  mais  je 
»  sens  que  j'aurais  du  plaisir  à  vous  pardonner...  je 
»  crois  même  que  je  vous  aimerais... 

»  —  Yous  m'aimeriez,  fille  céleste!  »  s'écrie  le 
marquis  que  ces  mots  jettent  dans  l'ivresse  :  «  ô 
»  ciel!...  il  se  pourrait!...  et  moi  qui  allais  consen- 
»  tir...  Ah  !  jamais  !  Plutôt  mourir  que  de  vous  per- 
»  dre  ,  de  vous  céder  à  un  autre  ! . . .  Yous  m'avez 
»  fait  entrevoir  un  bonheur  dont  la  seule  idée  me 
»  transporte  !  Blanche!  chère  Blanche!...  je  ferai 
»  tout  pour  mériter  cet  amour  dont  vous  me  donnez 
»  l'espérance...  Mais  renoncer  à  vous!...  Ah!  cela 
»  est  désormais  impossible...  et  je  m'éloigne  pour 
»  ne  plus  voir  ces  larmes  qui  me  font  détester  mon 
»  amour  !  » 
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Yillebelle  sort  précipitamment  ;  Blanche  le  re- 
(jarde  s'éloigner  avec  surprise,  ne  concevant  rien  au 
transport  qu'il  vient  de  montrer.  Elle  est  loin  de  se 
douter  qu'elle  vient  de  river  ses  chaînes  en  avouant 
au  marquis  qu'elle  pourrait  éprouver  pour  lui  quel- 
que amitié.  Son  cœur  pur  ne  sait  pas  feindre  ,  et  le 
sentiment  qu'elle  voudrait  accorder  au  marquis  est 
si  différent  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Urbain  ,  qu'elle 
ne  voit  aucun  mal  à  le  laisser  paraître.  Mais  Yillebelle 
ne  sait  pas  lire  dans  ce  cœur  ingénu  :  il  se  figure  que 
l'aimable  enfant  n'est  pas  éloignée  de  répondre  à  son 
amour,  et  ne  doute  plus  qu'il  pourra  parvenir  à  lui 
faire  oublier  Urbain. 

La  journée  s'écoule  sans  que  le  marquis  se  présente 
de  nouveau  chez  Blanche  ;  celle-ci  s'efforce  de  rap- 
peler son  courage,  ne  pouvant  se  persuader  que  le 
marquis  ait  l'intention  de  la  garder  prisonnière ,  et 
se  recommande  à  son  talisman ,  pour  qu'il  abrège 
son  séjour  au  château. 

Dans  l'après-midi ,  Blanche  demande  à  Marie  le 
chemin  pour  aller  dans  le  parc,  et  la  grosse  paysanne 
s'empresse  de  la  conduire  jusqu'à  l'entrée,  où  elle  la 
quitte  en  lui  faisant  la  révérence.  Malgré  son  air 
niais,  la  villageoise  comprend  que  son  seigneur  est 
amoureux  de  la  jeune  demoiselle;  Marie  a  remarqué 
les  yeux'  rouges  et  entendu  les  gros  soupirs  de 
Blanche ,  et,  tout  en  la  quittant,  elle  se  dit  : 

i(  Jarni  1  si  monseigneur  était  amoureux  d'moi , 
»  ça  ne  me  ferait  pas  pleurer!...  ben  du  contraire!  » 

Seule  dans  le  parc ,  Blanche  ne  conçoit  pas  l'idée 
de  chercher  à  recouvrer  sa  liberté  j  ne  connaissant 
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pas  les  clieminS;,  ignorant  dans  quel  pays  et  à  quelle 
distance  de  Paris  elle  se  trouve,  ellesent  qu'il  luuee- 
rait  impossible  de  s'éloigner  sans  retomber  bientôt 
au  pouvoir  du  maïquis;  elle  est  résignée  à  attendre 
qu'il  la  rende  à  son  amant;  elle  ne  suppose  pas  le 
marquis  capable  de  la  garder  toujours  prisonnière, 
et  ne  devine  pas  encore  tous  les  dangers  qu'elle  court 
dans  le  château. 

Yillebelle,  informé  que  Blanche  est  dans  le  parc, 
ne  tarde  pas  à  l'y  joindre;  c'est  presque  avec  un 
sourire  que  la  jeune  fille  le  reçoit;  et,  quoique  la 
tristesse  soit  toujours  empreinte  sur  ses  traits,  elle 
cause  avec  lui  sur  les  objets  qui  les  entourent ,  et  lui 
répond  avec  sa  douceur ,  sa  grâce  accoutumée.  Cette 
conduite  parait  si  extraordinaire  au  marquis,  qu'il 
considère  Blanche  avec  autant  d'étonnement  que 
d'amour.  Cependant,  loin  que  sa  douleur  l'enhar- 
disse, il  se  sent  pour  elle  un  respect  plus  profond  ;  il 
n'ose  l'entretenir  de  sa  tendresse,  et  ne  comprenant 
pas  par  quel  pouvoir  un  enfant  lui  impose,  il  reste 
parfois  muet  et  pensif  en  se  promenant  à  ses  côtés. 

Le  lendemain ,  Marie  apporte  dans  l'appartement 
de  Blanche  ce  dont  Gennain  a  fait  emplette  à  Paris  ; 
une  infinité  de  ces  riens  charmans  inventés  pour  que 
les  gens  riches  puissent  plus  i^cilement  dépenser  leur 
argent.  La  grosse  paysanne  reste  en  extase  devant 
chaque  objet,  tandis  que  Blanche  jette  à  peine  un 
regard  sur  les  présens. 

Le  marquis  va  voir  sa  jeune  captive,  et  s'aperçoit 
que  l'on  n'a  point  touché  à  ses  cadeaux. 

('  Vous  dédaignez  donc  ce  que  je  suis  si  heureux  de 
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»  VOUS  offrir?  »  dit-il  à  Blanclie.  «  —  Je  ne  veux 
»  ri^n  de  tout  cela,  »  répond-elle  en  soupirant. 
«  Pour  plaire  à  Urbain  je  n'avais  pas  besoin  de  toutes 
»  ces  parures  ;  que  dirait-il ,  s'il  me  les  voyait  ?  — 
)»  Toujours  Urbain!...  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  ma- 
»  demoiselle,  que  vous  ne  le  verriez  plus?...  — 
»  Oui...  mais  je  ne  vous  crois  pas  si  méchant  que 
»  vous  voulez  le  paraître;  à  quoi  vous  servirait  de 
»  me  faire  toujours  da  chagrin? — Blanche,  vous 
»  m'avez  avoué  que  vousn'étiezpas  éloignée  dem'ai- 
»  mer...  —  En  effet,  et  je  le  sens  encore...  Près 
»  d'Urbain  et  de  vous,  je  me  trouverais  bien  heu- 
»  reuse...  —  Ne  puis-je  donc  pas  espérer  qu'à  force 
»  de  soins  ,  de  tendresse,  je  parviendrai  à  vous  faire 
»  oublier  un  premier  penchant,  et  que,  seul,  j'oc- 
»  cuperai  votre  cœur?  —  Yous  ne  me  comprenez 
»  pas,  monsieur  ;  j'aime  Urbain  comme  mon  amant, 
»  mon  époux;  et  vous...  je  voudrais...  je  ne  sais... 
»  Il  me  semble  que  je  vous  appellerais  avec  plaisir 
»  mon  frère...  ou  mon  père...  » 

Cet  aveu  ne  satisfait  pas  entièrement  Yillebelle; 
mais  il  espère  tout  du  temps  et  de  la  constance  de 
ses  soins.  Vers  le  soir  Blanche  se  rend  de  nouveau 
dans  le  parc,  et,  comme  la  veille,  le  marquis  l'y  re- 
joint. Il  se  promène  auprès  d'elle,  sentant  à  chaque 
instant  augmenter  son  amour  pour  cette  fille  char- 
mante. Le  marquis  ne  se  reconnaît  plus  ;  ce  roué, 
ce  séducteur  qui  a  triomphé  des  beautés  les  plus 
rebelles ,  est  devenu  timide  et  craintif  près  d'une  en- 
fant qui  n'a  pour  sauvegarde  que  son  innocence  et 
sa  vertu. 
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Douze  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  Blanche 
est  au  château  de  Sarcus,  et  ils  n'ont  apporté  aucun 
changement  dans  sa  situation.  Chaque  matin  le  mar- 
quis A-a  lui  rendre  visite;  mais  cédant  au  chagrin 
qu'elle  éprouve  d'être  séparé  de  celui  qu'elle  aime, 
l'aimable  enfant  laisse-t-elle  couler  ses  larmes,  aus- 
sitôt le  marquis  la  quitte  brusquement.  Le  soir  ils  se 
promènent  ensemble  dans  le  parc ,  mais  souvent  en 
silence,  en  n'échangeant  que  quelques  mots; 
Blanche  rêve  à  Urbain;  et  Yillebelle ,  satisfait  d'être 
auprès  d'elle ,  n'a  pas  conçu  encore  de  coupables  des- 
seins. 

Au  bout  de  ce  temps,  un  message  de  Paris  apporte 
au  marquis  la  nouvelle  que  son  oncle  est  trè£-mal,  et 
désire  le  voir  avant  de  mourir.  Yillebelle,  seul  hé- 
ritier de  ce  parent  qui  est  fort  riche ,  ne  peut  se  dis- 
penser de  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  se  décide,  quoi- 
qu'à  regret,  à  quitter  Blanche  pour  quelques  jours. 
Il  emmène  Germain  ;  mais  les  valets  qu'il  laisse  au 
château  ont  reçu  leurs  instructions,  et  il  ne  craint 
pas  que  sa  captive  lui  échappe  :  rien  n'annonce  d'ail- 
leurs dans  la  triste  Blanche  le  dessein  de  se  sauver. 
Le  marquis  ne  juge  pas  convenable  de  prévenir  la 
jeune  fille  de  son  départ;  et,  plus  amoureux  que  ja- 
mais ,  il  quitte  le  château  en  se  promettant  de  presser 
son  retour. 


CHAPITRE  XXV. 


LA    RENCONTRE.    —    PLAN    DE    VENGE\]VCE. 


L'Nous  avons  laisse  Url:)ain  prêt  a  s  asseoir  sur  une 
pierre,  et  arrêté  par  les  cris  d'un  lionnne  qui  était 
étendu  en  cet  endroit,  et  que  le  jeune  bachelier  n'a- 
vait pas  aperçu.  Aux  paroles  qu'a  prononcées  cet  in- 
dividu, on  a  déjà  leconnu  Chaudoreille,  qui  était 
resté  à  la  place  où  les  voleurs  l'avaient  abandonné. 

Urbain  a  fait  un  mouvement  de  surprise  ;  mais , 
incapable  d'éprouver  un  sentiment  de  frayeur ,  il 
s'assied  sur  la  pierre,  en  disant  : 

«  Pardon,  monsieur,  je  ne  vous  avais  pas  aperçu.  » 

Chaudoreille  se  soulève  à  demi ,  considère  Urbain , 
et  commence  à  se  rassurer.  D'ailleurs  que  pouvait-il 
craindre  encore  ?  Son  costume  n'avait  pas  tenté  les 
voleurs;  à  la  vérité  on  lui  avait  laissé  Rolande,  mais 
on  s'était  aperçu  que  dans  ses  mains  elle  n'était  pas 
dan^jereuse. 
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«  Ah!  cailédis  !...  vous  m'avez  roveillé ,  mon 
»  camarade!  et  je  faisais  un  rêve  délicieux!...  J'avais 
)»  encore  dans  ma  poche  les  deux  mille  livres  en  or, 
»  et  lé  réveil  mé  rappelle  la  triste  réalité!...  Ah! 
»  mille  millions  dé  moustaches!...  les  coquins!  les 
»  scélérats!  ils  m'ont  tout  pris. . .  J'ai  beau  mé  tâter. . . 
»  je  né  possède  plus  une  obole!...  0  mort!...  ô  l"u- 
»  reur!...  ô  désespoir!...  » 

Chaudoreille  se  jette  de  nouveau  par  terre ,  et 
s'arrache  deux  ou  trois  poils  de  la  moustache.  Enfin  ^ 
trouvant  que  cela  ne  lui  rend  pas  ses  écus,  il  se 
calme  et  examine  de  nouveau  Urbain ,  qui  pousse  de 
profonds  soupirs  sans  paraître  faire  attention  au 
désespoir  du  pauvre  volé. 

«  Que  diantre!  voilà  un  personnage  bien  taci- 
»  turne,  »  se  dit  le  Gascon,  et  il  s'adresse  encore  à 
Urbain.  «  Je  gage  que  l'on  vous  a  volé  aussi ,  mon 
>'  camarade?  Cette  ville  est  un  vrai  réceptacle  dé 
»  filous  et  dé  bandits.  Un  honnête  homme  né  peut 
)'  plus  se  promener  en  sûreté  qu'au  milieu  d'une 
»  patrouille,  et  encore  je  né  mé  fierais  pas  au  guet! 
»  Ah  !  c'est  ce  maudit  théâtre  qui  m'a  porté  malheur  ! 
»  Dé  misérables  histrions  dé  l'hôtel  dé  Bourgop^ne 
»  oser  se  moquer  d'un  gentilhomme  dé  ma  race  ! . . . 
M  Ah!  Turlupin^,  mon  ami,  je  té  retrouverai!  Dès 
»  démain  je  porte  plainte  au  lieutenant-criminel,  et 
»  je  fais  mettre  tous  les  Gautier -Garguille  dans  une 
»  bassé-fosse.  Mais,  hélas!  qui  mé  rendra  mes  deux 
»  cents  pistoles?  Je  gage  bien  que  vous  n'en  aviez 
»  pas  autant  sur  vous,  camarade...  hein?...  Sandis! 
»  vous  soupirez  comme  si  on  vous  avait  volé  les 
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»  tours  dé  Notre-Dame! . . .  Est-ce  en  chaise  à  porteurs 
»  que  vous  avez  été  dépouillé?  » 

Pour  toute  réponse ,  Urbain  pousse  un  long  soupir 
en  murmurant  : 

«  Hélas  !  . .  Tai-je  donc  perdue  pour  toujours  ! . . . 

»  —  J'en  étais  sûr,  »  se  dit  Chaudoreille,  »  c'est 
»  sa  bourse  qu'il  a  perdue. . .  ou  plutôt  qu'on  lui  aura 
»  prise.  Camarade,  est-ce  dans  ce  quartier  que  vous 
»  l'avez  perdue  ?  » 

Urbain  le  regarde  avec  surprise ,  puis  répond 
enfin  : 

«  Je  ne  sais  où  elle  peut  être...  depuis  huit  heures 
»  je  cours  dans  Paris. . .  je  ne  suis  pas  plus  avancé  !  — 
>)  Si  du  moins  vous  aviez  une  lanterne...  cela  vous 
»  aiderait...  Etait -elle  bien  grosse?...  Si  nous  la 
»  rétrouvons  pleine,  camarade,  part  à  nous  deux... 
»  C'est  convenu.  » 

Urbain  se  lève ,  saisit  Chaudoreille  à  la  gorge ,  et 
le  tient  fixé  contre  terre  en  s' écriant  : 

((  Misérable  1  osez-vous  bien  insulter  à  ma  dou- 
»  leur!...  Si  je  n'écoutais  que  ma  colère... 

»  —  Ah  !  dé  grâce  ! ...  né  l'écoutez  pas. . .  je  vous  en 
»  prie...  Oufl...  je  n'en  puis  plus...  Quel  diable 
»  d'homme  êtes -vous?  Est-ce  que  vous  sortez  du 
»  château  dé  Vauvert?  Parce  que  je  vous  offre  dé 
»  chercher  votre  bourse  que  vous  avez  perdue,  vous 
»  voulez  m'étrangler?...  —  Ma  bourse?...  Quoi!... 
»  vous  me  parliez  d'argent?...  —  Est-ce  que  je  puis 
»  parler  d'autre  chose. . .  aprèsenavoir  eu  gros  comme 
»  moi!..  —  Ah!  pardon,  monsieur,  nous  ne  nous 
»  entendions  pas...  —  C'est  ce  que  je  commence  à 
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»>  voir. . .  Mais  ,  sandis  !  nous  nous  serrions  dé  près. . . 
»  c'est-à-dire,  vous  mé  serriez!...  Quelle  poigne 
>»  vous  avez  ! . . .  c'est  comme  moi  quand  je  tiens 
»  Rolande...  Il  parait  que  ce  n'est  pas  dé  l'argent 
')  que  vous  avez  perdu?  —  Ah!  monsieur,  plût  au 
»  ciel!...  Je  donnerais  tout  ce  que  je  possède  pour 
»  retrouver  celle  que  j'adore!...  celle  qui  allait  être 
»  mon  épouse  ! . . . 

» — Pauvre  innocent!  »  se  ditCliaudoreille,  «c'est 
»  pour  une  femme  qu'il  se  lamente  ainsi!...  Il  né 
»  sait  pas  ce  que  c'est  que  dé  perdre  deux  cents 
»  pistoles...  sans  compter  la  monnaie!...  Mais  puis- 
»  qu'il  n'est  pas  volé,  tâchons  dé  lui  être  utile...  si 
»  je  pouvais  mé  réfaire  un  peu  en  lui  aidant  à  ré- 
»  trouver  sa  jouvencelle...  » 

Le  chevalier  se  relève  entièrement ,  puis  va  s'asseoir 
sur  la  pierre  près  d'Urbain,  et  lui  dit  en  prenant  un 
ton  sensible  : 

«  Contez-moi  vos  peines,  jeune  homme,  je  suis  lé 
»  protecteur  dé  tout  ce  qui  souffre  dans  la  nature... 
»  moyennant  une  légère  rétribution;  mais  je  né  taxe 
»  jamais,  je  m'en  rapporte  à  la  générosité  dé  ceux 
»)  que  j'oblige. 

»  —  Que  pourriez- vous  pour  moi ,  monsieur .''... 
»  je  n'ai  aucun  indice  sur  les  ravisseurs,  sur  la 
»  route  qu'ils  ont  tenue...  Ah  !  je  sens  que  le  cou- 
»  rage  m'abandonne  ! . . .  —  Qu'est-ce  à  dire  ,  jeune 
»  homme  ?  jamais  lé  courage  né  doit  nous  aban- 
»  donner.  Fi  donc!...  dans  toutes  les  phases  dé  la 
»  vie,  c'est  lé  courage  qui  nous  égale  aux  dieux!... 
»  lesquels  à  la  vérité  né  doivent  pas  craindre  la  mort 
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»  puisqu'ils  sont  immortels.  Mais  revenons  à  vous. 
»  Si  vous  avez  dé  l'argent,  il  y  a  toujours  dé  la 
»  ressource.  Je  vous  ferai  rétrouver  votre  belle  ;  j'ai 
»  deux  dé  mes  amis  qui  sont  mouchards...  c'est-à- 
»  dire  qui  exercent  en  amateurs  pour  lé  bien  dé 
»  l'humanité.  Parlez,  dans  quel  quartier  demeurait 
»  la  petite  ?  —  Rue  des  Bourdonnais ,  chez  le  barbier 
)>  Touquet,  qui  l'avait  élevée...  —  Chez  lé  barbier... 
»  rue  des  Bourdonnais  ! . . .  et  votre  belle  se  nomme 
»  Blanche?...  —  Oui,  monsieur.  La  connaitriez- 
»  vous?...  Ah  !  daignez  me  dire...  —  Un  instant ,  un 
»  instant,  mon  jeune  ami.  Pardieu!  voilà  un  événé- 
»  ment  auquel  je. . .  Touchez  là  1 ...  Ah  !  capédébious  ! 
»  que  vous  êtes  heureux  dé  m'avoir  rencontré  ! . . .  — 
»  Quoi!  vous  pourriez  me  faire  retrouver  Blanche?... 
»  Ah  !  monsieur  ,  quelle  reconnaissance  ! . . .  » 

Et  Urbain  se  jette  au  cou  de  Chaudoreille,  qui  se 
dit  tout  en  se  débarrassant  de  lui  : 

«  Ce  jeune  homme  est  celui  que  Blanche  allait 
»  épouser.  Il  paraît  que  lé  marquis  a  déjà  enlevé  la 
»  petite  ;  mais  lé  marquis  m'a  payé,  je  n'ai  plus  rien 
»  maintenant  à  espérer  dé  lui  :  donc  ,  il  faut  nous 
»  rétourner  du  côté  du  petit  amant.  Cependant,  dé 
»  la  prudence!  né  lui  laissons  pas  savoir  qui  je  suis, 
»  et  surtout  ce  que  j'ai  déjà  fait  dans  cette  intrigue.  » 

Urbain  presse  Chaudoreille  de  s'expliquer,  et  celui- 
ci  répond  enfin  d'un  ton  mystérieux  : 

«  Je  né  connais  ni  Blanche  ni  lé  barbier. . .  mais  un 
»  dé  mes  amis  allait  souvent  à  la  boutique  dé  Tou- 
»  quet...  Je  mé  souviens  maintenant  qu'il  m'a  en 
»  effet  parlé  dé  votre  prochain  mariage.  —  C'est 
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V  singulier  !  M.  Touquet  m'avait  recommandé  le  plus 
»  grand  secret,  et  lui-même...  —  Enfin  vous  voyez 
»  bien  qu'il  en  a  parlé,  puisque  je  lé  savais.  Mais  un 
»  homme...  dé  haute  volée.  .  un  grand  seigneur, 
»  était  amoureux  dé  votre  future...  —  Un  grand 
»  seigneur!...  Son  nom?...  —  Je  né  lé  sais  pas  en- 
»  core...  mais  je  lé  saurai...  —  Et  vous  êtes  certain... 
»  —  Oh  !  très-certain  !  Et  c  est  ce  grand  seigneur  qui 
»  aura  enlevé  votre  belle.  —  Ah  !  que  je  sache  son 
»  nom,  je  vous  en  supplie!...  —  Démain...  c'est-à- 
w  dire  ce  soir  ,  j'espère  vous  l'apprendre.  Mais  dé  la 
»  prudence,  jeune  homme!  et  n'allez  pas  mé  com- 
»  promettre!...  Je  m'expose  pour  vous  servir.  — 
»  Ah  !  monsieur ,  comptez  sur  ma  reconnaissance  ! . . . 
»  —  J  V  compte  aussi.  —  Et  ce  n'est  que  ce  soir. . .  — 
»  Oui. . .  Trouvez- vous  à  neuf  heures  près  dé  la  porte 
H  Montmartre...  Ayez  soin  dé  prendre  sur  vous  tout 
M  l'argent  que  vous  pourrez  réunir,  et  je  vous  dirai 
»  tout  ce  que  je  saurai...  —  Il  suffît.  Ah!  que  ne 
»  sommes-nous  à  ce  soir! ...  —  En  attendant ,  j'aurais 
»  besoin  dé  quelques  écus  pour  donner  aux  amis  dont 
»  je  vous  ai  parlé. . .  et  je  mé  trouve  à  sec,  puisqu'on 
»  m'a  voJé  cette  nuit... 

»  — Voilà  tout  ce  que  j'ai  sur  moi,  monsieur, 
»  prenez,  je  vous  en  prie.  —  Bien  volontiers,  mon 
»  jeune  ami.  Mais  voici  lé  jour ,  il  faut  nous  séparer. 
»  A  ce  soir ,  à  la  porte  Montmartre. . .  —  Ah  !  je  n'y 
»  manquerai  pas,  monsieur...  —  Et  n'oubliez  rien 
»  dé  ce  que  je  vous  ai  dit.  Adieu  !  Je  vais  travailler 
»  pour  vous.  )» 

Chaudoreille  s'éloigne  ,  et  Urbain,  un  peu  ranimé 
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par  l'espérance  qu'on  luidonnC;,  rcfjagne  lentement 
sa  demeure  pour  y  attendre  le  soir. 

Tout  en  se  dirigeant  du  côté  du  Pont-Neul",  le 
Gascon  se  dit  : 

<(  Il  mé  paraît  que  M.  lé  marquis  a  été  vite  en  bé- 
»  sogne  :  la  petite  est  enlevée;  ce  coquin  dé  Touquet 
»  est  dé  connivence,  j'en  suis  certain.  Il  faut  ici  dé 
»  l'audace!  Lé  marquis  est  incapable  d'avoir  parlé 
»  dé  moi  ;  rendons-nous  chez  Touquet,  sans  avoir 
»  l'air  dé  rien,  et  voyons  ce  qu'il  mé  dira;  d'ailleurs, 
»  par  prudence,  je  resterai  dans  la  boutique,  et  au 
»  premier  mouvement  décolère  que  je  lui  vois  faire, 
»  je  saute.. .  sur  la  porte,  et  j'amasse  cent  personnes 
»  autour  dé  moi.  » 

Ce  plan  arrêté,  Cliaudoreille  commence  par  entrer 
dans  le  premier  cabaret  qu'il  aperçoit,  et,  de  crainte 
d'être  encore  volé,  il  boit  et  mange  tout  l'argent 
qu'Urbain  lui  a  donné.  Lorsqu'il  quitte  la  table,  il 
est  près  de  dix  heures;  c'est  le  moment  où  il  y  a  le 
plus  de  monde  chez  le  barbier ,  et  c'est  l'instant  que 
Chaudoreille  choisit  pours'y  rendre.  Avant  d'entrer 
dans  la  boutique,  il  s'assure  que  Touquet  n'est  pas 
seul;  alors  il  se  présente,  et  lui  souhaite  le  bonjour 
d'un  air  patelin.  Le  barbier  lui  répond  avec  son  ton 
ordinaire.  Rien  n'annonce  qu'il  ait  conçu  des  soup- 
çons, et  Chaudoreille  se  rassure;  cependant,  quand 
ils  sont  seuls  ,  il  ne  perd  point  la  porte  de  vue,  en 
demandant  d'un  air  indifférent  s'il  y  a  du  nou- 
veau . 

(c  Tout  est  terminé,  »  dit  le  barbier;  «  ils  sont 
»  mariés,  ils  sont  partis,  et  j'espère  n'en  plus  en- 
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»  tendre  parler.  —  Ah!  ils  sont  maries  !  »  répond 
(Ihaudoreille  en  se  pinçant  les  lèvres;  «  la  petite  à 
»  épousé. . .  son  petit?. . .  —  Eh  !  sans  doute,  »  répond 
rouquetd'un  ton  brusque  :  «  qu'y  a-t-illàde  surpre- 
»  nant?  — Moi  !  sandis,  je  né  suis  pas  plus  surpris 
»  que  cette  mouche.  —  Tiens,  voilà  ce  que  je  t'ai 
»  promis  Je  compte  bientôt  vendre  cette  maison,  et 
»  me  retirer  des  alfaires.  Je  n'ai  plus  besoin  de  tes 
>)  visites,  tu  n'as  plus  de  leçons  de  musique  à  donner 
»  ici...  Ainsi  dispense-toi  d'y  revenir.  Adieu,  je  te 
»  lais  cadeau  de  toutes  les  barbes  que  tu  me  dois. 

)'  —  Bien  obligé,  mon  cher  ami,  puissé-jé  té 
»  prouver  un  jour  toute  ma  réconnaissance.  »  En 
disant  cela,  Chaudoreille  enfde  la  porte,  et  s'éloigne 
de  la  maison  du  barbier. 

«  Il  m'engage  à  né  plus  rétourner  chez  lui,  »  se 
dit-il,  «  c'est  poli  !...  Lé  coquin  a  peur  que  je  n'y 
')  rencontre  lé  marquis,  lequel  lui  avait  peut-être 
»  ordonné  dé  partager  avec  moi  ce  dont  il  l'aura 
»  gratifié,  en  recevant  dé  ses  mains  la  jolie  petit»- 
»  fiancée...  Mais  patience,  si  tu  es  un  fripon,  mon 
»  cher  ïouquet,  je  mé  flatte  d'être  aussi...  un  gail- 
»  lard  assez  adroit.  Je  n'ai  garde  dé  rétourner  dans 
»  ton  guêpier. . .  mais  d'autres  pourront  s'v  présen- 
»  ter.  Allons,  Chaudoreille,  il  laut  ici  du  génie, 
»  mon  ami.  Il  s'agit  dé  réparer  les  pertes  dé  la  nuit 
»  dernière ,  et  dé  réfaire  fortune.  Du  diable  alors  si 
»>  je  réprends  des  chaises  à  porteurs  !  Courons  d'a- 
»  bord  à  la  petite  maison  du  faubourg ,  et  sachons 
»  dé  Marcel  si  c'est  là  ([ué  lé  marquis  a  conduit  Blan- 
»  chc;  ensuite  je  redescends  dans  Paris,  et  je  mé 
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»  rends  chez  notre  jalouse  Italienne  ;  là  je  lui  en 
»  conte  !...  je  lui  en  conte!...  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
»  ait  des  convulsions;  enfin,  je  vais  au  rendez-vous 
»  que  j'ai  assigne  au  jeune  amant,  et  en  mé  feisant 
»  bien  payer ,  je  lui  apprends  tout  ce  que  je  sais.  Que 
»  chacun  s'en  tire  ensuite  comme  il  pourra  ;  moi , 
))  dès  que  mes  poches  seront  pleines ,  je  vais  m'in- 
»  staller  dans  un  pharaon,  et  j'y  bravé  les  ëvéné- 
»  mens,  au  miHeu  des  pontes  et  des  banquiers...  Ah! 
»  cadédis  !  que  c'est  gentil  !  » 

En  faisant  ses  projets ;,  il  a  pris  sa  course  vers  le 
faubourg  Saint-Antoine.  Il  arrive  tout  essoufflé  à  la 
petite  maison,  et  en  lui  ouvrant,  Marcel  lui  demande 
si  par  hasard  il  vient  encore  de  tuer  un  prince 
étranger. 

«  Pas  aujourd'hui ,  »  répond  Chaudoreille  en  ser- 
rant affectueusement  la  main  de  son  ami,  ce  qui 
fait  présumer  à  celui-ci  que  la  grande  fortune  est 
déjà  dissipée. 

«  Est-ce  que  tu  viens  d'acheter  une  maison  dans 
»  ce  quartier?»  lui  dit  Marcel.  «  —  Il  n'est  plus  ques- 
»  tion  dé  cela  !...  J'ai  été  volé,  mon  ami,  volé  com- 
»  plétement!...  Je  prends  une  chaise  à  porteurs,  et 
»  les  misérables  qui  mé  portent ,  mé  conduisent  dans 
»  une  caverne,  et  se  mettent  douze  ou  quinze  après 
»  moi!...  La  valeur  né  peut  rien  contré  lé  nombre  ; 
»  je  crois  pourtant  que  j'en  ai  tué  trois  ou  quatre  en 
»  mé  défendant.  Mais  laissons  cela  :  dis-moi,  mon 
»  cher  Marcel ,  lé  marquis  a  amené  ici  une  nouvelle 
»  conquête...  — Je  n'ai  vu  ni  monseigneur,  ni  per- 
»  sonne  de  sa  part.  —  Marcel,  tu  mens  ! . ..  —  Je  te 
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>)  dis  la  vérité,  il  n'y  a  que  moi  dans  la  maison... 
»  — Diable  !  voilà  qui  dérange  un  peu  mes  idées. . .  Tu 
»  es  bien  sûr  que  tu  né  njens  pas  ?. . .  — Eh,  morbleu  ! 
»  s'il  y  avait  du  monde  ici  je  t'aurais  déjà  renvoyé. 
»  — Sais-tu  si  ton  maître  possède  d'autres  petites 
»  propriétés  dans  les  environs  de  Paris? — Je  ne  sais 
»  que  suivre  les  ordres  qu'on  me  donne,  dormir  et 
»  manger  ;  du  reste,  je  ne  suis  ni  curieux  ni  bavard. . . 
»  —  Tu  as  grand  tort,  tu  né  té  pousseras  jamais. 
»  Adieu,  Marcel.  » 

Chaudoreille  reprend  sa  course  vers  Paris ,  assez 
mécontent  de  ne  point  avoir  découvert  en  quel  lieu 
est  Blanche  ;  ne  voulant  pas  aller  chez  Julia  sans  être 
plus  instruit,  il  se  décidé  à  se  rendre  à  l'hôtel  du 
marquis. 

L'hôtel  du  brillant  \illebelle  était  digne  de  son 
maître  ,  et  situé  à  peu  de  distance  du  Louvre.  Chau- 
doreille se  glisse  dans  une  immense  cour,  et  salue 
profondément  le  concierge  ,  en  demandant  si  mon- 
seigneur est  à  Paris. 

«  M.  le  marquis  est  en  Angleterre,  »  répond  ie 
concierge  en  regardant  Chaudoreille  du  haut  de  sn 
grandeur  ;  et  celui-ci,  voyant  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'entrer  en  conversation  avec  le  fier  gardien,  quitte 
l'hôtel  en  se  disant  : 

«  En  Angleterre!  Est-ce  qu'il  veut  séduire  la  pé- 
')  tite  avec  du  plumbpudding?...  Ma  foi!  j'ai  fait  ce 
')  que  j'ai  pu!...  Allons  maintenant  contera  la  belle 
»  Julia  tout  ce  que  je  sais;  il  n'est  que  cinq  heures, 
»)  j'ai  lé  temps  avant  d'aller  à  mon  rendez-vous.  » 
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Chaudoreille  court  chez  la  jeune  Iialienne.  La 
vieille  domestique  lui  ouvre. 

«  Votre  maîtresse  y  est-elle  ?  »  lui  dit-il.  « — Oui , 
»  monsieur.  — Est  elle  seule? — Oui,  monsieur. — 
»  Allez  lui  annoncer  que  lé  chevalier  Chaudoreille  a 
)>  les  choses  les  plus  importantes  h  lui  communi- 
»  quer.  » 

La  domestique  revient  bientôt,  et  introduit  sur- 
le-champ  Chaudoreille  près  de  sa  maîtresse.  Julia 
se  promenait  dans  sa  chambre ,  et  paraissait  fort 
agitée. 

«  Je  vous  attendais ,  »  dit-elle  au  chevalier  en  lui 
faisant  signe  de  s'asseoir.  «  —  Vous  m'attendiez,  si- 
»  gnora  ?  —  Oui ,  car  je  n'ai  pas  vu  le  marquis  de- 
))  puis  que  je  vous  ai  parlé  ;  jamais  encore  il  n'a  été 
»  aussi  long-temps  sans  venir ,  et  je  ne  doute  point 
»  que  quelque  nouvelle  intrigue  ne  soit  la  cause  de 
»  son  abandon  ! 

))  —  Hélas  !  signora  !  vous  n'avez  que  trop  bien 
»  deviné  !  —  Ainsi  donc  je  suis  trahie  !  »  s'écrie  Julia 
en  faisant  un  mouvement  de  fureur,  tandis  que  Chau- 
doreille va  s'asseoir  à  une  distance  respectueuse, 
mettant  Rolande  en  travers  sur  ses  genoux. 

«  Que  voulez-vous  ,  signora  !  les  hommes  sont... 
»  des  hommes...  lé  marquis  né  sait  point  apprécier 
»  vos  grâces,  vos  charmes,  vos  attraits,  vos...  — 
»  Taisez-vous!...  et  apprenez-moi  sur-le-champ  tout 
»  ce  que  vous  savez... 

»  — Que  je  mé  taise  et  que  je  parle  ?  »  répond  Chau- 
reille  en  roulant  des  yeux  effarés.  «  —  Le  nom  de 
«ma    rivale?..      r('pon<lrez-vous,    malheureux?... 
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»  —  M'v  voici ,  signora. . .  inaiS;,  je  vous  en  prie ,  lais- 
»  sez-moi  vous  conter  cela  par  ordre...  —  Le  nom 
)>  de  ma  rivale!  te  dis-je...  »  reprend  Julia  ,  en  s'ap- 
prochant  avec  fureur  de  Chaudoreille  ,  qui  tremble 
de  tous  ses  membres ,  et  balbutie  : 

«  Blanche...  l'orpheline...  la  jeune  fille  dont  lé 
»  barbier  prenait  soin. 

» — Le  scélérat!  j'aurais  dû  le  deviner!... — Blan- 
»  che  devait  se  marier  aujourd'hui  à  un  jeune  baché- 
»  lier  qu'elle  aimait ,  et  qui  l'adore...  Lé  barbier  y 
»  avait  consenti  :  je  né  sais  par  quel  hasard  mon- 
»  sieur  lé  marquis  a  vu  la  jeune  fille;  il  en  sera  dé- 
»  venu  amoureux^  et  l'aura  enlevée,  car  l'avant-der- 
»  nière  nuit  elle  a  disparu ,  et  je  soupçonne  fort 
»  mon  ami  Touquet  d'avoir  servi  les  projets  dé 
»  monseigneur  ;  du  reste  la  petite  n'est  point  au  fau- 
»  bourg  Saint-Antoine  :  j'en  viens  ,  et  monsieur  lé 
»  marquis  n'est  pas  à  Paris,  puisque  je  sors  dé  son 
»  hôtel,  et  qu'on  lé  dit  être  en  Angleterre.  » 

Chaudoreille  a  débité  tout  cela  sans  reprendre 
haleine,  craignant  que  Julia  ne  lui  fît  un  mauvais 
parti  s'il  ne  se  hâtait  de  l'instruire. 

«  Ce  voyage  en  Angleterre  est  un  mensonge,  »  s'é- 
crie Julia.  «  —  C'est  ce  que  j'ai  pensé  aussi...  —  Le 
»  marquis  a  conduit  la  jeune  fillle  dans  l'un  de  ses 
»  châteaux.  —  Cela  est  probable  !  —  Mais  lequel? 
)'  c'est  ce  qu'il  faut  découvrir.  —  Je  suis  dé  votre 
"  avis,  c'est  ce  qu'il  faut  découvrir.  —  Peut-être 
)'  même  cette  jeune  fille  est-elle  encore  dans  Paris. 
»  —  Cela  se  pourrait  fort  bien...  Cette  ville  est  un 
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»  gouffre  !  une  jeune  fille  s'y  perd  comme  une  pièce 
»  dé  six  liards  !  » 

Julia  est  quelques  instans  à  réfléchir ,  et  Chaudo- 
reille  se  tait ,  attendant  qu'elle  parle  pour  faire  l'é- 
cho. La  jeune  femme  se  promène  dans  la  chambre; 
ses  mains  sont  fermées  ;  on  s'aperçoit ,  au  tremble- 
ment qui  l'agite  ,  que  ses  nerfs  sont  en  contraction , 
et  que  ce  n'est  qu'avec  effort  qu'elle  renferme  sa  fu- 
reur. Enfin  elle  s'arrête  devant  Chaudoreille ,  et  lui 
dit  : 

«  Vous  pensez  donc  que  cette  Blanche  n'aime  pas 
»  Villebelle?  —  Je  pense  que  du  moins  elle  né  l'ai- 
»  mait  pas  encore,  puisqu'elle  né  l'avait  jamais  vu... 
))  —  Comment  êtes-vous  certain  de  cela? — Au  fait... 
»  vous  avez  raison  ,  je  n'en  sliis  pas  certain  du  tout. .. 
»  —  Dites-moi  tout  ce  que  vous  savez  au  sujet  de 
»  cette  jeune  fille;  depuis  combien  de  temps  elle 
»  habite  chez  le  barbier,  les  motifs  de  son  adop- 
»  tion.  » 

Chaudoreille  fait  à  Julia  le  même  récit  qu'il  a  fait 
au  marquis ,  et  celle-ci  l'écoute  avec  la  plus  grande 
attention.  Lorsqu'il  a  fini,  elle  réfléchit  à  ce  qu'elle 
vient  d'entendre,  et  le  narrateur  n'ose  se  permettre 
de  la  troubler. 

«  Touquet  est  un  misérable,  »  dit  enfin  Julia,  «  il 
»  y  a  long-temps  que  je  le  sais  ;  mais  je  veux  main- 
»  tenant  acquérir  des  preuves  de  son  crime  ;  et  si  en 
»  effet  c'est  lui  qui  a  livré  Blanche  au  marquis,  qu'il 
»  irtMuble  !... 

» — C'est  juste,  il  faut  punir  lé  crime!...  »  et  Chau- 
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doreille  ajoute  tout  bas  :  «  si  elle  pouvait  lé  faire  pen- 
))  dre,  alors  je  né  lé  craindrais  plus. 

» — Est-ce  bien  là  tout  ce  que  vous  savez?  »  dit  Julia. 
«  — Ah!  pardon,  signora;  dans  lé  feu  dé  mon  zèle, 
»  j'ai  oublié  dé  vous  dire  que,  par  lé  plus  grand  des 
»  hasards,  j'ai  rencontré  cette  nuit  lé  jeune  amant  dé 
»  Blanche  ;  lé  pauvre  diable  était  assis  sur  une 
»  pierre...  et  moi  j'étais  assis  par  terre;  je  venais 
»i  d'être  dépouillé  par  des  bandits  ,  qui ,  par  paran- 
»  thèse,  m'ont  enlevé  lé  fruit  dé  trois  ans  d'écono- 
»  mies  et  dé  privations  que  j'allais  porter  à  une 
n  caisse  d'épargnes  !...  Les  infortunés  aiment  à  par- 
»  1er  dé  leurs  chagrins;  nous  avons  causé  ;  et  lé  pau- 
»  vre  diable  m'a  appris  qu'il  courait  après  sa  future. 
»  Je  n'ai  pas  voulu  lui  dire  que  je  soupçonnais  fort 
»  lé  marquis  dé  Villébelle  d'être  lé  ravisseur  dé  la 
»  petite  avant  que  dé  vous  avoir  vue  ;  mais  j'ai 
»  donné  un  rendez-vous  au  jeune  homme  pour  ce 
»  soir  à  neuf  heures.  — Fort  bien!  allez  à  cerendez- 
»  vous ,  et  amenez-moi  ce  jeune  homme.  —  Que  je 
»  l'amène  chez  vous,  signora? —  Oui,  chez  moi  , 
»  nous  nous  concerterons  ensemble  ;  nous  réuni- 
»  rons  nos  efforts,  lui,  pour  retrouver  sa  maîtresse  ; 
»  et  moi  pour  punir  l'ingrat  qui  m'abandonne.  — 
»  C'est  très-juste,  au  fait:  en  se  réunissant  on  s'en- 
»  tend  mieux,  et  l'on  est  plus  fort.  Je  cours  donc 
»  au  rendez-vous ,  et  je  vous  amène  lé  jeune  L  r- 
»  bain. . .  Ah  !  sandis  ! . . .  je  n'ai  encore  rien  pris  de  la 
»  journée,  et  je  crois  que  je  n'ai  plus  d'argent  sur 
»  moi. .. 

»  — -  Tenez...   tenez,  prenez  ceci,  »  dit  Julia  en 
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lui  donnant  une  bourse  ;  «  servez-moi  avec  fidélité, 
»  et  n'épargnez  point  cet  or...  —  Pour  la  fidélité  je 
»  suis  un  véritable  caniche,  »  dit  Chaudoreille  en 
mettant  la  bourse  dans  sa  ceinture.  i<  Je  cours  au  ca- 
M  baret  ;  lé  temps  dé  manger  une  bouchée,  dé  pren- 
»  dre  un  petit  verre,  puis  je  vais  à  la  porte  Mont-- 
»  martre  ,  où  je  prends  notre  amoureux  que  je  vous 
»  amène  aussitôt.  » 

Chaudoreille  sort  précipitamment,  quand  il  est 
dans  la  rue ,  il  compte  ce  que  renferme  la  bourse  ;  et 
se  dit  : 

«  Pour  peu  que  lé  jeune  amant  m'en  donne  autant, 
»  je  mé  rétrouverai  à  la  tète  d'un  assez  joli  capital, 
»  sans  compter  lé  courant,  car  cette  Julia  est  une 
»  mine  d'or  à  exploiter.  » 

A  neuf  heures,  il  est  à  l'endroit  qu'il  a  indiqué  à 
Urbain  ;  mais  il  n'y  trouve  pas  le  jeune  bachelier,  ce 
qui  le  surprend,  d'après  le  désir  que  celui-ci  avait 
témoigné  de  le  revoir  promptement.  Chaudoreille 
se  promène,  en  ayant  soin  de  tenir  toujours  la  main 
sur  sa  bourse,  et  de  s'éloigner  des  porteurs  de  chai- 
ses. Cependant  dix  heures  ont  sonné ,  et  Urbain  ne 
vient  pas;  le  chevalier  frappe  du  pied  avec  impa- 
tience, en  murmurant  : 

«  Que  la  peste  étouffe  les  amoureux  !  ils  sont  tou- 
»  jours  à  demi  fous!  Celui-là  aura  entendu  dé  tra- 
»  vers,  et  m'attend  peut-être  à  la  porte  8aint-llo- 
»  noré,  pendant  que  je  fais  sentinelle  ici!...  Si  du 
»  moins  je  savais  son  adresse!...  Voilà  encore  un  b('- 
»  néflce  à  tous  les  diables  !  » 

Le  pauvre  Urbain  avait  fort  Itien  entendu  ,  et  en 
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rentrant  chez  lui  au  point  du  jour,  son  seul  désir 
était  de  voir  arriver  l'instant  du  rendez- vous...  Mais 
pouvons-nous  prévoir  les  événemens?  Nous  sommes 
de  chétives  créatures,  et  nous  formons  de  grands 
projets  pour  l'avenir  î 

Aujourd'hui  uous  appartient , 
Et  demain  n'est  à  personne. 

Aujourd'hui,  même  ,  ne  nous  appartient  pas  tou- 
jours en  entier.  A  peine  rentré  chez  lui,  Urbain  avait 
senti  un  frisson  parcourir  tout  son  corps;  attribuant 
ce  malaise  à  la  fatigue  de  la  nuit ,  il  s'était  mis  au  lit 
dans  l'espoir  que  quelques  heures  de  tranquillité  lui 
rendraient  ses  forces ,  mais  la  nature  ne  l'avait  pas 
ordonné  ainsi  :  une  fièvre  violente  s'était  déclarée,  le 
délire  s'était  emparé  du  jeune  amant ,  qui  depuis  la 
veille  se  livrait  au  désespoir;  et  la  voisine,  qui  l'avait 
aidé  dans  ses  travestissemens,  était  venue  s'établir  au 
chevet  de  son  lit,  et  lui  servait  de  garde,  parce 
qu'elle  avait  de  l'amitié  pour  Urbain ,  et  que  les  fem- 
mes sont  toujours  prêtes  à  en  donner  des  preuves, 
dans  le  plaisir  comme  dans  la  peine. 

Voilà  pourquoi  Chaudoreille  se  promenait  inuti- 
lement devant  la  porte  Montmartre.  Enfin ,  à  dix 
heures  et  demie,  ne  jugeant  pas  prudent  d'attendre 
davantage  ,  il  retourne  de  fort  mauvaise  humeur 
chez  la  jeune  Italienne,  qui,  en  le  voyant  seul,  s'é- 


crie : 


«  Pourquoi  ne  l'amenez-vous  pas 
»  —  Eh  sandis!  parce  que  je  né  l'ai  point  aperçu. 
,,  —Qu'est-ce  à  dire?  —  C'est-à-dire,  signora,  que 
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)>  dépuis  neuf  heures  je  lais  en  vain  sentinelle;  Ur- 
»  bain  n'est  point  venu  au  rendez-vous.  —  Fâcheux 
»  contre-temps!...  Et  vous  ne  savez  pas  son  adresse? 
»  —  Hélas  !  non...  sans  cela  je  serais  allé  chez  lui. 
»  Qui  diantre  a  pu  l'empêcher  dé  venir?  —  Peut- 
»  être  a-t-il  découvert  la  retraite  de  Blanche;  n'im- 
»  porte,  nous  retrouverons  ce  jeune  homme.  Chau- 
»  doreille,  dès  demain  au  point  du  jour  placez-vous 
»  en  embuscade  près  de  la  maison  du  barbier;  épiez 
»  toutes  ses  démarches ,  suivez-le  quand  il  sortira , 
»  et  si  le  marquis  se  rend  chez  lui ,  accourez  m'en 
»  instruire.  Moi,  de  mon  côté  ,  je  vais  observer  près 
»  de  l'hôtel  de  Yillebelle;  il  est  impossible  qu'il  n'y 
»  reparaisse  pas  bientôt.  C'est  en  épiant  les  démar- 
»  elles  du  marquis  et  du  barbier  que  nous  découvri- 
»  rons  la  retraite  de  Blanche ,  et  alors  je  sais  ce  que 
))  je  dois  faire. 

»  —  Tous  vos  ordres  seront  exécutés ,  »  dit  Chau- 
doreille  en  saluant  Julia,  et  il  sort  en  se  disant  : 
«  Je  veux  bien  observer  la  maison  du  barbier;  mais, 
»  quant  à  lui,  du  diable  si  je  m'avise  dé  lé  suivre;  dès 
»  qu^il  mettra  seulement  lé  nez  dehors,  je  m'esquivé- 
»  rai  si  vite,  qu'il  né  mé  verra  pas  plus  gros  qu'un 
»  lièvre.  » 


CHAPITRE    XXVI. 


ENCORE    LE     PETIT    CABINET. 


Huit  jours  se  sont  écoulés  ,  pendant  lesquels  Julia 
a  constamment  rôdé  autour  de  l'hôtel  du  marquis  ; 
mais  tout  ce  dont  elle  est  certaine  ,  c'est  que  Ville- 
belle  n'y  est  point.  De  son  côté,  Chaudoreille  n'est 
pas  plus  avancé  ;  il  est  bien  sûr  que  le  marquis  n'est 
pas  venu  chez  le  barbier  ;  mais  celui-ci  ne  s'absente 
que  fort  rarement ,  et  pour  se  rendre  chez  ses  pra- 
tiques; ce  qui  suprend  beaucoup  Chaudoreille,  c'est 
que  depuis  qu'il  est  en  vedette  ,  il  n'a  pas  aperçu  une 
seule  fois  Urbain  venir  chez  le  barbier;  il  ignore  que 
le  jeune  bachelier  est  toujours  retenu  dans  son  lit  par 
la  fièvre,  et  que  l'impatience  et  le  chagrin  qui  le  dé- 
vorent sont  loin  de  hâter  sa  convalescence. 

Julia  ne  peut  supporter  sa  situation;  elle  veut  se 
venger  de  l'amant  qui  l'abandonne.  Villebelle  étant 
toujours  absent ,  elle  charge  Chaudoreille  de  la  rem- 


Ai  6  LE    BARBIER    DE    PARIS. 

placer  dans  les  environs  de  l'hôtel ,  et  va  prendre  sa 
place  dans  la  rue  des  Bourdonnais;  Chaudoreille  ac- 
cepte ce  changement  avec  grand  plaisir ,  charmé  de 
s'éloigner  de  la  maison  du  barbier. 

Julia  ne  compte  pas  se  borner  à  regarder  la  de- 
meure de  Touquet;  elle  veut  s'y  introduire^  elle  veut 
parler  à  Marguerite,  et  savoir  de  la  bonne  vieille 
tous  les  détails  concernant  la  disparition  de  Blanche. 
Julia  est  courageuse  et  entreprenante;  elle  est  Ita- 
lienne, et  veut  se  venger  :  c'est  trois  fois  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  parvenir  à  son  but. 

Julia  ne  craint  pas  Touquet,  mais  elle  sent  bien 
que  ce  n'est  qu'en  son  absence  qu'elle  peut  espérer 
de  faire  parler  Marguerite,  et  elle  a  formé  son  plan 
d'après  les  renseignemens  qu'elle  a  pris  dans  le  quar- 
tier sur  la  vieille  servante. 

Vers  le  soir,  Julia  voit  le  barbier  sortir  de  sa  de- 
meure; dès  qu'il  est  éloigné,  elle  va  frapper  à  la 
porte  de  la  maison. 

Marguerite  se  désolait  de  n'avoir  aucune  nouvelle 
de  sa  chère  Blanche ,  et  ce  qui  achevait  de  désespérer 
la  bonne  vieille,  c'est  qu'elle  n'entendait  plus  parler 
d'Urbain.  Lorsqu'elle  se  permettait  devant  son 
maître  de  prononcer  le  nom  de  Blanche ,  le  barbier 
lui  imposait  silence  d'un  ton  sévère;  ce  n'était  que 
dans  la  solitude  que  Marguerite  osait  se  livrer  sans 
contrainte  à  sa  douleur. 

«  Qui  est  là?  »  demande  Marguerite  suivant  son 
habitude.  «  — Quelqu'un  qui  veut  vous  donner  des 
»  nouvelles  de  Blanche,  »  répond  Julia. 

Au  nom  de  sa  chère  enfant,   Marguerite  n'hésite 
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pas  à  ouvrir;  «l'ailleurs  elle  a  reconnu  la  voix  d'une 
femme,  et  le  chagrin  a  rendu  la  vieille /ille  moins 
peureuse. 

Juliaentre;  elle  est  couverte  d'une  mantille  noire, 
plus  grande  que  celles  que  portent  les  Espagnoles  ; 
une  toque  de  la  même  couleur  est  placée  sur  sa 
tête,  et  deux  plumes,  noires  aussi,  retombent  avec 
grâce  de  la  toque  sur  l'épaule  gauche  de  Jtilia.  Ce 
costume,  sa  démarche  décidée ,  et  le  feu  qui  brille 
dans  les  yeux  noirs  de  la  jeune  Italienne,  donnent  à 
toute  sa  personne  quelque  chose  de  bizarre  qui 
étonne;  mais  Marguerite  n'a  pas  remarqué  tout  cela, 
et  elle  s'écrie  en  la  voyant  -• 

«  Me  ramèneriez-vous  ma  chère  Blanche  ! 

» — Pas  encore...  mais  je  ferai  tous  mes  efforts 
»  pour  que  vous  la  revoyiez  bientôt.  Il  faut  pour 
>•  cela  que  je  cause  avec  vous;  conduisez-moi  dans 
»  votre  chambre. 

»  —  Mais  mon  maître  m'a  défendu  de  recevoir 
»  personne,  »  dit  Marguerite,  qui  commence  à  con- 
sidérer Julia  avec  attention.  «  —  Votre  maître  est 
»  sorti,  — Il  peut  rentrer  d'un  moment  à  l'autre... 
"  —  Je  saurai  éviter  ses  regards.  La  crainte  qu'il 
»  vous  inspire  est  donc  bien  grande  ?  —  Il  est  telle- 
»  ment  sévère!...  — Allons,  bonne  Marguerite, que 
»  l'effroi  que  vous  cause  le  barbier  ne  vous  fasse  pas 
»  oublier  votre  chère  Blanche;  de  l'entretien  que 
»  nous  aurons  ensemble,  des  renseignemens  que  vous 
"  me  donnerez,  dépend  peut-être  le  succès  de  mon 
.»  entreprise.  —  Ah!  pour  revoir  ma  fille  chérie,  je 
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»  sens  que  je  braverais  tout...  Venez,  madame,  sui- 
»  vez-moi.  » 

Marguerite  monte  h  sa  chambre,  suivie  de  Julia  , 
qui  porte  des  regards  scrutateurs  sur  tous  les  objets 
qui  s'offrent  à  sa  vue.  Pendant  que  la  vieille  pose  sa 
lampe  sur  la  table,  et  avance  des  chaises,  Julia  se 
débarrasse  de  sa  mantille  ;  elle  porte  dessous  une 
robe  rouge,  et ,  dans  une  ceinture  noire  qui  lui  en- 
toure la  taille,  est  passé  un  petit  stylet  à  manche 
d'ébène. 

Cette  alliance  du  rouge  et  du  noir,  qui,  suivant  les 
vieilles  chroniques,  a  toujours  été  le  costume  favori 
des  magiciennes,  cette  arme  qui  brille  à  la  ceinture 
de  Julia,  tout  se  réunit  pour  inspirer  à  Marguerite 
une  secrète  terreur;  elle  considère  la  jeune  femme 
avec  inquiétude,  et  balbutie  en  lui  offrant  un  siège  : 
<(  Puis-je savoir,  madame,  qui  vous  êtes,  et  d'où 
»  vous  connaissez  ma  pauvre  Blanche? 

»  —  Qui  je  suis!  »  répond  Julia  en  laissant  échap- 
per un  sourire  amer;  «  cela  n'a  aucun  rapport  avec 
»  le  motif  qui  m'amène.  Qu'importe,  en  effet,  qui 
»  je  sois,  pourvu  que  je  veuille  vous  faire  retrouver 
»  celle  que  vous  pleurez,  et  que  j'en  aielapuis- 
»  sance. 

»  —  La  puissance!  »  répète  Marguerite,  qui  com- 
mence à  craindre  d'être  en  tête-à-tête  avec  une  ha- 
bituée du  sabbat.  «  Ah  !  vous  avez  la  puissance  ! . . .  — 
»  Quant  à  votre  chère  Blanche,  je  ne  la  connais  pas, 
»  jenel'ai  même  jamais  vue...  » 

Ces  mots  redoublent  la  terreur  de  Marguerite , 
mais  Julia  continue  sans  y  faire  attention  : 
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«  Kcoutez-iiioi,  bonne  femme,  mon  inlerèt  per- 
»  sonnel  me  porte  à  clierclier  Blanche  :  celui  qui  l'a 
»  enlevée  était  tout  pour  moi!...  jeradoraisI...jelui 
»  aurais  sacrifié  ma  vie,  et  l'ingrat  m'oublie!... 
»  Comprenez-vous  maintenant  le  motif  qui  me  fait 
»  agir? 

»  — Ah!jerespire!...  «dit  Marguerite;  «oui,  ma- 
»  dame,  oui,  je  comprends  :  ce  seigneur  qui  est  venu 
»  ici  est  peut-être  votre  époux...  Hélas!  cela  ne  m'é- 
»  tonnerait  pas!  les  hommes  ne  sont  vraiment  plus 
»  reconnaissables  !  —  Dites-moi  ce  que  vous  savez  , 
»  bonne  Marguerite  j  il  est  important  que  je  sache 
»  tout.  » 

Marguerite  lui  fait  le  récit  delà  visitedu  marquis, 
et  de  ce  qu'il  dit  h  Blanche. 

«  Ilnel'avait  jamais  vue  avant  cejour?  —Jamais, 
»  je  vous  le  certifie.  —  Et  vous  avez  laissé  le  marquis 
»  avec  le  barbier.  —  Le  marquis?...  C'est  donc  un 
«marquis?...  Eh  bien!  je  m'en  doutais!...  —  De 
»  grâce,  répondez-moi.  —  Oui,  madame;  mon 
»  maître  m'a  ordonné  de  sortir^  et  je  l'ai  laissé  avec 
»  ce...  ce  marquis.  —  Ensuite  ?  —  Je  me  suis  cou- 
»  chée  ,  madame  ,  et  je  pense  que  ma  chère  Blanche 
»  en  a  fait  autant.  —  Misérable  Touquet  !  il  était 
>)  d'accord  avec  le  marquis  ;  c'est  lui  qui  lui  a  livré 
»  cette  jeune  fille. . .  —  Que  dites-vous  là ,  madame  î 
»  vous  pensez  que  monmaître?. .. — Est  un  scélérat.. . 
»  — Ah!  parlez  plus  bas,  je  vous  en  prie...  S'il 
>)  rentrait...  s'il  vous  entendait...  Mais  vous  vous 
))  trompez,  madame;  monmaître  avait  consenti  au 
;)  mariage  de  Blanche  avec  Urbain.  —  Pour  mieux 
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»  cacher  ses  projets.  — Pauvre  Urbain  !...  je  ne  le 
»  vois  plus!...  Sans  doute  il  cherche  toujours  notre 
»  chère  petite  ! . . . 

»  —  Où  était  la  chambre  de  Blanche  ?  »  dit  Julia 
en  regardant  avec  curiosité  autour  d'elle.  «  —  Au 
»  premier  ,  sur  la  rue,  madame  ;  depuis  qu'elle  était 
»  entrée  dans  cette  maison ,  elle  n'en  avait  pas  oc- 
»  cupé  d'autre.  —  C'est  donc  dans  cette  maison 
»  qu'elle  est  venue  avec  son  père  qui  a  été  assassiné? 
»  —  Oui,  madame.  — Etiez-vons  alors  au  service 
»  du  barbier?  —  Non,  madame,  je  n'y  suis  entrée 
»  que  deux  ans  après.  —  Où  couche  votre  maître  ? 
»  —  Ici  dessous,  positivement;  voilà  pourquoi,  s'il 
»  rentrait,  je  craindrais  qu'il  n'entendît  parler... — 
»  Et  vous  avez  toujours  habité  cette  pièce?  — Non , 
))  madame,  je  logeais  autrefois  au-dessus  de  Blanche; 
»  je  m'y  trouvais  bien  mieux  que  dans  cette  triste 
))  chambre,  où  personne  n'habiiait  depuis  long- 
»  temps,  et  qui ,  je  crois,  a  été  jadis  la  demeure  d'un 
»  magicien  nommé  Odoart...  » 

Julia  se  lève  ,  et ,  pendant  quelques  instans,  se  pro- 
mène silencieusement  dans  la  chambre.  Tout  à  coup 
elle  s'écrie  : 

«  Ah  !  si  ces  murs  pouvaient  parler  ! 

»  — En  eflèt,  »  dit  Marguerite  en  secouant  la  tête , 
«  je  crois  que  nous  apprendrions  de  terribles 
»  choses!...  Un  noueur  d'aiguillettes!...  un  sor- 
»  cier!...  » 

Julia  paraît  méditer  profondément,  lorsqu'on  en- 
tend fermer  la  porte  delà  rue. 

«  Ah!  mon  Dieu!  voici  mon  maître  !  Jesuisper- 
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»  due  l  »  s'écrie  Marguerite.  «  Il  m'a  expressément 
»  défendu  de  recevoir  personne. . .  —  Taisez-vous  ! . . . 
»  Il  ne  saura  pas  que  je  suis  ici.  Est-ce  qu'il  monte 
»  quelquefois  à  votre  chambre?  —  Non...  mais... 
>'  Bonne  sainte  Marguerite ,  s'il  allait  découvrir  ! ...  » 

Julia  met  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  engager  la 
vieille  fille  à  se  taire.  Bientôt  la  voix  du  barbier  se 
fait  entendre;  il  appelle  Marguerite.  Celle-ci  est  si 
tremblante  qu'elle  ne  sait  plus  que  résoudre. 

<(  Répondez  donc  que  vous  descendez,  »  lui  dit 
Julia.  Marguerite  s'approche  de  la  porte;  mais  alors 
elle  croit  entendre  son  maître  monter  l'escalier. 

«  Le  voilà!...  il  va  vous  voir!  »  dit-elle  à  Julia. 
«  —  Il  faut  me  cacher.  —  Ah!  attendez...  je  l'avais 
»  oublié...  Vite,  vite  dans  ce  cabinet...  » 

Marguerite  court  à  son  alcôve,  passe  derrière  le 
lit,  ouvre  la  petite  porte  cachée  par  la  tapisserie,  et 
Julia,  aussi  prompte  que  l'éclair,  est  déjà  dans  le 
cabinet.  La  vieille  servante  en  ferme  la  porte  sur 
elle,  prend  sa  lampe,  et  se  hâte  de  descendre  l'esca- 
lier. Son  maître  était  dans  la  salle  basse. 

«  Vous  êtes  bien  lente  à  descendre,  »  dit  le  barbier 
en  regardant  Marguerite,  u  —  Monsieur. . .  c'est  que. . . 
»  à  mon  âge,  on  n'est  pas  leste...  —  Est-ce  qu'il  est 
»  venu  quelqu'un  en  mon  absence? —  Non,  mon- 
»  sieur,  personne.  —  Urbain  peut-être?  —  Je  vous 
»  jure  que  je  ne  l'ai  pas  vu.  —  Chaudoreille  ?  —  Pas 
»  davantage.  » 

Le  barbier  se  fait  servir,  puis  fait  signe  à  Margue- 
rite de  se  retirer. 

«  Est-ce  que  monsieur  compte  veiller  tard?  »  dit- 
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elle.  «  —  Que  vous  importe?  »  répond  Touquet  en 
lui  jetant  un  i^egard  sévère.  «  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
»  je  liaïssais  les  curieux  autant  que  les  bavards.  — 
»  C'est  vrai. . .  Aussi  monsieur  voit  bien.  .  Je  vais  me 
»  coucher ,  monsieur.  » 

La  vieille  fille  regagne  sa  chambre;  arrivée  là ,  elle 
en  ferme  la  porte  avec  soin,  puis  va  délivrer  Julia , 
qui  est  restée  sans  lumière  dans  le  petit  cabinet. 

«  Venez  ,  madame ,  »  lui  dit-elle  ;  «  venez ,  vous 
»  pouvez,  sortir  de  là. 

»  — Un  moment!  »  dit  Julia  en  prenant  la  lampe 
des  mains  de  Marguerite  ;  «  je  veux  examiner  cet 
»  endroit...  —  O  mon  Dieu!...  vous  n'y  trouverez 
»  rien  de  curieux. . .  îSous  y  sommes  entrées  une  fois , 
»  Blanche  et  moi,  et... 

»  —  Il  y  a  ici  une  porte,  »  dit  Julia  en  approchant 
la  lumière  du  mur  du  fond.  <(  —  Une  porte  ! . . .  vous 
»  crovez?.. .  Nous  ne  l'avons  pas  vue  5  il  est  vrai  que 
»  nous  ne  sommes  restées  qu'un  instant ,  et  sans 
»  lumière.  »> 

Julia  essaie  d'ouvrir  le  passage  qui  conduit  à 
l'escalier,  mais  elle  ne  peut  y  réussir. 

«  Cette  porte  est  fermée  de  l'autre  côté,  »  dit-elle  ; 
«  elle  doit  comnnmiquer  à  quelque  passage  secret. 
»  —  Que  nous  importe ,  madame?  Venez ,  je  vous  en 
»  prie. . .  —  Il  m'importe  beaucoup  au  contraire  ! . . . 
»  Ah  !  si  je  pouvais  acquérir  quelque  preuve  pour  le 
»  perdre!...  —  Une  preuve  de  quoi,  madame?  — 
»  Impossible  de  forcer  cette  porte!...  » 

Julia  baisse  sa  lanq)e  vers  la  terre  en  examinant 
si   elle  ne  découvrin»   pas   une   trappe,    tandis  (|ue 
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Marguerite  se  lient  toujours  à  i'eiitree  (ie  l'aicù\  e , 
écoutant  si  son  maître  ne  monte  pas. 

«  Quel  est  ce  grand  coffre  ?  »  dit  Julia.  «  —  Il  est 
»  vide ,  comme  vous  voyez.. .  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il 
»  fait  là  ;  je  le  brûlerai  quelque  jour.  » 

Julia  se  baisse  et  soulève  le  coffre  pour  mieux 
l'examiner.  Alors  elle  croit  apercevoir  un  objet  placé 
sur  le  parquet  ;  elle  y  porte  sa  lumière ,  et  reconnaît 
que  c'est  un  vieux  portefeuille  de  cuir  brun,  qui 
semble  avoir  été  caché  à  dessein  sous  le  coffre ,  où 
il  paraît  être  depuis  plusieurs  années,  car  la  poussière 
amassée  autour  n'a  respecté  que  la  place  qu'il  occu- 
pait. 

Julia  pousse  un  cri  de  joie  en  saisissant  le  porte- 
feuille. 

«  Qu'est-ce  donc?  »  dit  Marguerite  en  s'avançant  ; 
«  que  tenez-vous  là  ?.. .  —  Quelque  chose  me  dit  que 
»  dans  ce  portefeuille  je  trouverai  enfin  ce  que  je 
»  cherche  ! . . .  —  Ce  portefeuille  !  eh ,  mon  Dieu  !  où 
»  était-il  donc?...  —  Silence!...  Venez,  refermons 
»  cette  porte.  » 

Julia  sort  du  cabinet,  dont  elle  ferme  la  porte  •  et , 
replaçant  la  lampe  sur  la  table ,  se  hâte  d'ouvrir  le 
portefeuille  et  d'examiner  les  papiers  qu'il  renferme. 
Pendant  ce  temps ,  Marguerite ,  toujours  inquiète , 
se  tient  aux  écoutes  près  de  la  porte  ;  mais  tout  en 
écoutant  elle  regarde  Julia,  dont  les  traits  expriment 
la  plus  vive  agitation.  Tout  à  coup  une  joie  cruelle 
se  peint  dans  les  yeux  de  la  jeune  Italienne,  qui  se 
laisse  aller  sur  un  siège  près  de  la  table  en  s'écriant  : 

«  Je  serai  vengée !... 
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» — Mais  à  qui  donc  appartenait  ce  portefeuille?  » 
dit  Marguerite.  «  —  Au  malheureux  que  votre  maître 
»  a  assassiné!...  —  Assassiné  !...  Ah  !  madame  ,  que 
»  dites-vous  là  !.. .  —  Oui ,  tout  me  le  prouve . . .  c'est 
»  dans  cette  chambre  qu'il  l'aura  logé ,  parce  que 
»  le  passage  secret  établi  dans  cet  endroit  devait 
»  favoriser  son  crime  ! . . .  L'infortuné  avait  sans  doute 
»  visité  ce  cabinet,  et,  sans  deviner  le  malheur  qui 
»  l'attendait,  avait  jugé  convenable  de  cacher  sous  le 
»  coffre  ce  portefeuille  qui  renferme  les  preuves  d'un 
»  secret  important...  —  Ah!  vous  me  faites  frémir, 
»  madame!...  » 

Julia  continue  d'examiner  les  papiers.  La  joie,  la 
surprise,  l'espoir  de  la  vengeance,  se  peignent  tour 
à  tour  dans  ses  yeux. 

«  Enfin  son  sort  est  entre  mes  mains!  ))s'écrie-t-elle. 
»  Perfide  qui  m'as  trahie!...  tremble  que  je  ne  te 
»  garde  des  tourmens  plus  cruels  encore  que  ceux 
'>  que  tu  m'as  fait  éprouver  !  Et  toi ,  son  odieux 
»  complice  ! . . .  Je  veux  que  le  marquis  connaisse  le 
)»  monstre  qui  a  servi  ses  amours.  » 

Marguerite  écoute  Julia  en  tremblant.  Celle-ci 
remet  les  papiers  dans  le  portefeuille ,  qu'elle  cache 
soigneusement  dans  son  sein;  puis,  reprenant  sa 
mantille,  se  dispose  à  partir.  «  Et  Blanche?  »  dit  la 
bonne  vieille;  «  vous  ne  me  parlez  plus  de  Blanche, 
»  madame? 

»  —  Rassurez- vous  ,  »  répond  Julia  d'un  ton 
solennel;  «  le  sort  de  Blanche  ne  doit  plus  être  le 
»  nifîme...  Vous  la  reverrez...  Adieu,  bonne  femme. 
>)  Gardez  le  plus  profond  silence  sur  ce  portefeuille  î 
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))  le  sort  de  Blanche  en  dépend...  —  Ah!  madame, 
»  ne  craignez  rien. .. — Je  vais  descendre  sans  lumière. 
»  Touquet  doit  être  rentré  dans  sa  chambre. . .  —  S'il 
»  vous  rencontrait, . .  —  Je  ne  ferai  aucun  bruit . . .  — 
»  Mais  il  faut  bien  que  je  vous  conduise  pour  ouvrir 
»  la  porte. . .  —  Ne  pourrais-je  l'ouvrir  moi-même  ?. . . 
»  —  Il  y  a  un  secret. . .  Ah  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien 
)>  je  m'en  irais  avec  vous  de  cette  maison...  Tout 
»  ce  que  vous  m'avez  dit  de  mon  maître  me  fait 
»  trembler  ;  et,  depuis  que  ma  chère  enfant  n'y  est 
»  plus^  je  trouve  cette  demeure  si  triste!  —  Il  vaut 
»  mieux  y  rester  pour  m'instruire,  ainsi  qu'Urbain  , 
»  de  tout  ce  que  fera  le  barbier.  Avant  peu ,  bonne 
»  Marguerite,  vous  serez  plus  heureuse,  et  réunie  à 
»  votre  chère  Blanche.  —  Ah!  puissiez- vous  dire 
»  vrai  !  —  Ouvrez  votre  porte. . .  je  n'entends  aucun 
»  bruit  dans  l'escalier...  Hâtons-nous.  » 

La  vieille  descend  à  tâtons;  Julia  la  suit.  Elles 
arrivent  au  bas  de  l'escalier ,  et  vont  entrer  dans 
l'allée,  lorsque  le  barbier,  sortant  brusquement  du 
corridor  qui  conduit  à  la  salle  basse ,  paraît  avec  une 
lumière  à  la  main. 

Marguerite  jette  un  cri  d'effroi;  le  barbier  porte 
vivement  la  lumière  contre  le  visage  de  Julia,  qui 
lui  dit  d'un  ton  impérieux  :  «  Eh  bien  !  me  recon- 
»  nais- tu  ?  » 

Touquet  fait  un  mouvement  de  surprise,  mais  ré- 
pond en  s'efforçant  de  réprimer  sa  colère  :  «  Vous 
»  chez  moi,  madame!  et  qu'y  venez- vous  donc  cher- 
»  cher  ?....  —  Des  nouvelles  de  Blanche...  —  De 
»  Blanche!...  —  Oui...  cela  t'étonne  !  Tu  ne  pen- 
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»  sais  pas  que  je  coiiiiaitrals  cette  jeune  fille...  tu 
»  croyais  que  le  marquis  de  Yillebelle  pourrait  se  li- 
»  vrerà  sa  nouvelle  passion  ,  sans  que  j'en  connusse 
»  l'objet...  sans  que  j'apprisse  que  lu  étais  encore  le 
»  confident  de  ses  amours!...  » 

La  fureur  se  peint  dans  les  yeux  de  Touquet,  pen- 
dant qu'il  répond  à  Julia  : 

«  La  jalousie  vous  trouble  la  raison,  madame;  si 
»  votre  amant  vous  quitte,  est-ce  à  moi  que  vous 
»  devez  vous  en  prendre  ?. . .  Où  allez-vous  supposer 
»  que  le  marquis  est  le  ravisseur  d'une  jeune  fille 
))  qu'il  n'a  jamais  vue? 

»  — Tes  mensonges  sont  inutiles...  j'en  sais  bien 
»  plus  que  tu  ne  crois.  Si  tu  vois  le  marquis  avant 
»  moi,  dis-lui  qu'il  se  bâte  de  réunir  Blanclie  à 
»  Urbain.  Si  par  tes  perfides  conseils  il  devenait  cou- 
»  pable. . .  il  serait  le  premier  a  te  punir  de  son  crime. 
»  Quant  à  toi. . .  tu  me  reverras;  j'ai  aussi  un  secret  à 
»  te  dévoiler.  » 

En  disant  ces  mots,  Julia  marciie  vers  la  porte  ; 
le  barbier  fait  un  mouvement  comme  pour  l'arrêter; 
mais  elle  se  retourne  ,  et  sa  main  tient  déjà  son  poi- 
gnard... Lançant  à  Touquet  un  regard  terrible,  elle 
sort  rapidement  de  chez  lui. 
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t  ORAGE    SE    FORME. 


Pendant  la  nuit,  Julia  relit  plusieurs  fois  les  pa- 
piers contenus  dans  le  portefeuille;  elle  parait  se  li- 
vrer à  de  nouveaux  plans  et  méditer  d'autres  projets 
de  vengeance.  Le  sommeil  n'approche  pas  de  ses 
yeux,  et  le  jour  la  retrouve  assise  devant  une  petite 
table  sur  laquelle  est  placé  le  portefeuille  ,  exami- 
nant encore  une  lettre  qu'il  renfermait ,  et  dont  le 
contenu  semble  l'intéresser  si  vivement  qu'elle  ne 
peut  se  lasser  de  la  relire. 

Dans  ce  moment  on  sonne  à  triple  carillon  chez 
elle.  Julia  se  hâte  de  serrer  les  papiers  et  le  porte- 
feuille ,  et  bientôt  Chaudoreille  entre  dans  son  ap- 
partement. 

«  Grâce  5  mes  soins ,  je  vous  apporte  enfin  des 
»  nouvelles,  »  s'écrie  le  Gascon  d'un  air  satisfait. 
«  Dépuis  quarante-huit  heures  je  n'avais  point  bougé 
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»  d'auprès  dé  l'hôtel...  examinant  jusqu'au  plus  pé- 
»  tit  animal  qui  s'y  introduisait...  —  Eh  bien?  — 
»  Eh  bien!  lé  marquis  est  dé  rétour.  —  Il  est  ici  !.. . 
»  —  Oui,  signora;  à  son  hôtel...  je  l'ai  vu  arriver  ce 
»  matin  ,  dans  une  voiture  dé  voyage...  —  Fort 
»  bien,  je  le  verrai ,  j'espère.  —  Qu'ordonnez-vous 
»  maintenant?...  où  faut-il  voler?...  je  suis  prêt.  — 
»  Vous  n'avez  toujours  pas  revu  ce  jeune  Urbain  ^  — 
»  Hélas  !  non.  J'ai  dans  l'idée  que  lé  pauvre  garçon 
»  sera  mort  d'amour  ! . . .  il  était  déjà  maigre  comme 
»  un  coucou. . .  Je  né  vois  que  cette  raison  qui  ait  pu 
»  l'empêcher  dé  se  trouver  à  notre  rendez-vous.  — 
"  Retournez  près  de  l'hôtel ,  je  tremble  que  le  mar- 
»  quis  n'en  sorte,  sans  que  nous  le  sachions,  et  pour 
»  retrouver  Blanche,  il  est  important  que  je  con- 
»  naisse  les  moindres  démarches  de  Villebelle...  — 
»  C'est  très-juste,  je  rétourne  donc  à  mon  poste.. . — 
»  Prenez  cet  or...  mais  redoublez  de  zèle,  hâtez- 
»  vous. . .  si  vous  êtes  trop  fatigué,  prenez  une  chaise 
»  pour  faire  le  chemin...  —  Moi,  prendre  une  chaise 
»  à  porteurs  !  j'aimerais  mieux  faire  la  route  sur  lé 
)»  ventre.  Mais  soyez  tranquille ,  signora  ,  j'ai  tou- 
»  jours  mes  jambes  à  mon  service.  » 

Chaudoreille  est  parti,  Julia  s'assied  devant  son 
secrétaire,  et  se  dispose  à  écrire;  mais  tout  à  coup  je- 
tant la  plume  loin  d'elle,  elle  se  lève  en  s'écriant  : 
<(  Il  vaut  mieux  que  je  le  voie,  que  je  lui  parle;  allons 
»  à  son  hôtel.  » 

Aussitôt  elle  sonne  sa  domestique ,  et  se  met  à  sa 
toilette.  Malgré  le  trouble  qui  l'agile,  son  miroir  est 
souvent  consulté  ,  «M  clic  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
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peut  ajouter  à  ses  cliarmes.  Enfin  cette  occupation 
importante  est  terminée,  Julia  fait  chercher  une 
chaise  à  porteurs  et  se  fait  conduire  à  la  demeure  du 
marqu  is . 

En  entrant  dans  l'immense  cour  de  ce  brillant  hô- 
tel, la  jeune  Italienne  a  peine  à  maîtriser  son  agita- 
tion. «  Que  demande  madame  ?  »  lui  dit  le  con- 
cierge. 

«  Le  marquis  de  Villebelle...  — Monseigneur  n'est 
»  revenu  d'Angleterre  que  ce  matin,  et  ne  reçoit  en- 
»  core  personne.  —  Il  faut  absolument  que  je  lui 
»  parle.  —  C'est  impossible.  —  M\ez  au  moins  lui 
»  dire  que  la  signora  Julia  désire  le  voir  sur-le- 
»)  champ.  )' 

Le  concierge  envoie  un  laquais  faire  cette  com- 
mission, et  le  laquais  revient  bientôt  dire  à  Julia  d'un 
air  impertinent  : 

«  Monseigneur  ne  veut  pas  vous  recevoir ,  et  vous 
»  prie  de  sortir  de  son  hôtel.  » 

Julia  ne  peut  dévorer  cet  affront;  elle  jette  un  re- 
gard furieux  sur  les  valets ,  et  sort  brusquement  de 
l'hôtel. 

Arrivée  chez  elle,  elle  se  met  à  son  secrétaire,  et 
écrit  ce  billet  au  marquis  : 

«  Vous  refusez  de  me  voir  ;  il  dépend  cependant 
»  de  moi  de  vous  rendre  le  plus  heureux  ou  le  plus 
»  malheureux  des  hommes.  Je  sais  que  vous  êtes  le 
»  ravisseur  de  Blanche,  respectez  cette  jeune  fille. 
»  Hàtez-vous  de  m'entendre  ;  je  veux  bien  encore 
»  vous  pardonner...  mais  dans  quelques  instans  je 
»  n'écouterai  plus  que  ma  fureur.  » 
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Cette  lettre  terminée ,  elle  en  charge  un  homme 
fidèle,  et  attend  avec  la  plus  vive  impatience  son 
retour.  Le  messager  revient  enfin,  et  apporte  une 
réponse  du  marquis.  Julia  s'en  saisit,  et  lit  avide- 
ment ce  qui  suit  : 

u  Ma  petite  Julia,  votre  billet  doux  m'a  beau- 
»  coup  fait  rire  :  je  ne  trouve  rien  de  si  plaisant  que 
»  ces  femmes  qui  nous  menacent  de  leur  fureur; 
n  vous  n'avez  qu'une  vengeance  à  votre  service ,  elle 
»  consiste  à  nous  tromper...  et  de  celle-là ,  Dieu  sait 
»  si  vous  en  u.^ez!  mais  encore  faut-il,  pour  qu'elle 
»  ait  du  charme ,  que  ce  soit  pendant  que  nous  vous 
»  aimons,  sans  quoi  votre  but  est  manqué.  Votre 
»  règne  est  passé ,  ma  chère  amie  ;  vous  n'avez  pas 
»  pensé  sans  doute  captiver  long-temps  le  marquis 
»  de  Yillebelle.  Je  vous  envoie  un  bon  sur  mon 
»  banquier  pou)-  solde  de  compte.  J'ignore  qui  a  pu 
»  vous  dire  que  j'avais  enlevé  une  certaine  Blanclie  ; 
»  que  vous  importe  encore  une  fois!  ne  suis-je  point 
))  le  maître  d'enlever  dix  femmes  si  cela  me  plaît? 
»  Croyez-moi ,  ne  vous  inquiétez  pas  de  mes  actions, 
»  et  ne  vous  donnez  plus  la  peine  de  m'écrire,  car 
»  vos  billets  vous  seraient  renvoyés  tout  cachetés. 
»  Adieu,  mauvaise  tête.  Je  vous  souhaite  un  amant 
»  fidèle,  puisque  vous  tenez  tant  à  la  fidélité.  » 

Julia  reste  immobile  :  l'écrit  est  encore  dans  ses 
mains,  mais  elle  ne  le  voit  plus;  une  seule  pensée 
l'occupe,  c'est  celle  de  la  vengeance;  elle  paraît  s'y 
livrer  avec  délices. 

«  Tu  l'auras  vouhi,  »  dit-elle,  «  je  ne  balance 
»  plus.  » 
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Cependant  le  marquis  est  très-surpris  que  la  jeune 
Italienne  sache  qu'il  a  enlevé  Blanche,  et  dès  que  la 
nuit  est  venue  il  s'enveloppe  de  son  manteau,  et  se 
rend  chez  le  barbier. 

Touquet  ouvre  lui-même  au  marquis,  car  lesévé- 
nemens  de  la  veille  et  la  frayeur  qu'elle  approuvée, 
semblent  avoir  paralysé  la  vieille  Marguerite,  qui 
n'est  plus  en  état  de  quitter  sa  chambre. 

«  Vous  ici,  monseigneur!  »  dit  le  barbier  avec 
surprise,  «  je  vous  croyais  à  votre  château,  tout 
»  entier  a  votre  nouvel  amour.  Blanche  serait-elle 
»  déjà  oubliée?  —  Oubliée!  ah!  je  l'aime  plus  que 
»  jamais  ! . . .  Mais  j'ai  été  forcé  de  venir  à  Paris  pour 
»  quelques  jours;  bientôt  j'espère  retournera  Sarcus. 
')  Chaque  instant  que  je  passe  loin  de  Blanche  me 
»  semble  un  siècle.  Cependant  je  n'ai  point  encort! 
»  triomphé...  et  le  souvenir  de  son  Urbain...  Mais 
»  venons  au  motif  qui  m'amène  :  commentse  fait-il 
»  que  Julia  sache  que  j'ai  enlevé  Blanche  ?...d'oiipeut- 
))  elle  connaître  cette  aimable  enfant  que  tu  gardais 
»  avec  tant  de  soins? 

))  —  Vous  m'en  voyez  aussi  surpris  que  vous, 
»  monseigneur  :  cette  jeune  Italienne  a  eu  l'audace 
»  de  s'introduire  hier  au  soir  chez  moi...  elle  s'est 
»  présentée,  à  ce  que  m'a  dit  ma  vieille  gouvernante, 
»  comme  venant  lui  donner  des  nouvelles  de  Blan- 
))  che;  mais  dans  le  fait  pour  recueillir  des  détails  sur 
»  sa  disparition. 

»  —  Elle  est  venue  aussi  à  mon  hôtel,  j'ai  refusé 
»  de  la  voir  j  elle  m'a  écrit;  elle  me  menace!..  Mon 
»  sort  est,  dit-elle,  entre  ses  mains.  Tu  penses  bien 
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»  que  j»'  ne  ïa'is  que  rire  de  ces  grands  mots  que  la 
»  jalousie,  le  dépit,  inspirent  à  une  femme  ;  pourtant 
»  je  trouve  dans  tout  ceci  quelque  chose  de  singulier. 

»  —  Attendez,  monseigneur;  je  crois  entrevoir.. . 
»  Qui  vous  a  appris  à  vous-même  qu'il  y  avait  dans 
»  ma  maison  une  jeune  fille  charmante? —  Pardieu, 
»  tu  m'y  fais  songer!.,,  c'est  un  original,  un  petit 
»  homme  que  j'ai  trouvé  à  ma  maison  du  faubourg, 
»  caché  sous  une  statue,  et  qui  a  prétendu  t'a  voir 
»  aidé  dans  l'enlèvement  deJulia.  —  Chaudoreille  ? 
»  —  C'est  cela  même!  —  J'aurais  dû  le  deviner;  il 
»  n'y  a  pas  à  douter  que  ce  soit  lui  qui  ait  dit  à  Julia 
»  que  vous  aviez  enlevé  Blanche  ;  s'il  connaissait  Ur- 
»  bain  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  l'en  instruisît 
))  aussi. 

»  —  Ah  !  le  petit  drôle  !  je  l'ai  pourtant  assez  bien 
»  payé!  —  Après  avoir  été  cause  de  l'enlèvement,  il 
»  va  faire  son  possible  pour  qu'on  retrouve  Blanche. 
))  —  Vraiment  î  ce  n'est  pas  si  maladroit! . . .  Voilà  un 
»  garçon  qui  va  sur  tes  brisées...  Mais,  si  tu  le  ren- 
»  contres  ,  je  te  le  recommande  ;  fais-lui  donner  une 
»  bastonnade.  —  Soyez  tranquille,  monseigneur. 
„  —  Au  reste,  ils  auront  beau  faire!...  ils  ne  pour- 
»)  ront  arracher  Blanche  de  mes  mains.  Cette  jeune 
»  fille  a  plus  de  puissance  qu'eux  tous!...  une  seule 
.)  de  ses  larmes  pourrait,  je  le  sens,  changer  toutes 
))  mes  résolutions.  Quand  je  vois  ses  beaux  yeux  se 
»  tourner  vers  moi  d'un  air  suppliant...  je  suis  sou- 
»  vent  au  moment  de  sacrifier  mon  amour,  et  de  la 
»  rendre  à  celui  qu'elle  regrette,  afin  d'obtenir  au 
»  moins  son  amitié  !   — Ah!   monseigneur,   quelle 
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»  iolie!  quoi!  Blanche  est  en  votre  puissance,  et 
»  vous  iriez...  — JNon,  non,  il  faut  qu'elle  m'ap- 
»  partienne,  m'en  séparer  désormais  est  impos- 
»  sible...  et  d'ailleurs,  ne  m'a-t-elle  pas  dit  qu'elle 
»  était  disposée  à  m'aimer? — Allons,  monseigneur, 
»  redevenez  vous-méjne;  on  dirait  que  vous  cédez 
»  aux  menaces  de  cette  petite  Julia. 

»  — Mon  oncle  est  très-mal,  peut-être  ne  pas- 
»  sera-t-il  pas  la  nuitj  je  repartirai  bientôt  pour  Sar- 
•>  eus  j  alors  je  ne  veux  plus  m'éloigner  de  Blanche, 
»  je  n'écouterai  plus  que  mon  amour...  —  Avec  les 
»  femmes ,  monseigneur,  cela  fait  tout  pardonner.  » 

Depuis  que  le  barbier  sait  que  le  marquis  soup- 
çonne d'où  lui  vient  sa  fortune ,  il  pense  qu'il  est  de 
son  intérêt  de  perdre  Blanche j  si  Villebelle  songeait 
à  rentrer  dans  la  route  de  l'honneur,  Touquet  ne 
serait  plus  tranquille  pour  lui-même. 

Le  marquis  a  regagné  son  hôtel.  Ainsi  qu'il  l'avait 
prévu  son  oncle  expire  dans  la  nuit,  en  lui  laissant 
d'immenses  richesses ,  ce  qui  ferait  penser  que  ce 
n'est  pas  vers  ceux  qui  font  un  bon  usage  de  ses  fa- 
veurs que  la  fortune  va  de  préférence;  mais  on 
répondra  à  cela  que  la  fortune  ne  fait  pas  le  bon- 
iieur  ;  il  faut  bien  consoler  un  peu  les  malheureux, 

Huit  jours  suffisent  au  marquis  pour  terminer  ses 
affaires;  au  bout  de  ce  temps  il  se  prépare  à  retour- 
ner près  de  Blanche,  à  laquelle  il  porte  des  présens 
de  toute  espèce^  que  Ton  emballe  avec  soin  dans  la 
voiture  de  voyage. 

Chaudoreille,  qui  est  continuellement  aux  aguets 
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autour  de  l'hôtel,  s'aperçoit  de  ces  préparatifs  de 
départ,    et  court   en  prévenir  Julia. 

«  Il  suffit,  »  dit  la  jeune  Italienne;  «  je  suis  prête 
»  aussi  depuis  long-temps  ;  j'ai  acheté  deux  bons 
»  chevaux.  Tu  viendras  avec  moi...  —  Au  bout  du 
»  monde;  je  vous  suis  dévoué.  —  Je  ne  pense  pas 
»  que  nous  allions  bien  loin.  Nous  ne  ferons  que 
»  suivre  la  voiture  du  marquis.  —  Je  vous  com- 
»  prends.  —  Tu  sais  monter  à  cheval?  —  Parfaité- 
»  ment...  cependant  j'aimerais  mieux  un  âne...  ils 
»  ont  lé  trot  moins  dur.  —  Imbécille!...  est-ce  sur 
))  un  âne  qu'on  peut  suivre  une  chaise  de  poste?... 
>)  Fais  tous  tes  préparatifs...  — Ils  sont  faits...  J'ai 
»  ma  gardé-robe  sur  moi...  Quant  à  ma  bourse... 
»>  hier  au  soir...  une  maudite  veine...  pendant  que 
»  vous  m'aviez  relayé  près  de  l'hôtel...  Je  né  suis 
»  resté  que  cinq  minutes  au  passé-dix,  j'avais  pour- 
»  tant  bien  calculé  ma  martingale...  aussi  je  puis 
»  dire  comme  François  V  :  J'ai  tout  perdu  fors 
»  l'honneur!  » 

Pendant  que  Chaudoreille  babille,  Julia  a  mis  un 
large  manteau  sur  ses  épaules,  et  pris  sur  elle  tout 
l'argent  qui  lui  reste.  Puis  elle  renvoie  le  Gascon  à 
son  poste,  tandis  que  de  son  côté,  elle  va  prendre 
les  chevaux.  Vers  les  sept  heures  du  soir,  le  marquis 
monte  en  berline  avec  Germain ,  et  part  pour  le 
châtean  de  Sarcus ,  sans  se  douter  que  Julia  et  Cliau- 
doreille  suivent  de  loin  sa  voiture. 

Laissons  les  voyageurs  faire  leur  roule ,  et  reve- 
nons à  ce  pauvre  Urbain  qui  languit  depuis  long- 
temps dans  son  lit,  oii  le  retiennent  la  maladie  et  le 
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cliajjrin.  Il  se  désole  d'tHre  mus  force  pour  courir 
après  sa  chère  Blanche;  et  la  bonne  fille  qui  hii 
donne  des  soins  lui  répète  sans  cesse  : 

«  Plus  vous  vous  faites  de  peine,  et  plus  vous 
»  éloignez  l'instant  de  votre  guérison.  » 

On  lui  a  dit  qu'un  grand  seigneur  était  le  ravisseur 
de  Blanche;  il  est  désespéré  de  n'avoir  pu  aller  à  ce 
rendez-vous  où  l'on  devait  lui  apprendre  son  nom; 
mais  enfin  il  se  sent  mieux  et  peutsortir.  Le  premier 
usage  qu'il  fait  du  retour  de  ses  forces,  est  de  se 
rendre  à  la  maison  du  barbier.  Cette  maison  est  fer- 
mée de  tous  côtés  ;  les  volets  sont  mis  a  la  boutique, 
quoiqu'on  soit  au  commencement  de  la  journée  ; 
Urbain  frappe  :  on  ne  lui  ouvre  pas. 

«  Vous  frappez  inutilement,  »  lui  dit  une  voisine. 
«  La  maison  n'est  plus  habitée,  elle  est  en  vente.  Il 
»  faut  s'adresser  au  procureui...  rue  des  Mauvaises 
»  Paroles. — Et  le  barbier?  —  Le  barbier  l'a  quittée, 
»  puisque  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  personne. — Et  Mar- 
»  guérite?...  —  Elle  est  morte  il  y  a  huit  jours  !  — 
»  Margueriteest  morte!... se  pourrait-il?... — Tiens, 
»  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  là  d'extraordinaire  ?  elle 
»  n'était  plus  jeune,  la  pauvre  femme!...  —  Où  donc 
»  trouverai-je  maintenant  M.  Touquet  ?  —  Je  ne 
»  puis  pas  vous  l'enseigner.  Cet  homme-là  était  un 
»  ours,  il  ne  parlait  à  personne.  » 

Urbain  s'éloigne,  désolé  de  ce  nouvel  événement. 
Il  regrette  la  bonne  Marguerite,  qui  avait  été  témoin 
de  son  aniouret  de  son  bonheur  ;  il  n'entrevoit  plus 
aucun  moyen  pour  avoir  des  lenseignemens  sur  le 
sort  de  Blanche,  il   va  à  la  porte    Montmartre,    y 
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passe  trois  heures  dans  l'espoir  que  celui  qui  lui 
avait  donné  rendez-vous  y  viendra  ;  mais  il  attend 
en  vain,  et  s'en  retourne  désespéré  à  son  logis. 

La  grosse  fille,  à  laquelle  il  conte  ses  peines  ,  ta- 
che de  le  consoler,  en  lui  disant  : 

«  Si  c'est  un  seigneur  qui  vous  a  enlevé  votre 
»  maîtresse,  faut  aller  la  demander  chez  tous  les 
»  grands  seigneurs.  » 

Tout  à  coup  Urbain  pousse  un  cri  de  joie,  un  lé- 
ger sourire  vient  ranimer  ses  traits  flétris  par  la  dou- 
leur. 

«  Il  me  reste  encore  un  espoir,  »  dit-il.  « — Qu'est- 
»  ce  donc,  monsieur?  —  Au  milieu  de  tous  ces  évé- 
»  nemens  j'avais  oublié  cette  aventure  !...  et  cepen- 
»  dant  il  m'a  offert  de  me  servir! — Quelle  aventure, 
»  monsieur?  —  Ecoutez-moi.  Vous  devez  vous  rap- 
»  peler  que,  pour  voir  Blanche,  je  fus  pendant  quel- 
v>  que  temps  obligé  de  me  déguiser  en  femme  ?  — 
»  Oh  !  oui,  monsieur  ,  je  m'en  souviens  ben...  puis- 
»  que  c'est  moi  qui  vous  habillais. . .  et  que. . .  je  vous 
»  aidais  à  mettre  vos  épingles.  » 

La  grosse  fille  sourit ,  Urbain  n'y  fait  pas  atten- 
tion, et  continue  : 

«  Un  soir...  c'était^  je  crois  ,  la  première  fois  que 
»  je  portais  mon  déguisement,  ayant  été  accosté  par 
»  plusieurs  honnnes,  je  me  sauvais  à  travers  les  rues 
»  de  Paris.  Il  était  fort  tard  lorsque  je  me  trouvai 
»  dans  le  grand  Pré-aux-Clercs.  Au  moment  oii  j'al- 
>  lais  regagner  ma  demeure,  je  fus  arrêté  par  qua- 
»  tre  hommes,  qu'à  leur  langage  je  reconnus  pour 
»  des  seigneurs  de  la  cour.  Je  leur  avouai  «pie  j'élais 
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»  un  liojuine,  espérant  par  là  leur  échapper  plus  tôt  ; 
»  mais  l'un  d'eux  veut  que  je  lui  raconte  le  motif  de 
»  mon  déguisement.  Je  refuse,  il  persiste  ;  je  me  fâ- 
)»  che,  le  menace;  bref,  un  de  ses  compagnons  me 
»  prête  son  épée  ;  nous  nous  battons ,  et  je  blesse 
))  mon  adversaire,  mais  légèrement^  à  ce  que  je  crois. 
»  Mon  ami ,  me  dit-il  alors  en  me  tendant  la  main  _, 
»  tu  es  un  brave,  je  suis  bien  aise  d'avoir  fait  ta  con- 
»  naissance  ;  si  quelque  jour  tu  avais  besoin  d'un 
»  protecteur,  viens  à  mon  hôtel ,  demande  le  mar- 
»  quis  de  Yillebelle,  et  tu  me  trouveras  tout  disposé 
»  à  t'obliger.  Yoilà  ses  propres  paroles  ! 

»  — Le  marquis  de  Yillebelle!  oh!  j'en  ai  entendu 
»  parler  quelquefois  par  mon  maître!...  On  dit  que 
»  c'est  un  grand  seigneur  fort  généreux  et  fort  mau- 
>)  vais  sujet.  —  N'importe  !  il  m'a  offert  sa  protec- 
»  tion  ,  j'y  aurai  recours...  —  Pardine  ,  monsieur  , 
»  vous  ferez  bien  ;  et  qui  sait  s'il  ne  connaît  pas  le 
»  coquin  qui  vous  a  enlevé  votre  petite  amie  ?  — 
»  Oui  !  j'ai  l'espoir  que  le  marquis  m'aidera  à  re- 
»  trouver  Blanche.  Entre  grands  seigneurs,  ils  se 
»  content  leurs  aventures,  leurs  bonnes  fortunes.  Un 
»  homme  si  brave  aura  pitié  de  mes  tourmens!... 
»  Que  ne  puis-je  déjà  lui  parler!...  mais  son  hôtel?,. 
»  —  Oh  !  il  est  bien  connu,  monsieur,  et  il  vous  sera 
»  facile  de  vous  le  faire  indiquer.  » 

Le  lendemain,  dès  qu'il  est  jour,  Urbain  sort 
pour  aller  trouver  celui  en  qui  il  place  ses  dernières 
espérances.  On  lui  enseigne  l'hôtel  du  marquis  :  il  y 
arrive  bientôt. 

t«   M.    le  marquis    de   Villebelle?  »   dit  il  en   en- 
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trant  dans  la  cour  et  s'adressant  tiniidenieiit  au  con- 
cierge. (<  —  C'est  bien  ici  son  hôlel  ,  mais  mon- 
»  sieur  le  marquis  n'est  pas  à  Paris.  —  Il  n'est  pas  à 
»  Paris!»  s'écrie  Urbain  le  cœur  serré.» — Non,  il  est 
»  en  voyage.  —  En  voyage....  et...  reviendra-t-il 
»  bientôt? — Mais  il  reviendra  quand  ça  lui  plaira!... 
»  Est-ce  que  monseigneur  a  besoin  de  votre  permis- 
»  sion  pour  voyager? — Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux 
»  dire ,  monsieur,  mais  c'est  que  je  suis  si  pressé  de 
»  voir  monsieur  le  marquis...  de  lui  parler...  — 
»  Vous  le  verrez  quand  il  reviendra...  si  toutefois 
»  monseigneur  veut  bien  vous  recevoir.  » 

Et  l'insolent  concierge  se  retourne  ,  reprend  son 
verre  et  sa  fourchette  ,  et  continue  gravement  un 
copieux  déjeuner  ,  sans  faire  attention  au  jeune  étu- 
diant qui  est  resté  dans  la  cour,  où  il  pousse  de  gros 
soupirs  en  se  disant  : 

«  Il  n'est  pas  à  Paris!...   que  je  suis  mallieu- 

»  reux  ! » 

Au  bout  de  dix  minutes,  Urbain  se  rapproche 
doucement  de  la  loge  du  concierge,  et  lui  dit  d'un 
ton  suppliant  : 

((  Monsieur...  est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas 
»  me  dire  dans  quel  pays  est  M  le  marquis  ? 

» — Comment!  vous  êtes  encore  là?...»  répond  le 
concierge  sans  se  retourner;  «  on  ne  me  laissera  donc 
»  pas  déjeuner  tranquillement!...  Je  vous  dis  que 
»  monseigneur  est  en  voyage...  Il  y  a  des  gens  qui 
»  sont  d'un  entêtement!...  Ils  disent  tous  la  même 
»  chose  :  Je  veux  voir  monseigneur!  et  ils  me  cas- 
»  sent  la  tête  du  matin  au  soir!...  » 
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IJrbaiii  ne  se  rebute  pas;  il  connaît  les  usa^^cs  de 
Paris  :  il  tire  sa  bourse ,  dans  laquelle  il  a  mis  plu- 
sieurs gros  écus,  et  les  fait  sonner  dans  sa  main; 
alors  le  concierge  daigne  se  retourner,  et  lui  dit 
d'un  ton  plus  poli  : 

((  Je  suis  vraiment  fâché. ..  mais,  d'honneur,  mon- 
»  seigneur  est  absent. . .  et,  entre  nous,  je  crois  même 
»  qu'il  le  sera  long-temps  ! .. . 

»  —  O  ciel  !...  »  dit  Urbain;  «  et  je  n'ai  plus  d'es- 
»  poir  qu'en  lui  !...  Ah  !  monsieur,  si  vous  savez  oîi 
»  est  monseigneur ,  je  vous  en  supplie,  veuillez  me 
»  l'indiquer.  » 

Le  jeune  amant  tendait  sa  bourse  en  s'avançant  : 

«  Entrez  donc  un  instant,  »  dit  le  concierge  eji 
ouvrant  la  petite  porte  de  son  logement. 

«  Oui ,  sans  doute ,  je  sais  où  est  monseigneur,  ii 
»  faut  bien  que  nous  sachions  cela,  nous  autres, 
»  pour  lui  envoyer  les  missives  importantes  qu'on 
»  pourrait  lui  adresser.  C'est  un  secret;  cependant, 
»  si  vous  promettiez  d'être  discret. ..  de  ne  point  faire 
»  savoir  que  c'est  de  moi  que  vous  savez  cela. . . — Ah! 
/)  je  vous  le  jure...  —  Alors,  je  vous  dirai  que  M.  le 
»  marquis  est  à  son  château  de  Sarcus ,  situé  dans 
»  les  environs  de  Grandvilliers...  On  prend  la  route 
»  de  Beau  vais  et...  » 

Urbain  n'en  écoute  pas  davantage;  il  jette  sa 
bourse  sur  la  table  du  concierge ,  sort  brusquement 
de  l'hôtel,  court  à  son  logement  ,  prend  tout  l'ar- 
gent qui  lui  reste,  et  le  jour  même  se  met  en  route 
pour  aller  trouver  le  marquis  à  son  château. 


CHAPITRE    XXVIII. 


nETOtll    AU     CHATEAU. 


Pendant  l'abseiice  du  marquis,  Blanche  a  passé  au 
château  de  Sarcus  des  journées  tristes  et  monotones. 
Le  lendemain  du  départ  de  Villebelle,  étonnée  de  ne 
point  recevoir  sa  visite  accoutumée,  la  jeune  amante 
d'Urbain  croit  que  son  ravisseur  se  dispose  à  la  ra- 
mener à  Paris;  mais  le  soir,  ne  le  rencontrant  pas 
dans  le  parc,  Blanche  demande  à  Marie  des  nouvel- 
les du  marquis. 

«  Monseigneur  est  parti,  »  répond  la  villageoise. 
i«  —  Parti  sans  moi!  »  s'écrie  Blanche  en  levant  au 
ciel  ses  beaux  yeux  pleins  de  larmes.  «  Il  veut  donc 
)i  me  garder  toujours  dans  ce  château  ?  —  C.onsolez- 
»  vous,  mam'selle,  monseigneur  a  dit  qu'il  ne  se- 
»  rait  pas  long-temps  absent.  » 

Blanche  ne  répond  rien,  elle  retourne  dans  son 
appartcmcnl.  Elle  y  passe  ses  journées  dans  la  don- 
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leur  et  l'abatteinenl  ;  elle  rejjiette  la  présence  du 
marquis;  car  l'aiiuable  entant  se  flatte  toujours  qu'il 
cédera  à  ses  prières;  elle  a  vu  plusieurs  lois  l'érnotion 
que  lui  causaient  ses  larmes,  elle  espère  encore  qu'il 
la  réunira  à  Urbain;  mais  seule,  elle  n'a  plus  d'espé- 
rance, et  les  jours  s'écoulent  bien  lentement  pour  la 
jeune  prisonnière. 

Cependant  le  retour  du  printemps  embellit  la  na- 
ture, les  arbres  reprennent  leur  feuillage,  les  ga- 
zons reverdissent,  les  prairies  s'éniaillent  de  fleurs, 
et  les  oiseaux  reviennent  dans  les  bocages  chanter  la 
saison  des  amours.  Mais  indilïérente  aux  tableaux  qui 
sont  sous  ses  yeux,  Blanche  considère  sans  plaisir  ces 
perspectives  charmantes,  dont,  en  tout  autre  temps, 
elle  serait  émerveillée  :  les  peines  du  cœur  jettent 
un  voile  sombre  sur  tous  les  objets  qui  nous  entou- 
rent. 

Quelquefois,  en  se  promenant  dans  le  parc.  Blan- 
che conçoit  l'idée  de  s'évader  ;  mais  de  quel  côté  di- 
rigerait-elle ses  pas?  D'ailleurs,  le  parc  est  clos  de 
murs  très-élevés,  et  les  portes  qui  communiquent  a 
la  campagne  sont  toujours  exactement  fermées.  La 
jeune  fille  ignore  qu'en  l'absence  du  marquis  deux 
valets  observent  toujours  ses  pas. 

Une  mélancolie  profonde  s'est  emparée  de  Blan- 
che, la  servante  Marie  essaie  en  vain  delà  distraire; 
des  soupirs  ,  des  larmes,  sont  la  seule  réponse  qu'elle 
en  obtient.  Dix  jours  se  sont  écoulés  depuis  le  départ 
du  marquis,  lorsque  Marie  accourt  un  matin  an- 
noncer à  Blanche  que  son  maître  vient  d'arriver. 

Cette  nouvelle  semble  ranimer  la  jeune  prison- 


JtA^  LE  uAnuiiiii   m:  l'Aiiis. 

nière,  et  elle  attend  avec  impatience  que  le  marquis 
vienne  lui  parler. 

Villebelie  qui  brûle  du  désir  de  revoir  sa  cap- 
livC;,  ne  tarde  pas  à  se  rendre  près  d'elle;  il  est  l'rappé 
du  changement  qui  s'est  opéré  dans  toute  sa  per- 
sonne. 

«  Vous  m'aviez  donc  oubliée  dans  ce  château?  >- 
lui  dit  Blanche  en  soupirant,  u  —  Moi,  vous  ou- 
»  blier!... — Pourquoi  donc  ne  m'avez- vous  pasem 
))  menée  à  Paris  ?...  me  garderez-vous  encore  long- 
»  temps  ici?...  —  Du  ujoins  ,  Blanche,  je  ne  vous 
>)  quitterai  plus.  —  Faites  venir  Urbain  avec  nous, 
»  et  je  ne  demanderai  plus  à  m'en  aller.  » 

Le  marquis  fronce  le  sourcil ,  et  cherche  à  dis- 
traire Blanche  en  lui  ofi'rant  plusieurs  jolies  baga- 
telles qu'il  apporte  de  Paris;  mais  ces  présens  ne 
sont  pas  mieux  reçus  que  les  premiers,  et  n'obtien- 
nent pas  même  un  sourire  de  la  jeune  fille. 

Le  soir  réunit  encore  Blanche  et  le  mar»[uis  dans 
le  parc.  Villebelie,  plus  amoureux  que  jamais^  et  se 
rappelant  les  conseils  du  barbier,  se  promet  de 
trionq:)her  de  sa  captive;  mais  lorsqu'il  est  près  de 
Blanche  ,  il  sent  s'évanouir  toute  sa  résolution  :  un 
regard  de  l'aimable  enfant  met  un  frein  à  ses  désirs, 
tout  en  pénétrant  jusqu'à  son  cœur,  et  Villebelie  se 
dit  :  «  Par  quelle  magie  cette  jeune  fille  m'impose- 
»  t-ellc  un  respect  plus  fort  que  mon  amour?...  » 

Blanche,  que  l'innocence  rend  confiante,  s'est  as- 
sise à  rentrée  d'une  grotte  qu'entoure  un  épais  léuil- 
lagc.  Le  marcjuis  se  place  auprès  d'elle;  long-tenqKs 
jl  garde  h'  silence  ,  <i\  la  regardant  iwcc  tendresse. 
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puis  il  entoure  Blanclie  de  ses  bras,  et  veut  cueiUii' 
un  baiser  sur  sa  bouche  cbarniante  ;  mais  Blanche 
tourne  vers  bii  ses  yeux  supplians ,  en  lui  disant  : 

«  Par  pitié,  monseigneur,  laissez-moi!...  »  Sans 
savoir  comment  cela  s'est  fait ,  le  marquis  a  laissé 
l'aimable  enlant  s'écbapper  de  ses  bras;  il  reste  seul 
dans  la  grotte;  Blanche  a  fui,  éprouvant  près  du 
marquis  une  frayeur  nouvelle;  et  celui-ci  maudit  sa 
faiblesse,  et  rentre  au  château  en  se  promettant  de 
ne  plus  trembler  devant  un  enfant. 

Julia  et  son  compagnon  sont  arrivés  à  Sarcus  ,  et 
ont  vu  le  marquis  entrer  au  château.  Chaudoreille 
ne  s'est  laissé  tomber  que  trois  fois  en  route,  mais  il 
assure  que  c'est  parce  que  son  cheval  a  eu  peur;  ce- 
pendant il  se  plaint  beaucoup  de  la  fatigue,  tandis 
que  sa  compagne  j  paraît  insensible,  et  considère 
avec  attention  le  château  dans  lequel  le  marquis  vient 
d'entrer,  et  dont  le  soleil  éclaire  les  hautes  tou- 
relles. 

«  C'est  donc  là  qu'il  se  rendait  !  »  dit  la  jeune  ama- 
zone en  dirigeant  son  cheval  tout  près  des  murs. 

«  —  Oui ,  signora  ,  il  n'y  a  point  dé  doute  qu'il 
»  allait  là,  puisque  nous  l'y  avons  vu  entrer,  »  ré- 
pond Chaudoreille  qui  est  descendu  de  cheval ,  oîi  il 
n'était  pas  à  son  aise,  et  se  tàte  en  faisant  la  grimace. 
('  —  C'est  le  château  de  Sarcus ,  à  ce  que  vient  de 
»  me  dire  un  paysan.  —  C'est,  ma  foi,  un  fort  beau 
»  castel...  mon  aïeul  en  avait  dix  ou  douze  comme 
»  cela...  mais  il  en  jouait  un  tous  les  soirs  au  piquet, 
»  et  vous  comprenez  que  la  veine  n'était  pas  tou- 
»  jours  favorable  ! . . .  Ouf! . . .  j'ai  des  douleurs  lé  long 
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»  des  côtes...  aïe!  ce  palefroi  a  lé  trot  si  dur...  — 
»  C'est  dans  ces  murs  qu'est  renfeimëe  Blanche!... 
»  — C'est  très-probable.  Sandis!...  je  mé  suis  écor- 
»  elle  lé  croupion  !  Mais  aussi  nous  allions  d'un 
»  train  !...  je  défie  à  présent  lé  meilleur  écuyer  dé 
»  France!...  —  Comment  savoir  de  quel  côté  est 
)»  cette  jeune  fille?  —  Je  crois  qu'il  faudrait  d'abord 
»  savoir  où  l'on  peut  déjeuner...  Vous  devez  être 
»  terriblement  fatiguée ;,  signora  ?  —  Je  ne  sens  pas 
»  la  fatigue...  l'espoir  de  la  vengeance  double  mes 
»  forces, ,. — Moi,  qui  n'ai  rien  pour  doubler  les  mien- 
»  nés  ,  je  suis  moulu. . . .  harassé. . .  et  j'ai  une  faim! . . . 
»  aïe  le  coccix  ! . . .  » 

Julia  descend  de  cheval,  et  amène  son  coursier  à 
Chaudoreille  en  lui  disant  : 

«  Tiens,  monte-le ^  et  prends  l'autre  par  la  bride, 
))  Va  au  village  que  tu  vois  là-bas. . .  entre  à  l'auberge, 
»  et  attends-moi  ;  je  veux  examiner  le  château.  —  Il 
»  suffit.  Je  vais  faire  préparer  à  déjeuner. . .  Ah  !  sous 
»  quel  titre  nous  présenterons-nous?. ..  Je  pense  que 
»  vous  voulez  garder  l'incognito  dans  ce  pays...  — 
»  Dis  ce  que  tu  voudras...  —  Je  dirai  que  nous 
»  sonnnes  des  Maures  d'Espagne  qui  arrivons  dé 
)»  Grenade  pour  donner  des  leçons  dé  castagnettes  ; 
»  cela  écartera  tous  les  soupçons,  et  notre  teint  un 
')  peu  foncé  se  prêtera  à  la  supposition.  » 

Julia  n'écoute  plus  Chaudoreille,  et  marche  vers 

le  château,  tandis  que  le  chevalier,  ne  se  souciant 

pas  de  remonter  à  cheval ,  [)rend  les  deux  coursiers 

en  laisse^  et  se  dirige  clopin-clopant  \ers  le  village. 

Chaudoreille  (leniiuule  oîi  e.sl  la  iiieillnire  auberge- 
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il  n'y  en  n  qu'une  dans  le  village,  et  il  s'y  rend  en 
tirant  ses  deux  ciievaux  après  lui.  Le  maître  de 
l'auberge  vient  le  recevoir,  et  Chaudoreiile  lui  dit 
en  tachant  de  se  redresser  : 

«  Je  suis  Malek-al- duras  dé  Grenade,  professeur 
»  dé  castagnettes  dans  les  deux  Espagnes ,  et  je  suis 
»  venu  en  France,  avec  ma  sœur  Salamalech  ,  pour 
»  danser  lé  boléro  devant  lé  cardinal  dé  Richelieu. 
»  ÎSous  resterons  peut-être  quelque  temps  dans  ce 
»  village,  mais  nous  voulons  garder  lé  plus  strict 
»  incognito...  Vous  comprenez?  —  Je  ne  comprends 
»  pas  très-bien,  »  dit  l'aubergiste  en  le  regardant 
d'un  air  hébété.  «  —  En  ce  cas.  Faites-moi  tout  dé 
»  suite  une  omelette  au  lard;  donnez -moi  une 
»  chambre,  et  ayez  soin  dé  mes  chévaux;,  qui  sont 
»  arabes.  » 

L'aubergiste  comprend  mieux  cela ,  et  il  conduit 
son  hôte  a  une  chambre  du  premier,  où  Chaudoreiile 
monte  avec  peine  et  en  se  tenant  en  deux ,  parce  que 
le  cheval  a  totalement  changé  sa  démarche  ordinaire. 
Après  s'être  reposé  quelques  heures  ;,  il  se  met  à 
table,  et  il  y  est  depuis  long-temps  lorsque  Julia 
vient  le  retrouver. 

«  Je  vous  attendais  avec  impatience,  madame,  » 
dit  Chaudoreiile  en  découpant  son  troisième  pigeon. 
«  —  Eh  bien  !  qu'as-tu  appris  ?  —  Ma  foi ,  j'ai  appris 
»  que  nous  n'aurions  pas  dé  poisson  à  dîner.  .  — 
»  Lnbécille!  je  te  parle  du  marquis.  —  Il  mé  semble 
»  que  je  vous  ai  laissée  près  du  château,  vous  devez 
»  en  savoir  plus  que  moi .  —  J'en  ai  fait  le  tour ,  mais 
»  je  n'ai  aperçu  personne.  Tu  aurais  pu  demander  à 
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»  ces  paysans  ce  qu'ils  savent  du  château.  —  Ils  ont 
')  l'air  bête  comme  des  oies  ! . . .  Est-ce  que  ces  gens-là 
»  savent  quelque  chose?  A  propos ,  vous  êtes  ma 
»  sœur,  et  vous  vous  nommez  Salamalech.  —  Chau- 
»  doreille,  penses-tu  que  je  t'ai  amené  pour  écouter 
»  tes  sottises?  Hâte-toi  de  te  reposer,  et  nous  irons 
»  visiter  les  environs  du  château  ;  nous  verrons  s'il 
»  y  a  moyen  de  s'introduire  dans  le  parc. . .  —  Je  vous 
»  démande  bien  pardon,  mais  pour  aujourd'hui  il  mé 
»  serait  difficile  dé  remuer...  je  suis  cloué  devant 
»  cette  table.  » 

Voyant  qu'il  lui  est  impossible  de  remettre  son 
compagnon  sur  pied ,  Julia  le  laisse  à  l'auberge  ,  et, 
après  avoir  pris  un  peu  de  nourriture,  va  de  nouveau 
rôder  auprès  des  murs  du  château. 

«  C'est  un  diable  que  cette  femme-là!  »  se  dit 
(Umudoreille  en  se  mettant  au  lit;  «  elle  serait  digne 
»  dé  porter  Rolande  à  son  côté...  A  propos  dé  Ro- 
»  lande,  monsieur  l'hôte,  mettez-la  sous  mon  tra- 
»  versin...  C'est  cela...  Afin  qu'à  la  première  alerte 
»  je  puisse  dégainer.. .  Maintenant  veuillez  fermer  ma 
»  porte ,  et  quand  jna  sœur  Salamalech  réviendra , 
»  dites-lui  que  je  la  prie  dé  né  point  mé  réveiller 
»  avant  démain  midi...  Mon  coccix  né  sera  pas 
»  cicatrisé  avant  ce  temps-là.  » 

Pendant  que  Chaudoreille  dort,  Julia  fait  le  tour 
du  parc,  et  rémarque  un  endroit  où  le  mur  fait 
brèche,  et  par  lequel  il  est  possible  de  s'introduire 
dans  l'intérieur  des  jardins;  mais,  ne  voulant  pas 
encore  se  hasarder,  elh'  retourne  à  son  auberge,  et 
lâche  d'obtenir  quelques  renseigncmens  sur  les  habi- 
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tans  (Ju  cluiLeaii.  Les  paysans  ne  savent  qu'une  chose  : 
c'est  (jue  pour  l'instant  leur  seif^neur  est  à  Sarcus. 
«  Mais  on  a  dû  amener  une  jeune  fille  au  château 
>»  il  y  a  quelques  jours?  »  demande  Julia.  «  —  Quand 
>^  nionseign«.'ur  est  ici,  il  y  vient  tout  plein  de  dames 
»)  et  de  messieurs,  »  répond  l'hôte,  qui  croit  que  le 
frère  et  la  sœur  veulent  jouer  des  castagnettes  devant 
le  marquis. 

Julia  se  décide  à  prendre  un  peu  de  repos.  Mais  le 
lendemain,  dès  qu'il  fait  jour,  elle  se  rend  à  la 
chambre  de  Chaudoreille.  «  Monsieur  votre  frère 
»  dort  encore,  »  lui  dit  l'hôte  qui  la  rencontre;  u  et 
»  M.  Malek. . .  Al. . .  de  Grenade  a  bien  défendu  qu'on 
»  l'éveillât  avant  midi.  » 

Julia,  sans  écouter  l'hôte,  entre  dans  la  chambre 
du  chevalier,  qui  dort  profondément,  et  le  tire 
rudement  par  une  oreille  en  lui  disant  : 

«  Est-ce  pour  dormir  que  je  t'ai  emmené  avec 
»  moi?  —  Ah!  sandis!  que  vous  êtes  cruelle!... 
»  j'étais  dans  mon  premier  sommeil!  —  Allons, 
»  debout  ! . . .  • —  Débout  !  débout  ! ...  je  respecte  trop 
»  la  décence  pour  mé lever  devant  vous. . .  —  Debou  t , 
»  te  dis-je...  —  Puisque  vous  le  voulez...  » 

Et  Chaudoreille  sort  du  lit  ses  deux  petites  jambes 
grêles  en  se  disant  : 

«  Il  paraît  que  je  né  la  fais  pas  fuir  ! 

»  —  Tu  vas  te  rendre  au  château;  tu  entreras 
»  dans  les  premières  cours,  sous  prétexte  d'admirer 
»  l'architecture,  et  tu  feras  jaser  le  concierge...  — 
»)  Et  si  j'étais  réconnu  ?  —  Par  qui  ?  —  Par  mon- 
»  seigneur.  —  Crois-tu  qu'il  s'amuse  à  se  promener 


-WH  LE    BARBIER    DE    PARIS. 

»  dans  les  cours?  Il  est  auprès  de  sa  jeune  captive. 
»  —  C'est  présumable...  —  Nous  nous  retrouverons 
»  ici  tantôt,  et  tu  nie  diras  ce  que  tu  auras  appris. 
»  Moi ,  de  mon  côté ,  je  verrai  à  m'introduire  dans 
»  le  parc.  » 

Après  avoir  bien  déjeuné,  Chaudoreille  se  met  en 
r  ute,  s'enveloppant  dans  un  manteau  que  Julia  lui 
a  donné,  et  qui  est  beaucoup  trop- grand  pour  lui, 
de  façon  que  la  moitié  traîne  à  terre;  mais  il  se 
trouve  fort  bien  avec ,  et  se  figure  que  cela  le  grandit 
de  six  pouces. 

En  approchant  du  château ,  son  premier  soin  est 
de  regarder  s'il  n'y  a  point  de  sentinelle  sur  les 
murs  ;  n'apercevant  rien  qui  annonce  que  le  castel 
soit  sur  un  pied  de  guerre,  il  se  décide  à  s'avancer. 
Arrivé  devant  la  principale  porte,  il  se  promène 
nendant  une  heure  en  long  et  en  large  avant  de 
savoir  s'il  entrera  ou  non  dans  le  château.  Le  vieux 
concierge,  en  fumant  sa  pipe  devant  sa  porte, 
aperçoit  ce  petit  corps  traînant  un  manteau,  qui  va 
et  vient  depuis  si  long- temps  dans  le  même  cercle. 
Impatienté  de  ce  manège,  le  concierge  sort  du 
château,  et  se  dirige  vers  Chaudoreille  pour  lui 
demander  ce  qu'il  feit  là.  Celui-ci,  en  voyant  un 
homme  marcher  à  grands  pas  vers  lui,  se  figure 
(ju'on  le  trouve  suspect  et  qu'on  veut  l'arrêter. 
Aussitôt  il  se  met  à  courir  dans  la  plaine  ,  mais 
bientôt  ses  pieds  s'entortillent  dans  la  queue  de  son 
manteau  ,  et  il  roule  sur  le  gazon. 

Le  concierge,  s'cntendant  appeler  dans  le  châ- 
(eau,  n'a  pas  continué  sa  marclie.  En  se  relevant. 
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Chaudoreille  ne  voit  plus  personne;  il  se  hâte  alors 
de  reprendre  le  chemin  du  village. 

«  En  voilà  bien  assez  pour  aujourd'hui ,  »  se  dit-il  ; 
«  une  autre  fois  je  né  serai  pas  si  imprudent,  je  nié 
»  cacherai  dans  ces  taillis  qui  sont  à  une  portée  dé 
»  canon  du  château.  »  Et  il  retourne  à  son  auberge, 
où,  en  attendant  le  dîner,  il  joue  aux  petits  palets 
avec  son  hôte ,  et  veut  absolument  apprendre  le 
boléro  à  madame  son  épouse. 

Julia  revient  à  la  brune ,  et  trouve  Chaudoreille 
dans  la  cour  de  l'auberge,  au  milieu  des  poules  et  du 
fumier,  faisant  faire  des  révérences  à  une  petite 
femme  de  quarante  ans ,  et  battant  la  mesure  avec 
Rolande  en  disant  : 

«  A  Grenade  on  né  danse  que  Tépée  à  la  main... 
»  Ah  !  voilà  ma  sœur  Salamalech...  C'est  elle  qui  fait 
»  des  révérences  sans  poser  les  talons  !..    » 

Julia  pousse  le  maître  de  danse  dans  sa  chambre  en 
lui  disant  : 

«  Que  faisais-tu  dans  cette  cour?  —  Quédiantre! 
»  c'est  pour  mieux  garder  l'incognito...  c'est  par 
»  prudence!.  .  —  Qu'as-tu  appris  ce  matin?  — 
»  Beaucoup  dé  choses...  Je  crois  qu'il  y  a  garnison 
»  au  château,  j'en  ai  vu  sortir  un  homme  armé... 
»  Quant  à  la  petite  Blanche ,  je  soupçonne  qu'on  la 
»  garde  au  fond  d'un  souterrain...  —  Tu  es  un  sot. 
»  J'ai  parlé  à  une  jeune  fille  qui  habite  au  château  ; 
»  je  l'ai  fait  jaser.  Blanche  est  dans  une  des  tourelles 
»  ayant  vue  sur  le  lac. ..  —  Alors  c'est  que  lé  soldat 
))  que  j'ai  interrogé  m'a  menti...  Je  lui  avais  cépen- 
»  dant  mis  l'épée  sur  la  gorge  !...  —  Personne  n'est 

2y 


450  LE    BARBIER    DE    PARIS, 

»  arrivé  au  château?  —  Oh  !  personne...  pour  cëls 
»  j'en  suis  sur. . .  je  né  l'ai  pas  perdu  dé  vue. . .  —  Ce 
»  soir  je  m'introduirai  dans  le  parc,  et  j'espère...  — 
»  J'espère  que  je  né  m'y  introduirai  pas,  moi.  — 
»  Non,  tu  veilleras  dehors...  —  Dehors,  c'est  mon 
»  fort...  D'ailleurs  j'ai  des  yeux  dé  chat,  je  vois  clair 
»  la  nuit.  » 

Le  marquis  s'est  rendu  chez  Blanche  ,  suivant  sa 
coutume ,  le  lendemain  de  la  scène  de  la  grotte.  Mais 
l'aimable  enfant  éprouve  à  son  aspect  une  crainte 
nouvelle;  elle  se  rappelle  avec  quel  emportement  le 
marquis  l'a  serrée  dans  ses  bras;  et,  malgré  sa  can- 
deur, ce  n'est  plus  qu'avec  effroi  qu'elle  le  voit 
s'approcher  et  s'asseoir  à  ses  côtés. 

Le  marquis  connaît  trop  les  femmes  pour  ne  point 
s'apercevoir  du  changement  qui  s'est  opéré  dans  les 
manières  de  Blanche  ;  il  cherche  h  lire  dans  les  yeux 
de  la  jeune  fille  ;  il  voudrait  y  retrouver  cette  expres- 
sion de  douceur  qui  le  charmait,  mais  Blanche  tient 
ses  regards  baissés;  elle  tremble  de  rencontrer  ceux 
du  marquis. 

Après  une  visite ,  plus  courte  que  de  coutume, 
Villebelle  quitte  Blanche  et  va  rêver  aux  moyens 
qu'il  doit  employer  pour  vaincre  sa  résistance.  11 
attend  le  soir  avec  impatience;  il  se  flatte  d'être  plus 
heureux  dans  les  jardins ,  et  de  faire  sa  paix  avec  sa 
jeune  prisonnière  ;  mais  Blanche  entend  une  voix  se- 
crète qui  lui  dit  qu'elle  n'est  pas  en  sûreté  dans  le 
parc  avec  le  marquis ,  et  elle  s'est  promis  de  ne  plus 
s'y  rendre. 

Il  est  nuit  depuis  long-temps ,  et  c'est  en  vain 
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tjiitî  Vlllebelle  parcourt  los  alléos  ou  la  jeune  fille  se 
promenait  cliaque  soir,  il  ne  la  rencontre  pas. 

«  Elle  me  craint ,  »  se  dit-il,  «  et  cependant  elle 
»  ne  me  hait  point...  elle-même  me  l'a  dit...  » 

En  passant  devant  la  grotte  ,  où  la  veille  ils  se  sont 
arrêtés  ,  le  marquis  croit  apercevoir  une  ombre  fuir 
devant  lui.  Persuadé  que  c'est  Blanche ,  il  court  pour 
la  saisir  :  la  personne  qu'il  poursuit  s'arrête;  se  re- 
tourne, et,  à  la  clarté  delà  lune,  le  marquis  recon- 
naît Julia. 

»  \ous  en  ces  lieux!...  dans  mon  parc!...  »  dit 
Villebelle  avec  le  plus  grand  étonnement.  «  —  Oui , 
»  monsieur  le  marquis  »  répond  Julia  en  laissant 
échapper  un  sourire  amer.  «  Cela  vous  étonne!... 
»  Monsieur  de  Villebelle  devrait  cependant  com- 
»  prendre  tout  le  plaisir  que  j'ai  à  être  près  de  lui. 
» — Encore  une  fois,  que  venez-vous  faire  ici. ^... 
»  —  Il  fut  un  temps,  monsieur  le  marquis,  où  ma 
»  présence  ne  vous  causait  aucun  ennui...  où  vous 
»  me  disiez ,  avec  les  plus  tendres  sermens ,  que  vous 
»  m'aimeriez  sans  cesse...  Rappelez-vous  combien  il 
»  fallut  me  répéter  ce  serment  pour  me  faire  cédera 
»  vos  vœux  ! . . .  » 

Le  marquis  fait  un  mouvement  d'impatience  en 
s'écriant  : 

«  Et  c'est  pour  me  dire  cela  que  vous  vous  intro- 
»  duisez  la  nuit  dans  mon  château  ?.. 

»  —  Non,  »  dit  Julia  en  se  laissant  aller  à  toute  sa 
fureur;  «  un  autre  motif  me  conduit  en  ces  lieux... 
»  c'est  l'espoir  de  la  vengeance...  Vous  vous  riez  de 
>»  mon  amour,  de  ma  douleur...  je  m'abreuverai  de 
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»  VOS  soulfrances...  vous  verserez  des  larmes  de 
»  sang...  mais  il  sera  trop  tard!... 

»  —  C'en  est  trop  ! . . .  vos  menaces  me  l^tiguent  et 
»  me  font  pitié!...  Si  vous  en  avez  le  pouvoir,  qu'at- 
»  tendez-vous  donc  pour  vous  venger?... 

»  —  La  présence  d'un  témoin  indispensable...  de 
»  votre  digne  confident  le  barbier  Touquet.  » 

En  disant  ces  mots ,  Julia  se  glisse  à  travers  les 
arbres  et  disparaît  sans  que  le  marquis  puisse  l'at- 
teindre. Fort  surpris  de  cette  singulière  rencontre, 
il  a  soin ,  en  rentrant  au  château ,  d'en  prévenir  Ger- 
main ,  et  lui  ordonne  de  redoubler  de  surveillance 
pour  que  personne  ne  puisse  parvenir  près  de 
Blanche. 


CH  API  IKK   XXIX 
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Le  marquis  est  rentré  fort  agité  dans  son  appar- 
tement. Les  menaces  de  Julia  ne  l'effraient  point,  il 
les  attribue  au  dépit  et  à  la  jalousie,  cependant  il  y 
avait  dans  la  voix  de  la  jeune  Italienne  quelque  chose 
qui  annonçait  la  conviction ,  et  déjà  ses  yeux  sem- 
blaient animés  d'une  joie  barbare  en  se  fixant  sur  ceux 
du  marquis. 

Fâché  de  n'avoir  point  forcé  Julia  à  s'expliquer^ 
Villebelle  appelle  son  valet  de  chambre  et  lui  or- 
donne de  battre  le  parc  avec  quelques  uns  de  ses 
gens  ;  et  s'il  rencontre  une  jeune  femme,  de  l'amener 
sur-le-champ  au  château.  Germain,  le  jardinier  et 
trois  valets,  s'empressent  de  parcourir  le  parc  et  les 
jardins;  mais  ils  rentrent  au  château  sans  avoir  ren- 
contré personne ,  et  le  marquis  passe  la  nuit  à  ré- 
fléchirsur  cet  événement.  Lapi'ésencedeJulia  trouble 
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sa  tranquillité  ;  il  craint  qu'elle  ne  fasse  parvenir  à 
Blanche  des  nouvelles  de  son  amant.  Au  point  du 
jour  il  écrit  au  barbier ,  et  lui  ordonne  de  se  rendre 
au  château. 

Marguerite  venait  de  mourir  :  la  vieille  servante 
n'avait  pu  supporter  la  perte  de  Blanche  et  la  fureur 
de  son  maître  après  la  visite  de  Julia.  Le  barbier, 
qui  depuis  long-temps  désirait  vendre  sa  maison , 
allait  se  rendre  chez  un  notaire,  lorsque  le  messager 
du  marquis  lui  apporta  la  lettre  de  son  maître. 

«  Il  veut  que  j'aille  à  Sarcus,  »  se  dit  Touquet 
après  avoir  lu  le  billet.  «  Le  marquis  a  encore  be- 
»  soin  de  moi...  Il  a  parfois  des  retours  de  vertu 
»  qui  me  font  trembler  ;  mais  il  paie  généreusement; 
»  d'ailleurs,  je  ne  puis  lui  rien  refuser...  Il  a  devine 
M  une  partie  de  ma  conduite,  et  si  quelque  jour  il 
»  lui  prenait  l'envie  de  me  faire  pendre,  en  expia- 
»  tion  de  toutes  ses  sottises...  car  c'et^t  assez  comme 
»  cela  que  les  grands  réparent  leurs  erreurs  1...  mais 
»  non...  le  marquis  fera  des  folies  tant  qu'il  vivra.  Il 
»  faut  surtout  qu'il  triomphe  de  Blanche,  cela  im- 
»  porte  à  ma  sûreté  ! ...  » 

Touquet  fait  ses  préparatife  de  départ,  et  le  sur- 
lendemain il  arrive  au  château  et  pénètre  près  du 
marquis  qui  l'attendait  dans  son  appartement. 

i(  Vous  voyez,  monseigneur,  avec  quel  empresse- 
»  ment  je  me  rends  à  vos  ordres,  »  dit  le  barbier  en 
s'inclinant. 

«  —  C'est  bien  :  ta  [jrésence  ici  j)eut  m'être  utile. .. 
»  Je  sens  f|ue  j'ai  besoin  de  quehju'un  ([ui  me  lasse 
)>  honte  de  mu  I. «i blesse.. .  (aolrais-tu  q<ic  je  n<'  suis 
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»)  pas  plus  avancé  près  de  Blanche  ?...  —  Il  taut  que 
>'  vous  me  le  disiez,  monseigneur,  pour  que  je  puisse 
»  le  croire  1  —  Il  est  certain  que  je  n'en  reviens  pas 
»  moi-même!...  Il  y  a  déjà  plus  de  trois  semaines 
•)  qu'elle  est  dans  ce  château ,  et  à  peine  si  je  lui  ai 
»  baisé  la  main.  Il  y  a  quelques  jours,  nous  étions 
)»  dans  le  parc,  j'ai  voulu  être  plus  entreprenant, 
»  mais  elle  m'a  supplié  de  la  laisser ,  avec  une  voix 

»  si  touchantel  je  nesais  comment  cela  s'est  fait 

»  mais  j'ai  presque  été  désolé  de  lui  avoir  fait  de  la 
»  peine!...  Depuis  ce  temps  elle  ne  quitte  plus  son 
')  appartement;  elle  est  près  de  moi  craintive  ,  em- 
»  barrassée...  et  des  larmes!...  toujours  des  lar- 
»  mes!... 

»  — Tout  cela  finira  quand  vous  le  voudrez  bien  , 
►)  monseigneur.  —  As-tu  revu  son  amant?...  cet  Ur- 
■'>  bain  dont  elle  parle  sans  cesse,  qu'elle  appelle  à 
»  chaque  instant  du  jour  !  —  Non  ,  monseigneur,  et 
»  je  présume  que  le  jeune  Urbain  ,  beaucoup  plus 
•)  raisonnable  que  Blanche ,  a  déjà  oublié  cette 
»  amourette...  — Tu  crois?...  la  pauvre  petite  pense 
»  toujours  à  lui...  Si  je  pouvais  lui  persuader  qu'il 
/)  ne  l'aime  plus...  mais  elle  ne  me  croirait  pas. .. 
"  En  te  parlant  de  Blanche,  j'oublie  le  motif  pour 
>i  lequel  je  t'ai  mandé  ;  tu  ne  devinerais  jamais  qui 
»  j'ai  rencontré  avant-hier  au  soir  dans  mon  parc?.. 
»  Julia. 

»  —  Julia  ,  »  s'écrie  le  barbier  en  faisant  un  mou- 
vement de  surprise.  «  —  Oui,  elle  a  pénétré  en  ces 
»)  lieux  !...  Mais  comment  a-t-elle  pu  découvrir  que 
»  j'étais  ici?  —  Je  m'y  perds,  monseigneur.  —  Elle 
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»  a  eu  l'audace  de  me  menacer  ;  la  jalousie,  la  fureur, 
>i  brillaient  dans  ses  yeux!...  elle  m'a  aussi  parlé  de 
»  toi...  je  n'ai  pas  trop  compris  ce  qu'elle  voulait 
»  dire  relie  a  disparu  lorsque  je  voulais  la  forcer  à 
»  s'expliquer  davantage.  — Monseigneur,  cette  jeune 
»  fille  a  quelque  mauvais  dessein...  —  Je  le  pense 
»  aussi  j  cependant  elle  n'a  pas  reparu  depuis,  et 
»  chaque  soir  mes  gens  font  dans  le  parc  une  battue 
»  générale.  —  N'importe,  Julia  fera  son  possible 
»  pour  vous  ravir  Blanche.  —  Comment  veux-tu 
»  qu'elle  y  parvienne?...  Au  reste,  tu  visiteras  les 
»  environs,  et  situ  découvres  Julia,  dis-lui  bien 
»  que  je  lui  défends  de  se  représenter  en  ces  lieux... 
»  Si  elle  osait  encore  y  venir,  j'obtiendrais  facile- 
»  ment  une  lettre  de  cachet  qui  me  débarrasserait  de 
»  ses  importunités.  —  C'est  ce  que  vous  pourriez 
»  faire  de  mieux,  monseigneur.  Dès  demain  je  vais 
»  commencer  mes  recherches...  —  Pendant  tout  le 
»  temps  que  tu  seras  au  château ,  évite  de  passer 
»  dans  le  parc  du  côté  du  lac ,  car  tu  pourrais  être 
»  aperçu  de  Blanche ,  et  je  ne  veux  pas  qu'elle  te 
n  sache  ici  ;  je  ne  pense  pas  que  ta  vue  lui  fasse  plai- 
»  sir ,  et  je  désire  lui  épargner  tout  ce  qui  pourrait 
»  ajouter  à  son  chagrin.  —  Jamais  je  n'ai  vu  mon- 
»  seigneur  aussi  amoureux!...  —  Non,  jamais  au- 
»  cune  femme  ne  m'a  inspiré  ce  que  je  ressens  pour 
»  Blanche  ! . . .  —Je  vais  prendre  quelque  repos  ;  de- 
»  main  au  point  du  jour  je  me  mets  en  course...  je 
"  parcours  les  environs  ,  je  visite  les  moindres  chau- 
»  mières  :  Julia  :ie  pourra  se  soustraire  à  mes  regards; 
»  et,   dès  que  je  connaîtrai  son  asile...  je  vous  ré- 
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»  ponds,  monseigneur,    que    vous   ne    la   reverre/. 
»  plus...  » 

Le  barbier  s'éloignait  en  disant  ces  motsj  mais  il 
y  avait  dans  ses  traits  une  expression  qui  n'échappa 
point  au  marquis.  Villebelle  court  à  lui ,  et  l'arrête 
en  lui  disant  d'un  ton  sévère  : 

«  Touquet,  m'auriez-vous  mal  compris?...  Son- 
»  gez  que  je  ne  veux  point  qu'il  arrive  de  mal  à  Ju- 
»  lia. . .  Cette  jeune  fille  a  la  tête  exaltée ,  mais  l'amour 
»  est  son  excuse!...  On  doit  toujours  pardonner  les 
»  fautes  dont  on  est  la  première  cause;  j'aurais  dû 
»  peut-être  ménager  davantage  sa  sensibilité,  et  je 
»  l'ai  traitée  avec  trop  de  mépris.  Si  elle  consent  à 
»>  devenir  raisonnable ,  promettez-lui  tout  ce  qu'elle 
»  demandera;  répandez  l'or...  qu'elle  soit  heu- 
»  reuse...  Au  surplus  ,  je  veux  moi-même  lui  parler 
')  encore,  et  qu'elle  m'explique  ce  qu'elle  a  voulu  me 
»  dire  dans  sa  lettre... 

»  —  En  ce  cas,  monseigneur ,  dès  que  j'aurai  dé- 
»  couvert  son  asile,  je  me  hâterai  de  vous  en  préve- 
»  nir.  »  En  disant  ces  mots,  le  barbier  salue  profon- 
dément le  marquis,  et  sort  de  son  appartement. 

«  Cet  homme  est  un  profond  coquin,  »  se  dit 
Villebelle  en  regardant  Touquet  s'éloigner  :  «  j'ai 
»  long-temps  cru  qu'il  n'était  qu'intrigant  et  fri- 
»  pon...  Pourquoi  faut-il  qu'il  me  soit  encore  né- 
»  cessaire  ! . . .  Mais  je  ne  pouvais  charger  Germain  de 
»  parler  à  Julia...  Julia!...  j'ai  cru  l'aimer  un  in- 
»  staut!  Ah!  qu'il  y  a  loin  de  cette  femme  emportée, 
»  vindicative  ,  à  cette  douce  et  charmante  Blanche  ! . . 
»  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  Julia  qui  m'aime  avec 
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»  fureur!...  Ne  pourrai-je  donc  jamais  faire  passer 
»  dans  le  cœur  de  cette  timide  enfant  une  étincelle 
»  du  feu  qui  me  dévore  !  » 

Pendant  que  le  marquis  rêve  à  Blanche,  qui, 
triste  et  solitaire  au  fond  de  son  appartement,  passe 
ses  journées  à  prier  le  ciel  et  à  pleurer  son  amant, 
Julia,  depuis  sa  rencontre  nocturne  avec  Villebelle, 
cherche  à  parler  à  la  jeune  prisonnière.  La  surveil- 
lance des  gens  du  marquis  ne  l'empêchait  pas  de  se 
glisser  dans  le  parc;  mais  arrivée  près  du  lac,  il  était 
impossible  d'approcher  de  la  tourelle,  car  on  avait 
enlevé  tous  les  batelets  avec  lesquels  on  se  promenait 
sur  l'eau ,  de  crainte  qu'on  ne  s'en  servît  pour  ap- 
procher des  fenêtres  de  Blanche.  Quant  à  Chaudo- 
reille,  chargé  de  surveiller  tous  ceux  qui  entraient 
ou  sortaient  du  château ,  il  se  bornait  à  se  blottir 
dans  un  épais  buisson,  qui  était  à  deux  portées  de 
canon  de  l'entrée  du  castel  ;  et  là,  ayant,  par  pré- 
caution, Rolande  nue  à  son  côté  et  une  bouteille  de 
vin  de  l'autre ,  il  passait  sa  faction  à  étudier  avec  un 
jeu  de  cartes  une  nouvelle  manière  de  faire  sauter  la 
coupe  et  de  retourner  les  as ,  au  moindre  bruit  se 
cachant  entièrement  sous  son  immense  manteau. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  au  château  ,  le  bar- 
bier a  commencé  ses  perquisitions.  INe  présumant 
pas  que  ce  soit  à  Sarcus  même  que  Julia  s'est  cachée, 
il  visite  Damerancourt ,  Graudvillicrs,  et  revient 
vers  le  soir  à  Sarcus.  En  approchant  du  village,  il 
aperçoit  devant  lui  un  petit  homme  env«'loppé  dans 
un  manteau  bruii ,  sous  lequel  il  est  dillicile  d'aper- 
cevoir son  corps,  mais  une  longue  épéc,  dont  le 
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fourreau  retrousse  un  côté  du  manteau,  trahit  celui 
qui  la  porte.  «  C'est  Chaudoreille,  »  se  dit  le  bar- 
bier,  et  il  double  le  pas  pour  l'atteindre.  Le  petit 
homme,  qui  entend  marcher  derrière  lui  et  se  sent 
déjà  saisi  de  terreur,  veut  aussi  aller  plus  vite  ;  mai.s 
le  malheureux  manteau  s'entortille  à  chaque  instant 
dans  ses  jambes  ,  et  bientôt  il  se  sent  tirer  par  le 
fourreau  de  son  épée.  Il  se  retourne,  et  demeure  pé- 
trifié en  reconnaissant  Touquet. 

«  Où  donc  allez-vous  si  vite,  chevalier  Chaudo- 
»  reille?  »  dit  le  barbier  d'un  ton  goguenard.  — 
»  Où  je  vais,  sandis!...  Comment  té  portes-tu,  mon 
>,  bon  ami?....  —  Ah  1  drôle  !....  j'en  ai  appris  de 
»  belles  sur  ton  compte  !  —Il  né  faut  pas  croire  tout 
»  ce  qu'on  dit,  mon  cher  Touquet!...  —  Et  M.  le 
»  marquis,  penses-tu  que  je  doive  le  croire  ?...  C'est 
»  toi  qui  lui  as  parlé  de  Blanche  malgré  ton  serment!... 

,) Tu  saisbienqu'entre  nous  un  serment  n'engage  à 

,)  rien.  Dé  quoi  té  plains-tu  ?  Je  t'ai  fait  gagner  de 
»  l'argent  gros  comme  toi...—  Et  tu  sers  donc  Julia 
,.  maintenant?  —  Moi  ,  je  sers  Julia  1 ...  je  té  servirai 
»  si  tu  veux...  je  sers  tout  le  monde!  j'ai  toujours  été 
»  très-obligeant  !...  —  Où  est  Julia  ?  —  Elle...  elle 
»  veut  garder  l'incognito...  —  Réponds,  misérable  ! 
))  et  point  de  mensonges...  —  Aïe  l  lâché  donc  mon 
»  oreille  !...  tu  mé  blesses!...  Nous  logeons  dans  ce 
»  village,  à  l'auberge...  il  n'y  en  a  qu'une;  Julia 
»  passe  pour  ma  sœur  ,  et  moi  pour  un  iNIaure  de 
»  Grenade  ,  professeur  dé  castagnettes...  —  Quels 
»  sont  les  projets  de  Julia?—  Lé  diable  m'emporte 
,)  si  je  m'en  doute!   Elle  passe  ses  joiunées  et  une 


4()0  LE    BARBIER    DE    PARIS. 

»  partie  des  nuits  à  rôder  autour  du  château,  comme 
»  un  renard  qui  guette  une  poule.  Entré  nous  ,  je  la 
»  crois  un  peu  timbrée.  —  Et  toi,  dans  quel  dessein 
»  t'a-t-elle  amené  ?  —  Tout  bonnement  pour  que  je 
»  lui  tienne  compagnie...  elle  aime  beaucoup  ma  so- 
»  ciété...  je  lui  chante  des  villanelles...  —  Ecoute, 
»  je  devrais  te  rompre  les  reins,  pour  te  punir  de  ce 
»  que  tu  as  fait! ...  —  Ah!  mon  cher  Touquet,  c'était 
»  une  plaisanterie! ...  — Va  !  je  te  méprise  trop  pour 
»  te  frapper.  —  C'est  bien  honnête  dé  ta  part.  — 
»  M'as-tu  dit  la  vérité? — Si  tu  en  doutes,  viens  avec 
»  moi  à  l'auberge ,  Julia  ne  tardera  pas  à  rentrer.  — 
»  Non  ,  je  n'irai  pas  ce  soir  ;  mais  je  te  défends  de  lui 
»  dire  un  mot  de  notre  rencontre.  — •  Dès  que  tu  mé 
)»  lé  défends  ;,  c'est  comme  si  tu  m'avais  coupé  la 
>»  langue.  —  Si  demain  je  ne  retrouvais  plus  Julia  à 
»  l'endroit  que  tu  m'as  indiqué,  c'est  M.  le  mar- 
»  quis  lui-même  qui  se  chargerait  de  ta  punition , 
»  et  cette  fois  il  n'y  aurait  plus  de  quartier  pour  toi. 
»  —  J'ensuis  bien  persuadé...  —  Adieu,  je  retourne 
»  au  château.  —  Et  moi  au  village...  où  je  n'atten- 
»  drai  pas  ta  visite  ,  »  se  dit  tout  bas  Chaudoreille 
en  prenant  son  manteau  sur  ses  bras ,  afin  de  s'éloi- 
gner plus  vite. 

Touquet  retourne  au  château  et  se  rend  chez  le 
marquis.  Il  était  nuit,  et  Yillebelle  était  assis  devant 
une  table  aussi  somptueusement  servie  que  cela  était 
possible  au  château;  mais  le  marquis,  présumant 
«|u'il  y  ferait  un  long  séjour,  y  avait  fait  envoyer  de 
<juoi  renouveler  la  cave  ;  et  si  la  chère  était  moins 
délicatequ'à  Paris,  les  vins  n'étaient  pas  moins  exquis. 
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I-.e  marquis  paraissait  plus  f^n'i  que  de  couluiiie  j  il 
avait  déjà  vidé  quelques  flacons,  et  près  de  lui  étaient 
plusieurs  lettres  qu'il  lisait  tout  ensoupant.  «Quelles 
w  nouvelles?  »  dit-il  ,  en  apercevant  le  barbier. 

«  Mes  recherches  n'ont  point  été  vaines,  mon- 
»  seigneur;  Julia  est  au  village;  elle  habite  à  l'au- 
»  berge  sous  un  nom  emprunté.  J'ai  vu  Chaudoreille 
»  qui  est  maintenant  son  confident.  — Ah  !  le  petit 
»  Gascon!...  l'as-tu  roué  de  coups?  —  Pas  encore, 
»  monseigneur  ;  j'ai  voulu  d'abord  prendre  vos  or- 
»  dres  ,  et  je  n'ai  pas  vu  Julia.  —  Tu  as  bien  fait;  je 
»  lui  parlerai  moi-même.  Demain  ,  nous  irons  en- 
»  semble  au  village;  je  ferai  entendre  raison  à  cette 
»  étourdie...  et  nous  connaîtrons  ce  grand  secret 
»  qu'elle  prétend  avoir  à  me  communiquer.  —  Un 
»  secret?...  —  Oui ,  et  il  faut,  dit-elle  ,  que  tu  sois 
»  présent  à  cette  confidence...  —  Woi,  monsei- 
»  gneur?...  —  Demain  elle  sera  satisfaite...  vois-tu 
»  ces  lettres?...  tout  cela  m'a  été  envové  de  Paris... 
»  ce  sont  des  missives  que  m'adressent  de  grandes 
»  dames  qui  me  regrettent...  Il  y  a  des  reproches , 
»  des  promesses,  des  sermens...  il  y  a  un  peu  de 
»  tout!...  tiens,  jette  tout  cela  au  feu. — 'Quoi  ! 
»  monsieur  le  marquis,  même  celles  qui  ne  sont  pas 
»  décachetées  ?  —  Eh  sans  doute  !  n'est-ce  pas  tou- 
»  jours  la  même  chose?...  Ah  !  un  seul  sourire  de 
»  Blanche  vaut  tous  les  doux  propos  de  ces  dames  ! 
»  Que  n'est-elle  là...  auprès  de  moi!...  —  Si  mon- 
•>  seigneur  l'exigeait...  —  Pour  qu'elle  vienne  les 
»  yeux  gros  de  larmes! . . .  non  !  » 

Le  marquis  se  verse  un  grand  verre  de  vin  qu'il 
boit  d'un  trait,  puis  il  s'écrie  : 
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«  Je  commence  cependant  à  me  lasser  de  soupi- 
»  rer  en  vainj  Blanche  est  près  de  moi....  dans  mon 
»  château. . .  et  je  n'ose! ...  mais  employer  la  violence, 
»  je  ne  puis  m'y  résoudre  ! 

» — Sans  employer  la  violence,  monseigneur,  n'est- 
»  il  pas  mille  moyens?...  Elle  dort  sans  défiance...  et 
n  vous  avez  les  doubles  clefs  de  tous  les  apparte- 
»  mens... 

» — Ah!  quelle  perfidie!... — Pasplus grande, mon- 
»  seigneur,  que  de  l'avoir  mise  dans  une  voiture,  en 
»  lui  disant  qu'elle  allait  retrouver  son  Urbain. — 
»  Tais-toi,  tu  es  un  monstre!...  et  tes  horribles  con- 
»  seils  me  rendraient  aussi  criminel  que  toi!...  —  Ce 
»  n'est  pas  moi,  monseigneur,  qui  vous  ai  conseillé 
»  d'être  amoureux  de  Blanche.  Mais  puisque  enfin 
»  elle  est  en  votre  puissance  ,  il  me  semble  que  vos 
»  scrupules  sont  un  peu  tardifs.   » 

Le  marquis  garde  le  silence  pendant  quelques  in- 
stans,  puis  il  reprend  : 

«  Ce  matin  elle  m'a  parlé  avec  moins  de  froideur, 
»  je  suis  resté  plusieurs  heures  auprès  d'elle...  elle 
»  m'a  semblé  moins  craintive.  Je  lui  ai  pris  lamain. . . 
»  elle  l'alaissée  long- temps  dans  la  mienne. 

»  —  Que  voulez-vous  de  plus  ,  monseigneur  ?... 
«Blanche  vous  aime  en  secret;  mais  pensez-vous 
»  qu'une  jeune  fille  aussi  timide  avouera  ce  qui  se 
»  passe  dans  son  cœur?  Non  ,  ce  n'est  qu'après  sa 
»  défaite  qu'elle  bannira  toute  contrainte. 

»  —  Blanche  m'aime!  dis-tu  :  ah!  s'il  était 
«  vrai!...  mais  il  est  tard...  va  prendre  du  repos. 
n  Demain  nous  irons  trouver  Julia.  » 

Toufiue»  salue  le  marquis  en  jetant  à  la  dérobée 
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sur  lui  un  re^ianl  scrutateur,  puis  prend  un  flam- 
beau et  s'éloigne  en  silence. 

Le  marquis  reste  encore  long-temps  à  table  , 
plongé  par  momens  dans  ses  rêveries  ;  ou  se  ver- 
sant coup  sur  coup  plusieurs  verres  de  vin  ,  il  sem- 
ble vouloir  noyer  dans  la  liqueur  les  pensées  qui  le 
poursuivent.  Cependant  son  agitation  ne  fait  qu'aug- 
menter, enfin  il  sonne  Germain,  et  lui  dit  d'une 
'  voix  sombre  : 

«  Qui  a  les  doubles  clefs  du  château!  —  Mais  ce 
»  doit  être  le  concierge,  monseigneur. 

»  —  Qu'il  vienne,  je  veux  lui  parler.  » 

Le  vieux  concierge  se  hâte  de  se  rendre  aux  ordres 
de  son  maître. 

«  Ya-t-il  les  doubles  clefs  de  ces  appartemens  ?  » 
dit  le  marquis.  —  «  Oui ,  monseigneur,  il  y  en  a 
»  même  de  triples...  C'est  un  ancien  usage;  cela  date 
n  de.. .  —  Allez  me  chercher  celles  de  la  tourelle  qui 
»  donne  sur  le  lac...  » 

Le  concierge  s'éloigne  et  revient  bientôt  avec  un 
paquet  de  clefs  en  disant  : 

«  Si  monseigneur  veut  que  j'aie  l'honneur  de  le 
»  conduire,..  —  Donnez-moi  cela,  et  sortez,  »  dit  le 
marquis  ,  en  lui  arrachant  les  clefs  des  mains. 

Le  vieillard  interdit  s'incline  et  s'éloigne,  sans 
oser  lever  les  yeux  sur  son  maître.  Le  marquis  ren- 
voie ses  domestiques ,  en  disant  qu'il  a  besoin  de  re- 
pos ,  et  bientôt  le  cahne  le  plus  profond  règne  dans 
le  château. 

Villebelle  se  promène  à  grands  pas  dans  son  ap- 
partement, tenant  toujours  à  sa  main  le  trousseau  de 
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clel's.  Il  semble  encore  indécis,  et  balbutie  de  temps 
à  autre  : 

«  Non  . .  je  ne  ferai  point  usage  de  ces  clefs. . .  elle 
»  semble  me  rendre  sa  confiance,  et  j'oserais  en  abu- 
»  ser!...  Mais  faut-il  donc  passer  ainsi  ma  vie!  être 
»  près  d'elle...  l'avoir  en  vain  fait  enlever!...  Que 
»  diraient  de  moi  tous  les  roués,  tous  les  gens  à  la 
»  mode,  s'ils  connaissaient  ma  conduite!...  mais  s'ils 
»  voyaient  Blanche!...  Maudit  Touquet!  pourquoi 
»  m'a-t-il  parlé  de  ces  clefs  ! ...  Ah  !  j'aurais  dû  devi- 
»  ner  qu'en  entrant  dans  ce  château  cet  homme  me 
»  conseillerait  quelque  méchante  action...  » 

Quelques  momens  s'écoulent  encore,  enfin  le  mar- 
quis s'empare  d'un  flambeau,  en  s'écriant  : 

«  C'en  est  fait!  je  n'écoute  plus  que  la  passion 
»  qui  m'entraîne! ...» 

Il  sort  de  son  appartement ,  qui  est  séparé  de  la 
tourelle  qu'habite  Blanche  par  une  longue  galerie 
ornée  de  portraits  représentant  les  aïeux  du  marquis. 
Villebelle  marche  à  pas  lents,  s'arrêtant  souvent  pour 
écouter,  et  tremblant  de  rencontrer  quelqu'un;  il 
tient  ses  regards  baissés ,  et  semble  craindre  de  les 
porter  sur  les  portraits  de  ses  ancêtres,  dont  la  plu- 
part ont  honoré  leur  patrie  par  leur  bravoure  et 
leurs  vertus.  Dans  ce  moment  quelque  chose  lui  dit 
qu'il  va  commettre  une  action  indigne  du  nom  qu'ils 
lui  ont  transmis;  et  lorsque  ses  yeux  rencontreni 
par  hasard  une  de  ces  grandes  figures  dont  la  galerie 
est  tapissée,  il  lui  semble  y  lire  l'expression  de  l'in- 
dignation et  du  mépris. 

Il  arrive  enfin  au  bout  de  la  galerie ,  qui  jamais  ne 
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lui  parut  si  longue  à  parcourir  ;  il  monte  un  grand 
escalier,  traverse  plusieurs  salles,  et  entre  dans  la 
tour  où  habite  la  jeune  fille.  Un  tremblement  violent 
a^ite  ses  nerfs;  voulant  surmonter  son  trouble,  il 
hâte  sa  marche.  Toutes  les  portes  de  communication 
.sont  ouvertes ,  et  il  se  trouve  bientôt  devant  celle  de 
l'appartement  de  Blanche. 

Il  s'arrête,  et  regarde  les  clefe  qui  sont  dans  sa 
main. . .  il  hésite  encore.  Mais ,  cherchant  à  s'étourdir 
sur  le  crime  qu'il  va  commettre ,  il  essaie  vivement 
plusieurs  clefs.  Enfin  la  porte  s'ouvre,  et  il  est  dan.s 
l'appartement  de  Blanche. 

Le  plus  profond  silence  règne  dans  ce  lieu.  Le 
marquis  fait  quelques  pas  bien  doucement,  ne  posant 
son  pied  qu'avec  précaution.  Le  porte  de  la  chambre 
à  coucher  n'est  point  fermée.  Villebelle  avance 
doucement  la  tête,  et;,  à  la  lueur  d'une  lampe  placée 
dans  le  foyer,  aperçoit  la  jeune  fille  endormie. 

<.  Elle  dort,  »  dit  le  marquis;  «  elle  se  croit  en  sûreté 
»  dans  cet  asile! . . .  Mais  sa  respiration  est  oppressée. . . 
»  quelques  mots  semblent  vouloir  s'échapper  de  ses 
»  lèvres. . .  Si  je  pouvais  entendre  ! . . .  » 

Il  s'approche  du  lit.  Blanche  rêvait  à  son  amant. 
Le  nom  d'Urbain  s'échappe  péniblement  de  son  sein. 
Elle  étend  les  bras  ;  elle  semble  implorer  quelqu'un , 
et  murmure  encore  : 

«  0  mon  Dieuî ...  on  veut  toujours  nous  séparer! ...» 

Yillebelle  se  sent  ému  et  attendri.  «  Non,  elle  ne 

»  m'aime  pas,   »  dit-il  avec  douleur.  «  Dans  son 

»»  sommeil ,  c'est  toujours  à  Urbain  qu'elle  pense  ! ...  » 

Un  profond  soupir  lui  échappe...  il  va  peut-être 
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s'éloigner.  Mais  ce  fjéinisseiiient  a  réveillé  Blanclje, 
qui  ouvre  les  yeux  et  s'écrie  avec  terreur  : 

«  O  cieiî...  qui  est  là?... 

»  —  C'est  moi...  Blanche,  »  répond  le  marquis 
d'une  voix  altérée.  «  —  Yous,  seigneur,  aussi  tard 
»)  dans  ma  chambre  ! . . .  Que  me  voulez-vous  donc?. . . 
»  —  Calmez- vous...  je  vous  en  prie!...  —  Mais, 
»  vous-même ,  vous  tremblez ,  seigneur  ! . . .  Qu'est-il 
»  arrivé?. . .  Parlez ,  de  grâce  ! . . .  —  Rien. . .  rien.  .  Je 
»  voulais  vous  voir. . .  vous  parler. . .  vous  contempler 
»  encore  ! . . .  —  Ah  !  ne  me  regardez  pas  ainsi ,  mon- 
»  sieur  le  marquis ,  vous  me  faites  peur. . .  —  Peur  ! . . . 
»  Ah!  Blanche!  est-ce  donc  ce  sentiment  que  doit  vous 
«  inspirer  l'amant  le  plus  épris?...  Oui,  mon  amour 
»  est  à  son  comble...  je  ne  puis  plus  le  maîtriser!... 
»  Il  faut  que  vous  fassiez  mon  bonheur...  il  faut 
»  que  vous  soyez  à  moi  ! . . .  » 

Le  marquis  entoure  déjà  Blanche  de  ses  bras.  La 
jeune  fille  pousse  un  cri  perçant,  et,  rassemblant  ses 
forces,  parvient  à  se  dégager  en  sautant  légèrement 
hors  de  son  lit.  Mais  Villebelle  l'a  bientôt  saisie  de 
nouveau  -,  il  veut  la  couvrir  de  baisers  ;  il  veut  étouffer 
ses  cris.  Blanche  se  jette  à  ses  pieds,  étend  vers  lui  ses 
bras  supplians,  et  s'écrie  d'une  voix  déchirante  : 

«  Grâce!  grâce  encore  pour  aujourd'hui!...  » 

Ces  accens  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'ame  du 
marquis...  La  vue  de  Blanche  à  ses  pieds,  ses  larmes, 
son  désespoir,  le  rendent  à  la  raison.  Mais,  craignant 
de  n'être  pas  long- temps  maître  de  sa  passion,  il 
s'éloigne  précipitamment  de  la  jeune  fille,  et  fuit 
éperdu  jusque  dans  son  appartement. 


chapithf:  XXX. 


VISITE     l)  L'flKAIN     AU     MARQUIS.    DERNIERK    AVENTURE     DE 

CHAUDOREILl-E. 


Blanche  est  restée  long -temps  inanimée  à  la 
place  où  elle  a  imploré  la  pitié  du  marquis.  Enfin 
d'abondantes  larmes  soulagent  son  cœur.  Elle  se 
lève,  regarde  avec  terreur  autour  d'elle  ;  elle  écoute 
en  tremblant;  au  plus  léger  bruit  causé  par  le  vent 
sur  les  eaux  du  lac ,  elle  frémit  et  croit  entendre  le 
marquis.  Elle  passe  ainsi  la  nuit  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  «  C'en  est  fait!  »  se  dit-elle,  «  plus  d'espoir 
»  de  bonheur  ! . . .  O  mon  cher  Urbain  !  je  ne  te  verrai 
»  plus!...  On  nous  a  séparés  pour  toujours!...  Mais 
»  je  mourrai  plutôt  que  de  cesser  d'être  digne  de 
»  toi  ! . . .  » 

Le  marquis  n'a  pas  goûté  plus  de  repos  que 
sa  victime.  Partagé  entre  l'amour  et  le  remords, 
regrettant  parfois  d'avoir  cédé  à  ce  qu'il  appelle  sa 
faiblesse ,  et  maudissant  une  passion  qui  fait  le  mal- 
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heur  (le  Blanche,  il  voit  naître  le  jour  sans  avoir  pris 
aucun  parti. 

Etonné  de  ne  point  recevoir  d'ordres  relative- 
ment h  Julia ,  Touquet  se  rend  près  du  marquis  ;  il 
remarque  l'abattement  de  ses  traits ,  et  cherclie  à  en 
deviner  la  cause.  Le  ton  sombre  et  mélancolique  de 
Villebelle  ne  fait  pas  présumer  qu'il  soit  plus  heu- 
reux; il  garde  le  silence,  et  le  barbier  n'ose  se  per- 
mettre aucune  question.  Dans  ce  moment,  Germain 
entre  dans  l'appartement ,  et  annonce  à  son  maître 
qu'un  jeune  homme  vient  de  se  présenter  au  château 
et  réclame  la  faveur  de  lui  parler  un  moment. 

«  Un  jeune  homme!  »  dit  le  marquis,  (v  Est-ce  un 
M  habitant  des  environs  ?  —  Non  ,  monseigneur ,  sa 
»  mise  est  celle  d'un  jeune  étudiant  ;  il  s'exprime 
»  bien ,  et  paraît  avoir  le  plus  grand  désir  de  vous 
»  voir.  —  Il  n'a  pas  dit  son  nom  ?  —  Il  prétend 
»  que  vous  le  connaissez  sans  savoir  comment  il  se 
»  nomme.  —  Yoilà  qui  est  singulier  !  Serait-ce  un 
')  envoyé  de  Julia?  »  dit  Villebelle  en  regardant  le 
barbier.  «  —  Je  ne  le  pense  pas,  monsieur  le  marquis, 
»  et  le  portrait  que  Germain  fait  de  cet  étranger  n'est 
»  pas  celui  de  Chaudoreille.  —  Qu'on  introduise 
»  ce  jeune  homme.  Touquet ,  passe  dans  la  chambre 
»  voisine  :  il  est  possible  qu'il  veuille  me  parler  sans 
))  témoins.  » 

Le  barbier  s'éloigne,  et  Germain  retourne  près 
d'Urbain,  qui ,  après  avoir  voyagé  sans  s'arrêter,  ve- 
nait d'arriver  à  Sarcus,  et  attendait  avec  impatience, 
près  du  concierge,  la  réponse  du  marquis. 

'<  Mon  maître  consent  à  vous  recevoir.  Suivez-moi, 
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»  monsieur,  je  vais  vous  conduire  près  de  lui,  »  dit 
Germain  à  Urbain;  celui-ci  lait  un  mouvement  de 
joie,  et  s'empresse  de  suivre  le  valet,  qui  l'introduit 
près  du  marquis. 

Urbain  entre  en  tremblant  ;  il  s'approche  avec 
embarras  du  {jrand  seijjneur ,  qui  est  assis  sur  un 
sofa,  au  fond  de  l'appartement,  et  considère  le. 
jeune  homme  avec  curiosité,  ne  pouvant  se  défendre 
d'un  certain  intérêt  qu'inspire  la  liguredouce  etdis- 
tinguée  d'Urbain. 

«  Daij'piez  excuser,  seigneur,  la  liberté  que  je 
')  prends,  »  dit  le  jeune  bachelier  en  saluant  profon- 
dément le  marquis.  «  — Parlez,  monsieur,  que  dé- 
»  sirez-vous  de  moi?  —  Je  viens  implorer  votre 
)j  protection...  Vous  m'avez  permis  d'y  avoir  re- 
»  cours.  INous  nous  sommes  déjà  vus^  seigneur,  à 
))  Paris,  il  y  a  quelque  temps...  J'étais  déguisé...  Je 
»  vous  rencontrai  la  nuit  dans  le  grand  Pré-aux- 
»  Clercs, et  un  combat...  — Eh  quoi  !  ce  serait  vous, 
»  mon  brave,  qui  étiez  habillé  en  fille?  —  Oui,  sei- 
»  gneur. . .  j'eus  le  malheur  de  vous  blesser  au  bras. . . 
»  —  Dites  donc  que  ce  fut  justice,  car  j'avais  tort, 
»  comme  c'est  assez  ma  coutume...  Pardieu,  je  suis 
»  enchanté  de  vous  revoir...  Donnez-moi  la  main, 
»  jeune  homme,  vous  êtes  un  brave  garçon.  » 

Le  marquis  se  lève^  va  au  devant  d'Urbain  et  lui 
serre  cordialement  la  main:  celui-ci,  enchanté  de 
cet  accueil ,  ne  sait  comment  en  témoigner  sa  recon- 
naissance. «  Asseyez- vous  près  de  moi,  »  dit  \ille- 
belle ,  (<  et  apprenez-moi  ce  qui  me  procure  le  plai- 
»  sir  d«'  vont;  recevoir  dans  mon  château.  — Mon- 
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»  seigneur ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'offrir  votre 
»  appuisi  j'étais  malheureux...  et  je  viens  le  réclamer. 
»  —  Vous  faites  bien,  mon  brave j  parlez  sans 
»  crainte  ;  est-ce  de  l'or  qu'il  vous  faut?...  j'en  ai  à 
»  votre  service j  ne  l'épargnez  pas!  J'en  fais  assez 
»  souvent  un  mauvais  usage  !...  Qu'au  moins  une  fois 
»  il  me  serve  à  faire  des  heureux  1  —  Ce  n'est  pas  la 
»  fortune  qui  peut  me  rendre  le  bonheur  !  C'est  l'a- 
»  mour  qui  cause  ma  peine,  monsieur  le  marquis. 
»  —  Ah  !  vous  êtes  amoureux  ..  C'est  différent.  Par- 
»  dieu  1  je  le  suis  aussi ,  moi ,  et  dans  ce  moment  cela 
»  ne  me  rend  pas  non  plus  très -heureux.  Mais 
»  voyons,  contez-moi  vos  amours... 

»  —  J'aime,  j'adore  une  jeune  fille  charmante!... 
»  Ah  !  monseigneur ,  aucune  ne  peut  lui  être  com- 
))  parée!  —  Peut-être!...  Mais  poursuivez.  —  Elle 
»  ne  connaît  pas  ses  parens  ;  mais  celui  qui  l'a  élevée 
»  m'avait  accordé  sa  main.  Encore  un  jour  et  nous 
»  étions  unis!  lorsqu'un  misérable  s'est  introduit  dans 
»  la  maison  qu'elle  habitait,  et  m'a  enlevé  celle  qui 
»  allait  être  mon  épouse  ! . . . 

»  —  C'est  fort  singulier  !  >^  dit  le  marquis ,  frappé 
du  récit  d'Urbain.  «  Et  savez-vous  le  nom  du  ravis- 
»  seur?  —  Non,  monsieur  le  marquis;  mais  d'après 
»  ce  que  j'ai  appris,  c'est  un  grand  seigneur,  un 
»  homme  riche  et  puissant...  Ah  !  je  n'ai  plus  d'es- 
»  poir  qu'en  vous  pour  découvrir  ce  monstre,  pour 
»  connaître  le  lieu  qu'il  habite.  Monseigneur,  ayez 
»  pitié  de  mes  tourmens...  Aidez-moi  à  retrouver 
»  celle  qu'on  m'a  ravie...  Que  Blanche  mesoit  rendue, 
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»  et  le  jiiallieureux  Urbain   vous  devra   plus  que  la 
))  vie...  » 

Au  nom  de  Blanclie,  le  marquis  s'est  levé  brus- 
quement; Urbain  se  jette  à  ses  {^enoux,  saisit  une  de 
ses  mains,  et  lève  les  yeux  vers  lui  ;  mais  Viliebelle 
détourne  la  tête,  afm  qu'on  ne  voie  pas  le  changement 
qui  s'est  fait  dans  ses  traits. 

«  Relevez- vous...  relevez-vous,  »  répond  enfin  le 
marquis  en  cherchant  à  se  rendre  maitre  de  son 
émotion;  «je  veux  vous  servir...  Oui...  mais  je  ne 
»  puis  vous  promettre  de  vous  rendre  celle  qu'on 
»  vous  a  enlevée. . .  —  Parmi  les  seigneurs  de  la  cour, 
')  il  se  trouve  de  ces  hommes  qui  se  font  gloire  de 
»  suborner  l'innocence  ,  d'arracher  une  jeune  fille  à 
»  ses  parens...  Ah!  seigneur,  si  vous  aviez  quelque 
»  soupçon...  Souvent  le  plus  léger  indice  peut  nous 
»  mettre  sur  la  voie. . .  » 

Le  marquis  paraît  réfléchir  profondément;  Urbain, 
qui  croit  qu'il  cherche  à  se  rappeler  quelque  circon- 
stance qui  l'intéresse,  attend  avec  la  plus  vive  anxiété 
ce  qu'il  va  prononcer. 

Après  un  silence  assez  long,  Viliebelle  dit  enfin  : 

(<  Vous  êtes  bien  jeune,  Urbain...  —  J'ai  dix-neuf 
»  ans,  seigneur.  —  Cette...  Blanche  est  sans  doute 
»  la  première  femme  que  vous  ayez  aimée  ?. . .  —  Oui, 
/)  seigneur,  et  ce  sera  aussi  la  dernière.  — Vous  vous 
»  trompez,  mon  ami;  à  votre  âge  ,  on  aime  avecar- 
»  deur...  mais  c'est  un  feu  qui  s'évapore  bien  vite. 
»  Ce  n'est  qu'au  mien  que,  désabusé  sur  les  illusions 
»  de  la  jeunesse,  et  fatigué  du  changement,  un 
»  amour  véritable  est  un  besoin  pour  notre  cœur... 
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»  et  devient  alors  un  sentiment  insurmontable. 
»  Comme  vous,  à  dix-neuf  ans  ,  j'ai  cru  aimer  pour 
»  la  vie  !.. .  Je  m'abusais  ! . . .  Croyez-moi ,  vous  pou- 
»  vez  encore  être  heureux...  —  Sans  Blanche,  c'est 
»  impossible!...  — Vous  avez  peu  de  fortune?  — 
»  — J'ai  une  petite  campagne  que  m'a  laissée  mon 
»  père  ,  et  -1200  livres  de  revenu...  —  Avec  si  peu  de 
')  chose ,  les  distractions  sont  moins  faciles. . .  Je  veux 
»  que  vous  puissiez  goiàter  des  plaisirs  de  votre  âge. . . 
»  et  dans  leur  tourbillon ,  vous  oublierez  bientôt 
»  vos  premières  amours...  —  Je  vous  remercie ,  sei- 
»  gneur,  mais  je  ne  puis  accepter  vos  bienfaits.  Je 
»  vous  le  répète,  je  ne  goûterai  aucun  plaisir  séparé 
M  de  celle  que  j'adore...  —  Eh  bien,  ce  que  je  vous 
»  off re  facilitera  vos  recherches.. .  Nemei^efusez  pas,. . 
»  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je  vous  promets  de  secon- 
»  der  vos  démarches.  Attendez-moi  ici  ;  ne  sortez 
»  point  de  cette  salle.  » 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  passe  dans  la  pièce 
où  attend  Touquet. 

«  Urbain  est  là,  »  lui  dit-il;  «  ce  jeune  étranger 
»  qui  me  demande  est  l'amant  de  Blanche. . .  —  Je  le 
»  sais ,  seigneur;  ayant  reconnu  sa  voix,  j'ai  prêté 
»  l'oreille... —  Il  vient  implorer  ma  protection  pour 
»  découvrir  le  ravisseur  de  celle  qu'il  aime.  —  Il 
»  ne  pouvait  mieux  s'adresser.  —  Je  nie  suis  senti 
»  prêt  à  lui  rendre  son  amie. . .  —  Quelle  folie  ! . . .  — 
»  Mais  l'image  de  Blanche  est  trop  profondémenf 
»  gravée  dans  mon  cœur;  cependant,  je  veux  tâcher 
»  de  dédommager  le  pauvre  Urbain  du  mal  que  ji- 
'>  lui  ai  ("Hil...  et  à  IV)r(T  d'or...  —  C'est  Ir  >  rmèdc 
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»  tous  les  maux,  seifjneur.  —  Oui,  pour  toi,  âme 
»  vénale!...  ([iii  n'as  jamais  connu  la  douceur  d'ai- 
»  mer  1 . . .  —  Mais  il  faut  au  moins ,  seigneur  ,  vous 
»  débarrasser  pour  long-temps  de  ce  jeune  homme; 
»  qui  vous  empêche  ,  avec  un  faux  avis,  de  Tenvoyer 
>)  en  Angleterre...  en  Turquie...  au  diable  enhn?... 
»  —  En  effet,  je  comprends...  —  Les  voyages  le 
»  distrairont  de  son  amour. ..  Vous  êtes  encore  un  ri- 
»  val  généreux;  d'autres  à  votre  place,  profitant  de 
»  l'occasion,  feraient  enfermer  ce  jeune  honmie  dans 
»  queiquecachot  de  ce  château... —  Ah!  quelle  hor- 
»  reuri...  trahir  la  confiance  de  cet  enfant!...  — 
»  Au  lieu  décela,  vous  lui  donnerez  de  l'argent  pour 
»  qu'il  puisse  vivre  en  grand  seigneur!...  —  Pour- 
»  rai-je  jamais  lui  payer  le  trésor  que  je  lui  ai  ravi  ?  » 

Le  marquis  ouvre  un  secrétaire,  prend  soixante 
mille  livres  en  billets  qu'il  place  dans  un  portefeuille, 
et  retourne  trouver  Urbain. 

Le  jeune  bachelier  s'était  approché  d'une  fenêtre 
et  considérait  l'intérieur  du  château  ,  en  se  disant  : 

i<  C'est  peut-être  dans  un  séjour  semblable  que 
»  Blanche  gémit  en  ce  moment.  » 

Villebelle  s'approche  et  examine  avec  inquiétude 
oii  se  portent  les  regards  d'Urbain;  mais  ilse  rassure, 
parce  que  de  la  fenêtre  on  ne  peut  apercevoir  l'ap- 
partement de  Blanche  ,  dont  les  croisées  ne  donnent 
pas  sur  la  cour. 

«  En  pensant  à  ce  que  vous  m'avez  raconté ,  » 
dit  Villebelle,  «  je  me  suis  rappelé  certaines  circon- 
')  stances...  qui  pourront  peut-être  vous  mettre  sur 
"'  les  traces  de  celle  que  vous  cherchez. . .  —Ah!  mon- 
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»  sieur  le  marquis,  daignez  me  dire. . .  —  Le  marquis 
»  de  Chavagnac  a  souvent  fait  parler  de  lui  et  enlevé 
»  des  belles  :  il  vient  de  quitter  subitement  Parisj  on 
»  présume  que  c'est  pour  quelque  aventure  sembla- 
»  ble.  — Ali!  c'est  lui  qui  m'a  ravi  Blanche! — Son- 
»  gez  bien  que  je  ne  vous  affirme  rien.  —  Et  sait-on 
»  dans  quel  château  il  a  porté  ses  pas  ?  —  Il  n'est 
»  point  resté  en  France,  et,  d'après  ce  que  j'ai  ap- 
»  pris,  c'est  en  Italie  qu'il  s'est  rendu  !...  —  Enlta- 
»  lie  !  C'est  donc  là  où  je  vais  aller...  —  Prenez  ce 
»  portei'euille  comme  une  marque  de  mon  estime, 
»  et  ne  ménagez  pas  ce  qu'il  renferme.  —  Seigneur, 
»  je  ne  sais  si  je  dois. . . — Croyez-en  mon  expérience; 
»  avec  de  l'or  on  gagne  les  duègnes,  on  séduit  les 
»  geôliers. . .  on  surmonte  bien  des  obstacles. . .  —  Ce 
»  sera  donc  à  vous  que  je  devrai  ma  félicité.  Ah!  sei- 
»  gneur  !  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma  re- 
»  connaissance...  —  Allez,  Urbain,  parcourez  l'I- 
»  talie...  et  puissiez-vous  y  trouver  le  bonheur!  » 

Le  jeune  bachelier  veut  encore  témoigner  au  mar- 
quis toute  sa  gratitude;  celui-ci  se  dérobe  aux  ex- 
pressions de  sa  reconnaissance  en  lui  souliaitanl  de 
nouveau  un  bon  voyage,  et  sonne  Germain  pour 
qu'il  conduise  Urbain  jusqu'à  la  porte  du  château. 

A  peine  le  jeune  amant  a-t- il  quitté  l'appartement 
du  marquis,  que  Yillebelle  appelle  Touquet,  et  lui 
ordonne  de  suivre  de  loin  les  pas  d'Urbain,  et  de  ne 
revenir  (jue  quand  il  sera  certain  que  le  bachelier  est 
h)in  de  Sarcus. 

Urbain  s'éloigne,  pénétré  de  reconnaissance  pour 
le  marquis,  et  pourtant,  en  passant  sous  la  grande 
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porte,  il  éprouve  une  tristesse  dont  il  ne  conçoit  pas 
la  cause;  il  a  peine  à  quitter  le  cliâteau  et  se  retourne 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  les  antiques  tou- 
relles de  Sarcus. 

Tout  entier  à  ses  pensées,  il  chemine  doucement 
dans  le  premier  chemin  qui  s'offre  à  lui,  vivement 
touché  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  au  château  ;  il  espère, 
grâce  aux  bienfaits  du  marquis,  être  bientôt  en  Italie, 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  soit  le  seigneur  de  Cliava- 
gnac  qui  ait  enlevé  Blanche. 

Urbain  est  déjà  loin  du  cliâteau,  et  vient  d'entrer 
dans  un  sentier  qui  mène  au  village ,  loi'sque  le  cri  : 
((  Garé ,  garé  donc  !  »  lui  fait  lever  la  tête  ;  il  aper- 
çoit devant  lui  un  homme  à  cheval  ;  mais  le  cavalier 
dirige  si  mal  son  coursier,  que  l'animal,  au  lieu  de 
marcher  en  avant ,  se  trouve  en  travers  de  la  route, 
ayant  la  tête  appuyée  sur  un  buisson  auquel  il  sem- 
ble être  attaché. 

«  Sandis  !  tournéras-tu  ! . . .  animal  orgueilleux  ! . . . 
»  Prends  gardé  qu'au  lieu  dé  Tépéron ,  je  né  t'en- 
))  fonce  la  pointé  dé  Rolande  dans  les  côtes  ! . . .  garé 
»  donc,  que  diantre!...  mon  cheval  est  ombrageux! 
»  c'est  vous  qui  lui  faites  peur  !  » 

La  voix  ,  l'accent  du  cavalier  frappent  sur-le- 
champ  Urbain;  il  reconnaît  l'homme  qui  lui  avait 
donné  rendez-vous  à  la  porte  Montmartre.  Chau- 
doreille  ,  après  sa  rencontre  avec  le  barbier,  n'avait 
plus  songé  qu'à  s'éloigner  du  château  ;  et  sans  faire 
part  à  Julia  de  sa  résolution,  à  laquelle  il  était  bien 
certain  qu'elle  s'opposerait ,  il  avait  attendu  ,  le  len- 
demain, qu'elle  fut  sortie  de  l'auberge;  alors,  pre- 
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liant  la  valise  qui  contenait  les  effets  et  l'argent  de  sa 
compagne,  il  avait  fait  seller  im  de  leurs  chevaux  , 
et,  sous  prétexte  de  se  promener  dans  les  environs, 
s'était  mis  en  route  avec  l'intention  de  se  sauver  en 
pays  étranger. 

Mais  le  fuyard  ne  savait  pas  se  tenir  à  cheval,  quoi- 
que depuis  son  voyage  à  Sarcus  il  se  crût  un  des 
meilleurs  écuyers  de  France,  serrant  toujours  la 
bride  à  son  coursier  de  peur  qu'il  ne  prît  le  mors 
aux  dents,  il  avait  mis  une  heure  à  faire  un  trajet 
d'un  demi-quart  de  lieue,  et  il  commençait  à  crain- 
dre de  ne  pas  s'éloigner  assez  vite  en  voyageant  de 
la  sorte,  lorsque  Urbain  le  rencontra  dans  le  petit 
sentier,  d'où  le  cheval  ne  voulait  pas  sortir. 

Urbain,  enchanté  de  retrouver  l'homme  qui  lui  a 
promis  de  lui  dire  le  nom  du  ravisseur  de  Blanche, 
pousse  un  cri  de  joie  en  courant  vers  Chaudoreille. 
Ce  cri  subit ,  et  l'approche  si  brusque  du  jeune 
honnne,  effraient  le  cheval,  qui,  d'un  saut  de  mou- 
ton, envoie  son  cavalier  à  six  pas  de  là  sur  une  épaisse 
charmille. 

«  Je  suis  disloqué!  »  crie  Chaudoreille  en  tom- 
bant; Urbain  court  le  relever  en  lui  faisant  ses  ex- 
cuses, mais  le  cavalier  en  est  quitte  pour  la  peur  , 
et,  tout  en  se  tàtant,  examine  à  son  tour  Urbain, 
qui  se  tue  de  lui  dire  : 

<(  Je  suis  l'amant  de  Blanche,  ce  jeune  honmie 
»  que  vous  avez  rencontré  la  nuit...  auquel  vous  aviez 
»  donné  lui  rendez-vous  à  la  porte  Montmartre  .. 
»  —  C\is{  ,  ma  loi  ,  vrai  !..  je  vous  récoimals  à  pré- 
»  sent.  Mais  pourquoi  diîmlré  accourir  en  crianl  si 
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»  forl!...  voilà  la  première  fois  qu<;  j(^  perds  les 
»  arçons.  —  Ali!  monsieur,  daignez  tenir  votre 
»  promesse  ;  faites-moi  connaître  le  ravisseur  de 
•)  Blanche ,  je  puis  maintenant  vous  récompenser 
»  au-delà  de  vos  souhaits! . . . — Chut! ...»  dit  Cliaudo- 
reille  en  entraînant  Urhain  contre  la  charmille  qui 
leur  dérobe  la  vue  du  château  «  Imprudent  jeune 
»  homme!...  né  parlez  pas  si  haut!...  —  Pourquoi 
»  donc  ?  —  Silence  !  vous  dis-je  !.. .  quoi  !  vous  êtes 
»  ici ,  à  Sarcus ,  et  vous  né  connaissez  pas  lé  ravis- 
»  seur  dé  votre  belle?  —  ISon  ,  sans  doute,  je  viens 
»  d'implorer  la  protection  du  marquis  de  Villebelle, 
»  et  grâce  à  lui ,  j'espère... — Oh  !  pour  lé  coup  c'est 
»  trop  fort!...  jeune  homme...  vous  m'intéressez... 
»  Je  vais  m'exposer  encore  pour  vous...  mais  vous 
»  m'avez  promis  une  brillante  récompense...  —  Te- 
»  nez^  prenez  cet  or...  ces  billets,  et  parlez  enfin! — 
>)  Lé  ravisseur  dé  votre  amante  n'est  autre  que  lé 
»  marquis  dé  Villebelle...  — Le  marquis!  —  Eh  oui  ! 
))  sandis!  et  votre  petite  est  maintenant  au  château  de- 
»  Sarcus... 

» —  ÎSon,  cela  n'est  pas  possible!  Vous  me 
»  trompez!...  le  marquis  vient  de  me  combler  de 
»  bienfaits... 

»  —  Pour  mieux  vous  oter  tout  soupçon.  Ah! 
»  cadédis  !  que  vous  êtes  encore  jeune  !  je  vous 
»  dis  que  votre  Blanche  est  au  château...  et  que  lé 
»  barbier... 

»  —  Est  devant  toi  !  »  dit  une  voix  terrible  qui 
partait  de  derrière  le  buisson;  et  au  même  instant  le 
feuillage  est  écarté,  et  Touquet  se  montre  aux  re- 
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gards  d'Urbain  étonné^  tandis  que  Chaudoreille, 
perdant  les  jambes  à  cette  brusque  apparition , 
tombe  de  nouveau  sur  la  charmille,  en  murmurant  : 

«  C'est  lé  diable. 

»  — Ce  misérable  ne  vous  a  pas  tout  dit,  seigneur 
»  Urbain ,  »  s'écrie  le  barbier  ;  «  sous  le  prétexte  de 
»  vous  servir,  il  ne  vous  a  fait  que  des  demi-confî- 
»  dences  ;  je  veux,  moi ,  que  vous  connaissiez  toutes 
»  les  obligations  que  vous  lui  avez.  Vous  alliez 
»  épouser  Blanche ,  rien  ne  s'opposait  à  votre  hymen; 
»  le  marquis  n'avait  jamais  entendu  parler  de  cette 
»  jeune  fille,  que  j'avais  eu  soin  de  dérober  à  sa  vue, 
))  prévoyant  d'avance  à  quels  excès  il  se  porterait  ; 
»  mais  Chaudoreille ,  au  mépris  de  ses  promesses ,  a 
»  fait  au  marquis  le  portrait  le  plus  séduisant  de 
»  votre  amante,  lui  a  appris  votre  prochain  mariage; 
»  enfin  c'est  à  lui  que  vous  devez  l'enlèvement  de 
»  Blanche,  et  la  perte  de  votre  bonheur.  Réponds, 
»  drôle,  est-ce  la  vérité?  .. 

»  —  Je  né  puis  lé  nier  1 . . .  »  repond  le  chevalier  à 
demi  mort  de  peur;  «  cependant...  la  circon- 
»>  stance... 

))  —  Misérable  !  »  s'écrie  Urbain  transporté  de  fu- 
reur, «  tu  es  la  cause  de  toutes  mes  souffrancesl... 
»  défends-toi  ! . . .  C'est  par  ta  mort  que  je  veux  com- 
»  mencer  ma  vengeance  !  » 

En  voyage  Urbain  portait  une  épée;  il  tire  son 
arme  du  fourreau  ,  et  s'avance  sur  Chaudoreille.  Mais 
ces  mots  «  par  ta  mort,  »  et  la  vue  de  l'épée  nue, 
ont  rendu  les  jambes  au  petit  homme.  Déjà  il  a 
sauté  par-dessus  la  charmille,  abandonnant  son  man- 
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teau  qui  gênait  sa  fuite,  et  il  court  de  toutes  ses 
forces,  poursuivi  par  Urbain  qui  le  menace  toujours 
de  son  épée  ,  tandis  que  le  barbier,  montant  sur  le 
cheval  de  Cliaudoreille,  retourne  au  grand  galop  au 
château. 

Le  chevalier ,  qui  croit  sentir  la  pointe  de  l'épée 
d'Urbainlui  piquer  le  dos,  redouble  de  vitesse;  mais 
Urbain,  animé  par  le  désir  delà  vengeance,  est  bien 
près  de  l'atteindre  ;  il  n'est  plus  qu'à  vingt  pas  de  lui, 
lorsqu'ils  entrent  dans  le  village.  Cet  homme  qui 
fuit ,  poursuivi  par  un  autre  qui  a  l'épée  à  la  main, 
attire  tous  les  regards. 

«  Garé!  garé!  »  crie  Chaudoreille  à  la  foule,  tan- 
dis que  Urbain  crie  : 

«  Arrêtez  ce  misérable!  »  et  que  l'aubergiste  qui 
est  sur  sa  porte  dit  : 

«  Eh!  mais,  c'est  monsieur  Malech-Al-Chiras ,  le 
»  maître  de  castagnettes  1 .. .  Qu'est-ce  qu'il  a  donc 
»  fait  de  son  cheval  arabe  ?  » 

Le  fuyard  entre  dans  la  première  maison  dont  il 
trouve  la  porte  ouverte  :  c'était  celle  d'une  vieille 
douairière.  Chaudoreille  a  monté  l'escalier;  arrivé 
au  premier,  il  aperçoit  une  clef  à  une  porte ,  il  entre 
précipitamment,  en  ayant  soin  de  retirer  la  clef, 
et  de  mettre  le  verrou;  au  même  instant  une  voix  lui 
crie  : 

«Monsieur!  que  faites-vous  donc?  on  n'entre 
»  pas! ...  je  ne  suis  pas  visible  ! . . .  » 

C'était  la  douairière  qui  changeait  de  chemise  au 
moment  où  le  chevalier  se  jetait  dans  sa  chambre 
comme  un  désespéré. 
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Cliaiuloreillene  répond  rien;  il  ne  voit  et  n'entend 
que  les  pas  d'Urbain. 

«  Monsieur  !  je  fais  ma  toilette  1 . . .  — Faites  ce  que 
»  vous  voudrez  !  »  dit- il  enfin,  «je  né  m'en  inquiète? 
»  guère. — Sortez  d'ici,  monsieur. — Moi  sortir!  san- 
»  dis  je  m'en  garderai  bien!...  Vous  voulez  donc  ma 
»  mort?  Je  suis  poursuivi  par  un  homme  qui  veut 
»  absolument  se  battre  avec  moi  !  —  Rh  bien  !  battez- 
»vous...  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  dé- 
»  fendre?  —  Je  né  mé  défends  que  lorsque  je  né  suis 
»  pas  attaqué.  —  A  quoi  donc  vous  sert  votre  épée, 
»  monsieur?  —  Cela  né  vous  régardé  pas...  Ah!  ca- 
»  dédis!  je  l'entends...  » 

En  effet ,  Urbain  a  découvert  la  retraite  de  Chau- 
doreille  ;  il  frappe  à  la  porte  en  lui  ordonnant  d'ou- 
vrir. 

«  Répondez  qu'il  n'y  a  personne,  »  ditChaudoreille 
à  la  douairière,  u  vous  sauverez  la  vie  au  plus  aimable 
»  homme  dé  l'Europe.  » 

La  vieille  fille  répond  au  contraire  : 

><  Il  est  là,  mais  il  m'a  enfermée,  et  il  a  pris  la 
»  clef!...  —  Eh  bien  !  on  va  enfoncer  la  porte  ,  »  dit 
Urbain ,  «  si  ce  misérable  refuse  d'ouvrir.  » 

Chaudoreille  cherche  des  yeux  une  cachette,  mais 
la  douairière  le  trahirait  ;  enfin  ses  regards  se  portent 
sur  la  cheminée,  et  ne  voyant  pas  d'autre  issue  pour 
s'échapper,  il  y  court  et  grimpe  dedans  avec  l'agi- 
lité d'un  écureuil.  Dans  ce  moment  on  avait  forcé  la 
porte  ;  Urbain  entre  suivi  des  gens  du  village.  On  ne 
voit  plus  Chaudoreille,  mais  la  douairière  indique 
par  où  il  a  fui  ;  on  redescend  dans  la  cour  et  on  aper- 


çoit  le  chevalier  sur  le  toit,  se  faufilant  le  lon(>  d'uDr 
gouttière,  et  tâchant  de  gagner  la  maison  voisine. 
La  route  est  périlleuse,  mais  la  crainte  de  se  battre 
semble  avoir  aveuglé  Chaudoreillesur  les  autres  pé- 
rils. Déjà  son  pied  touche  le  toit  voisin,  il  se  sert  de 
Rolande  pour  sonder  le  terrain,  et  va  atteindre  une 
maison  par  laquelle  il  espère  se  sauver  dans  la  cam- 
pagne, lorsque  les  cris  des  paysans  lui  font  croire 
qu'il  est  poursuivi  ;  il  tourne  la  tête  pour  s'assurer  si 
Urbain  n'est  pas  derrière  lui...  Ce  mouvement  lui  fait 
perdre  l'équilibre;  il  glisse...  disparait...  On  court 
au  lieu  de  sa  chute.  Le  descendant  de  Dalila  était 
tombé  sur  des  choux  ,  mais  n'ayant  pas  lâché  Ro- 
lande, la  longue  épée  lui  avait  traversé  le  milieu  du 
corps...  Ainsi  finit  le  prudent Chaudoreille  en  vou- 
lant éviter  le  combat. 


CHAPITRE  XXXr  et  dernier. 


KECIT    DE    JULIA.     CE    OUE    CONTENAIT    I.E    PORTEFEUILLE. 


Le  barbier,  en  quittant  Urbain,  a  mis  son  cheval 
au  galop,  afin  d'apprendre  sur-le-champ  au  marquis 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Il  arrive  au  château,  et  se 
hâte  de  se  rendre  près  de  Yillebelle ,  auquel  il  fait 
part  de  la  rencontre  d'Urbain  avec  Chaudoreille. 

«  Ainsi  ce  jeune  homme  sait  que  je  l'ai  trompé, 
»  que  je  suis  le  ravisseur  de  Blanche,  »  dit  le  marquis. 
«  Combien  je  dois  paraître  vil  à  ses  yeux  ! . . .  —  Que 
»  vous  importe  l'opinion  de  cet  enfant ,  monsieur 
»  le  marquis?  Le  plus  important  est  de  l'empêcher 
»  de  parvenir  jusqu'à  Blanche ,  et  ce  sera  difficile  ! 
»  Maintenant  qu'il  est  certain  qu'elle  est  dans  ce 
»  château,  il  emploiera  mille  ruses  pour  s'y  intro- 
»  duire...  L'amour  le  rendra  capable  de  tout...  — 
»  Non!...  un  enfant  ne  m'enlèvera  pas  cette  femme 
»  que  j'arlore...  —  S'il  vient,  comme  j'en  suis  cer- 
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»  tain,  vous  demander  raison...  à  coup  sûr,  vous  no 
»  refuserez  pas  le  combat.  Au  fait  ce  sera  le  meilleur 
»  moyen  de  vous  débarrasser  de  lui.  Avec  votre 
»  sang-froid  et  votre  force  sur  les  armes,  vous  devez 
»  triompher  aisément  d'un  homme  que  la  fureur 
»  aveuglera...  —  Malheureux  !...  tu  veux  que  je  me 
»  baigne  dans  le  sang  de  cet  enfant!...  ISon,  je  suis 
»  déjà  assez  coupable...  Mais  qui  m'empêche  de 
»  quitter  Sarcus ,  d'emmener  Blanche  dans  un  pavs 
»  oii  Lrbain  ne  pourra  la  découvrir?...  Oui,  cette 
»  nuit  même  nous  partirons,  nous  irons  sur  une  terre 
»  étrangère.  Va  sur-le-champ  trouver  Germain.  Que 
»  les  préparatifs  de  ce  départ  se  fassent  dans  le  plus 
»  grand  secret;  Blanche  ne  sera  avertie  qu'au  mo- 
»  ment  de  s'éloigner.  A  minuit  nous  quitterons  le 
))  château.  Par  ce  moyen  j'espère  enfin  faire  perdre 
»  pour  jamais  à  Urbain  les  traces  de  Blanche.  —  En 
»  effet,  monseigneur,  cette  idée  est  fort  bonne... 
»  Mais  Julia...  —  Ce  n'est  plus  d'elle  qu'il  s'agit 
»  maintenant...  D'ailleurs  ce  départ  me  débarrassera 
»  aussi  desesimportunités.  Va,  cours,  ordonne  tout 
»  pour  cette  nuit.  » 

Touquet  s'empresse  de  faire  exécuter  les  intentions 
du  marquis.  Il  est  déjà  tard ,  et  il  ne  reste  que  peu  de 
temps  à  Villebelle  pour  faire  ses  préparatii^  pour  un 
voyage  qu'il  présume  devoir  être  de  longue  durée. 
Plus  il  y  réfléchit,  plus  il  s'applaudit  de  son  projet; 
il  pense  que  Blanche  trouvera,  en  parcourant  les  pavs 
étrangers  ,  des  distrîictions  qui  lui  feront  oublier  les 
personnes  qu'elle  laissera  en  France.  Enfin  il  se  (latte 
de  voir  bientôt  tous  ses  désirs  comblés. 
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Onze  heures  viennent  de  sonner;  la  nuit  est  belle; 
tout  est  disposé  pour  le  départ.  Des  chevaux  frais  et 
ardens  sont  attelés  a  une  chaise  de  voyage.  Le  mar- 
quis est  encore  dans  son  appartement  occupé  à 
terminer  quelques  lettres  pour  ses  intendans  et  des 
amis  intimes  de  Paris.  Près  de  lui  est  le  barbier, 
auquel  il  donne  ses  dernières  instructions,  le  char- 
f^ff^ant,  dans  le  cas  où  il  reverrait  Urbain,  d'engager 
ce  jeune  homme  .1  oublier  une  femme  qu'il  ne  pos- 
sédera jamais ,  et  à  jouir  d'une  fortune  brillante  que 
l'on  met  à  sa  disposition. 

Le  barbier  écoute  tranquillement  le  marquis  ;  ses 
yeux  sont  attachés  sur  l'or  et  les  lettres  de  change , 
étalés  sur  le  secrétaire  à  côté  d'une  paire  de  pistolets 
de  voyage.  Encore  quelques  minutes,  et  Yillebelle 
va  faire  dire  à  Marie  d'aller  appeler  Blanche,  lorsque 
la  porte  de  l'appartement  s'ouvre  doucement.  Le 
marquis,  surpris  que  l'on  ose  s'introduire  si  tard 
près  de  lui ,  lève  les  yeux  et  reconnaît  Julia,  enve- 
loppée de  son  manteau  noir,  qui  vient  d'entrer  dans 
son  appartement. 

«  Encore  celte  femme!  »  s'écrie  Yillebelle ,  tandis 
que  Touquet  se  retourne ,  et  demeure  frappé  d'é- 
tonnement  en  apercevant  l'Italienne. 

<(  Cahnez-vous,  seigneur,  »  dit  Julia  en  refermant 
la  porte  de  l'appartement  ;  »  cette  visite  sera  la  der- 
»  nièreque  je  vous  ferai. — Comment  êtes-vous  par- 
»  venue  jusqu'ici  ?...  Que  voulez- vous?...  Parlez... 
))  hâtez-vous  de  répondre.  .  ou  craignez  que  je  ne 
»  fasse  enfin  punir  votre  étrange  conduite.  —  Je  ne 
))  crains  rieji ,  .seigneur.    Peu  importe  comment  je 
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»  suis  parvenue  jusqu'ici  ;  je  vous  y  trouve  avec 
»  votre  confident,  c'est  ce  que  je  voulais.  Dai(jne/. 
»  m'écouter  avec  attention.  Ce  que  je  vais  vous  din- 
»  changera,  j'en  suis  certaine,  toutes  vos  résolu- 
»  tions,  et  votre  départ  n'aura  pas  lieu.  » 

Le  ton  singulier  de  Julia,  son  apparition  inat- 
tendue a  une  iieure  si  avancée,  inspirent  à  VillebelK: 
«ne  curiosité  mêlée  d'une  secrète  terreur. 

Il  fait  signe  à  la  jeune  Italienne  de  parler.  Celle-ci 
s'assied  entre  le  marquis  et  le  barbier,  qui  attendent 
avec  impatience  qu'elle  s'explique;  et,  après  les 
avoir  regardés  quelque  temps  avec  une  expression 
singulière,  elle  commence  enfin  son  récit. 

«  Il  faut  avant  tout,  monsieur  le  marquis,  que 
»  vous  sachiez  que  je  suis  la  fille  d'un  nommé  César 
»  Perdltov ,  qui  passa  pour  sorcier  aux  yeux  de.s 
»  esprits  vulgaires,  et  dont  la  réputation  devint  telle, 
»  qu'il  lui  fallut  enfin  quitter  Paris  pour  se  soustraire 
»  à  la  mort ,  ou  tout  au  moins  à  une  prison  perpé- 
))  tuelle  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

,)  —  César!...  je  me  souviens  d'avoir  entendu 
»  parler  de  ce  sorcier  fameux,  »  dit  le  marquis. 
»  Ne  tenait-il  pas  ses  conférences  dans  une  carrière 
»  auprès  de  Gentilly?... 

))  —  Oui,  seigneur;  et  ce  fut  là  que  se  rendit, 
')  pour  le  consulter,  un  vieillard  dont  vous  veniez 
»  d'enlever  la  fille...  et  que  vous  aviez  blessé  de 
»  votre  épée. . .  l'infortuné  Delmar.  —  Le  père  d'Es- 
))  trelle?...  —  Précisément,  monseigneur.  Le  vieux 
»  Delmar  conta  ses  peines  à  mon  père,  le  suppliant 
»  de  lui  donner  les  moyens  de  se  venger  de  vous  \ 
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»  mais,  malgré  toute  sa  science,  César  eût  ditficile- 
»  ment  satisfait  le  vieillard  ,  si ,  en  recevant  les  con- 
»  fidences  d'une  jurande  partie  des  seigneurs  et  des 
»  dames  à  la  mode,  il  n'eût  appris  où  était  située 
»  votre  petite  maison  ,  et  en  quel  endroit  vous  aviez 
»  conduit  la  jeune  Estrelle.  Il  le  dit  au  vieillard,  et 
»  celui-ci  parvint  à  arracher  sa  fille  de  vos  mains.. . 
»  —  Quoi  !  ce  fut  son  père  qui  l'enleva  de  l'asile  où 
»  je  la  retenais?  »  dit  le  marquis  avec  surprise,  et 
paraissant  à  chaque  instant  prendre  plus  d'intérêt  au 
récit  de  Julia.  »  Et  que  devint-elle?... 

»  —  Un  moment,  seigneur...  vous  l'appr^cndrez 
»  en  me  laissant  continuer.  Le  vieux  Delmar  avait 
»  retrouvé  sa  fille  ;  mais  vous  l'aviez  déshonorée ,  et 
»  cette  aventure  avait  fait  trop  de  bruit  pour  qu'il 
»  pût  rester  dans  la  ville  que  vous  habitiez.  Il  possé- 
»  dait  quelque  fortune;  il  vendit  tout,  réalisa  son 
»  bien,  récompensa  mon  père  pour  le  service  qu'il 
»  lui  avait  rendu,  et  emmena  Estrelle  au  fond  de  la 
»  Lorraine.  Ce  fut  là  qu'elle  donna  le  jour  à  l'enfant 
»  qu'elle  portait  dans  son  sein... 

»  — .  Grand  Dieu!...  elle  était  mère!...  Il  se 
»  pourrait!...  Estrelle  m'aurait  rendu  père  !.. .  Ah! 
"  Julia,  de  grâce...  achevez!...  » 

Julia  semble  jouir  quelques  instans  de  l'anxiété  du 
marquis,  puis  reprend  enfin  son  récit  : 

«  Ce  fut  à  cette  époque  que  mon  père  fut  obligé 
»  de  se  sauver  de  Paris  pour  ne  point  être  arrêté,  et 
.)  l'on  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  péri  dans  un 
»  cacliot  de  la  bastille;  mais  il  avait  amasse  de  quoi 
«)  .siibsisler  ,  et,  las  du  méiier  dangereux  fju'il  avait 
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»  lait^  il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  en  repos.  J'étais 
»  alors  en  Italie ,  lieu  de  ma  naissance.  Mon  père  alla 
»  m'y  chercher ,  et  me  ramena  en  France ,  dont  le 
»  climat  lui  plaisait. 

»  Ne  pouvant  revenir  à  Paris,  oii  il  aurait  été 
»  reconnu ,  mon  père  s'arrêta  dans  les  environs  de 
»  Nancy.  Là,  il  revit  le  vieux  Delmar  et  sa  triste  fille; 
»  élevant  avec  mystère  un  enfant  dont  elle  n'osait 
»  qu'en  rougissant  se  nommer  la  mère.  Là,  il  fit 
»  connaissance  avec  un  pauvre  cultivateur  réduit  à 
»  la  misère  par  l'inconduite  de  son  fils ,  misérable 
»  qui ,  après  avoir  commis  une  bassesse  dans  le  pays 
»  où  il  était  né,  avait  fui  en  emportant  à  ses  parens 
»  tout  ce  qu'ils  possédaient,  les  laissant  dans  la  der- 
»  nière  misère... 

»  —  L'histoire  de  cet  homme  ne  peut  avoir  de 
»  rapport  avec  l'enfant  d'Estrelle,  »  dit  le  marquis 
avec  impatience.  «  Par  pitié,  Julia,  achevez  de 
»  m'instruire... 

»  —  Pardonnez-moi ,  monsieur  le  marquis ,  ceci 
»  est  plus  important  que  vous  ne  pensez...  Cela 
»  intéresse  beaucoup  votre  digne  confident...  Il  a 
»  déjà  reconnu  son  père  dans  le  pauvre  cultivateur 
»  dont  je  viens  de  vous  parler...  >) 

Le  barbier,  qui  avait  prêté  beaucoup  d'attention 
aux  dernières  paroles  de  Julia ,  s'écrie  aussitôt  : 

<(  Quoi!...  c'était  mon  père!...  Je  fus  coupable 
»  envers  lui ,  je  l'avoue.  L'amour  de  l'or  me  fit 
»  commettre  bien  des  fautes...  mais  j'ai  toujours  eu 
»  intention  de  réparer  mes  torts...  et,  s'il  en  est 
))  temps  encore... 
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»  —  Non ,  il  est  trop  tard  !  »  dit  Julia  en  jetant 
sur  le  barbier  un  regard  terrible.  «  —  Serait -il 
»  mort  ?...  » 

Julia  garde  le  silence.  Le  marquis  se  lève  brusque- 
ment en  s'écriant  : 

«  Eh  bien!  femme  cruelle  1  avez-vous  assez  joui 
>)  de  mes  tourmens  ?  Quand  donc  les  ferez-vous 
»  cesser?... 

»  —  Vous  êtes  bien  impatiens  tous  deux!  »  dit  la 
jeune  Italienne  en  laissant  errer  sur  ses  lèvres  un 
sourire  amer  ;  «  mais  je  n'ai  plus  que  peu  de  choses 
«  à  vous  apprendre.  Le  vieux  Touquet  demanda  à 
»  mon  père  s'il  avait,  dans  ses  voyages,  entendu 
»  parler  de  son  fils...  Mon  père  ne  put  lui  en  ap- 
»  prendre  rien  de  satisfaisant.  Bientôt  nous  allâmes 
»  nous  établir  dans  un  village  près  d'Amiens;  ce  fut 
»  là  que  je  vécus  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Alors 
»  mon  père  mourut,  et  moi  je  vins  à  Paris,  où 
»  j'entrai  dans  un  magasin  comme  simple  ouvrière. 
»  Mon  père  ne  m'avait  laissé ,  pour  tout  héritage , 
»  qu'un  manuscrit  sur  lequel  il  s'était  amusé  à  écrire 
»  les  aventures  les  plus  curieuses  de  sa  vie,  et  les 
>»  histoires  secrètes  des  personnes  qui  l'avaient  con- 
»  suite.  Voilà,  monsieur  le  marquis,  comment  j'ap- 
')  pris  l'enlèvement  de  la  pauvre  Estrelle  ;  et  c'est 
»  aussi  en  parcourant  les  notes  de  mon  père  que  je 
»  vis  de  quelle  manière  le  barbier  Touquet  avait  agi 
>>  avec  ses  parens. 

»  —  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  savez?  »  dit  le 
marquis;  «  n'avez-vous  rien  appris  de  plus  sur  Es- 
»  trelleetson  enfant;' 
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„  —  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  je  n'en  savais 
»  pas  davantage  ,  seigneur;  mais  le  hasard  m'a  mise 
»  au  fait  de  tout  ce  que  vous  désirez  savoir,  et  j'en 
»  dois  rendre  grâce  à  la  visite  que  j'ai  rendue  au 
»  barbier...  car  c'est  chez  lui  que  j'ai  eu  la  clei"  de  ce 
»  mystère. 

„  —  Chez  moi?  »  dit  Touquet  en  regardant  Julia 
avec  surprise.  «  —  Oui,  chez  toi...  dans  le  cabinet 
»  caché  au  fond  de  l'alcôve  de  la  chambre  de  Mar- 
»  guérite...  » 

Le  barbier  devient  pâle  et  tremblant,  et  balbutie  : 

<(  Vous  avez  été  dans  ce  cabinet?...  Mais  il  n'y 
»  avait  rien...  Non...  j'en  suis  bien  certain...  — Tu 
»  te  trompes,  car  en  dérangeant  par  hasard  un  coffre 
»  placé  à  terre,  j'ai  trouvé  ce  portefeuille  qui  pro- 
>)  bablement  avait  été  caché  là  par  la  personne  que 
»  tu  as  logée,  laquelle,  ne  sachant  où  déposer  des 
»  papiers  si  importans ,  avait  jugé  convenable  de  les 
))  placer  dans  cet  endroit  secret,  pendant  le  tempb 
»  qu'elle  habiterait  ta  maison.  » 

Le  barbier  regarde  avec  terreur  le  portefeuille  que 
Juha  a  tiré  de  dessous  son  manteau ,  tandis  que  le 
marquis  s'écrie  : 

((  Ces  papiers  viendraient-ils  du  père  de  Blan- 
»  che?... 

,)  —  Ils  viennent  en  effet  de  la  personne  qui  ame- 
»  na  cette  jeune  fille  chez  le  barbier.  Seigneur,  li- 
»  sez  d'abord  celui-ci.  » 

Julia  donne  un  papier  à  Villebelle,  qui  pousse  r.ii 
cri  de  surprise  en  lisant  : 
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«  Acte  de  naissance  de  Blanche,  fille  d'Estrelle 
»  Delmar. 

»  —  O  mon  Dieu  !  »  dit  le  marquis  respirant  à 
peine,  u  se  pourrait-il?...  — Tenez,  seigneur,  con- 
»  naissez-vous  l'écriture  d'Estrelle?...  — Oui —  la 
»  voilà!...  je  la  reconnais...  — Lisez  ce  billet...  » 

Le  marquis  prend  la  lettre,  et  lit  avidement  : 

«  Je  sens  que  je  vais  mourir,  mais  du  moins  mon 
»  père  m'a  pardonné;  il  m'avait  défendu  de  faire 
»  connaître  l'existence  de  Blanche  à  son  père,  et  tant 
»  qu'il  a  vécu  j'ai  respecté  ses  ordres;  mais  il  n'est 
»  plus,  et  moi-même  je  vais  le  suivre  au  tombeau. 
»  Yillebelle,  Blanche  est  votre  fille,  le  fruit  de  nos 
»  amours.  Adieu ,  aimez-la  plus  que  vous  n'avez  ai- 
»  mé  sa  mère;  je  vous  pardonne. 

»  EsTRELLE    Delmar.  » 

»  O  Blanche  !  ô  ma  fille  ! . . .  »  s'écrie  le  marquis 
«'abandonnant  tour  à  tour  à  sa  joie  et  à  ses  remords  ; 
«jesuis  ton  père  et  j'ai  fait  ton  malheur!... 

»  —  Achevez  cette  lettre  ,  seigneur,  »  dit  Julia  , 
«  il  y  a  encore  quelque  chose,  et  cela  concerne  votre 
»  confident.  » 

Le  marquis  voit  quelques  lignes  ajoutées  par  la 
main  d'Estrelle,  et  lit  : 

«  Je  n'ai  plus  de  parens  ;  ma  fille  vous  sera  pré- 
»  sentée  par  un  digne  ami,  en  qui  j'ai  toute  con- 
')  fiance,  et  qui  se  rend  à  Paris  sous  un  nom  supposé 
))  pour  lâcher  d'y  avoir  quelques  renseigiiemens  sur 
»  un  fils  qui  l'a  déshonoré.  Je  lui  confie  la  fortune 
»  (jiic  je  lai.sse  à  Blanclx' ;  ma  fille  n'a  besoin  que  de 
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»  ramitié  de  son  père;  mais,  s'il  la  repousse,  le 
»  vieux Touquet  saura  lui  en  tenir  lieu.  » 

'>  —  Touquet!...  »  s'écrie  le  marquis  en  refjardant 
le  barbier.  Celui-ci  semble  frappé  par  la  foudre  :  il 
regarde  la  lettre,  une  sueur  froide  découle  de  son 
Iront  :  il  ne  peut  prononcer  une  parole. 

«  Oui,  »  dit  Julia,  »  oui,  malheureux!  c'est  ton 
»  père  qui  vint  chez  toi  avec  Blanche,  qu'il  condui- 
»  sait  au  marquis  ;  il  avait  pris  le  nom  de  Moranval , 
»  sans  doute  pour  être  plus  à  même  d'avoir  à  Paris 
»  des  nouvelles  de  son  fils...  Peut-être  même  savait- 
»  il,  en  logeant  chez  toi,  chez  qui  il  se  trouvait... 
»)  Réponds,  misérable,  comment  as-tu  traité  ce 
»  voyageur? 

M  —  Ne  m'interrogez  pas!...  »  dit  le  barbier  en 
marchant  avec  égarement  dans  l'appartement  :  «  Je 
»  suis  un  monstre  ! . . .  pour  avoir  son  or. . .  j'ai  osé. . . 
»  Ah  !  fuyez-moi  !  j'ai  assassiné  mon  père  ! . . . 

»  —  Et  depuis  dix  ans  tu  m'as  privé  de  ma  fille  !  » 
s'écrie  le  marquis  en  s'éloignant  avec  horreur  de 
Touquet  ;  «  tu  allais  me  rendre  le  plus  coupable 
»  des  hommes. . .  tes  horribles  conseils  me  poussaient 
»  au  crime...  Tiens,  misérable,  reçois  le  prix  de 
»  tous  tes  forfaits.  » 

Le  marquis  saisit  un  des  pistolets  placés  sur  le  se- 
crétaire ,  le  dirige  sur  Touquet  :  le  coup  part...  et 
Julia  regarde  froidement  le  barbier  tomber  à  ses 
pieds. 

«  Cette  mort  est  encore  trop  douce  pour  toi!...» 
dit  le  marquis;  «  mais,  giace  au  ciel ,  je  n'ai  point 
»  commis  le  dernier  des  attentats.  Orna  chère  Blan- 


Â9Û  LE    BAKHltH    1)1-:    PAUI;;. 

>)  che,  tu  es  ma  fille.  Voilà  donc  la  cause  du  senti- 
»  ment  secret  qui  me  parlait  pour  toi  !.. .  Ah  !  c'est  en 
»  faisant  ton  bonheur  que  je  te  ferai  oublier  mon 
»  indigne  amour...  Désormais  ce  n'est  plus  qu'un 
»  père  qui  te  pressera  dans  ses  bras.  » 

Le  marquis  éperdu  sort  de  son  appartement ,  sui- 
vi par  Julia;  il  ne  marche  pas,  il  vole  vers  la  tou- 
relle où  habite  Blanche.  En  approchant ,  sa  voix  l^it 
retentir  les  échos ,   il  appelle  Blanche  à  grands  cris. 

On  arrive  devant  la  porte  de  l'appartement  ;  mais 
elle  est  fermée  en  dedans  ;  le  marquis  n'a  pas  pris  ses 
clefs,  il  frappe  à  coups  redoublés  en  appelant  Blan- 
che et  la  suppliant  d'ouvrir.  On  ne  répond  pas  ;  mais 
bientôt  un  bruit  assez  fort  retentit  jusqu'aux  oreilles 
du  marquis,  et  semble  causé  par  la  chute  d'un  ob- 
jet dans  les  eaux  du  lac. 

Villebelle  éprouve  un  sentiment  qu'il  ne  peut  dé- 
linir  ;  il  court ,  appelle  Germain ,  se  fait  donner  les 
clefs,  et  pénètre  enfin  dans  l'appartement  de  Blanche; 
i)  est  vide,  et  tout  semble  annoncer  que  la  jeune  fille 
ne  s'est  point  couchée  ;  mais  une  des  fenêtres  don- 
nant sur  le  lac  est  ouverte.  Poussé  par  un  secret 
pressentiment,  le  marquis  court  au  balcon  ;  ses 
yeux  se  portent  sur  le  lac,  il  appelle  de  nouveau  : 

«  Blanche  !  ma  fille!...  »  on  ne  répond  pas  ,  mais 
un  objet  se  montre  par  intervalles  sur  la  surface  des 
eaux,  et  semble  s'agiter  encore. 

«  C'est  elle  !  »  s'écrie  Villebelle,  et  aussitôt  il  se 
précipite  dans  le  lac. 

C'était  en  effet  l'inlortunée  Blanclie,  qui  ,  depuis 
la  scène  de  la  nuit  précédente,  redoulant  à  cliaquc 
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nioniont  une  nouvelle  entreprise  du  marquis,  n'n- 
vait  pas  goûté  un  instant  de  repos.  Elle  ne  s'était  pas 
mise  au  lit ,  craignant  d'être  surprise  par  le  som- 
meil, et  veillait  en  tremblant,  croyant,  au  moindre 
bruit,  que  son  ravisseur  allait  de  nouveau  s'intro- 
duire près  d'elle.  Blanche  était  décidée  à  mourir 
plutôt  que  de  cesser  d'être  digne  d'Urbain.  En  en- 
tendant des  pas  précipités  qui  s'approchaient  de  son 
appartement ,  en  reconnaissant  la  voix  de  Villebelie 
qui  l'appelait  à  grands  cris,  la  terreur  la  plus  vio- 
lente s'était  emparée  d'elle,  et  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  vînt  pour  accomplir  ses  infâmes  projets,  elle  s'é- 
tait précipitée  dans  le  lac,  en  prononçant  encore  le 
nom  d'Urbain. 

Le  marquis  nage  vers  l'objet  qu'il  a  aperçu  sur  les 
eaux;  mais  une  autre  personne  qui  était  dans  le  parc 
s'est  aussi  jetée  dans  le  lac.  C'est  Urbain,  qui,  cer- 
tain que  son  amante  est  dans  le  château,  a  profité 
de  la  nuit  pour  s'introduire  dans  les  jardins. 

Le  jeune  bachelier  a  entendu  la  voix  chérie  de 
Blanche  qui  prononçait  son  nom  ,  puis  un  bruit  su- 
bit lui  a  fait  porter  ses  regards  vers  le  lac,  et  il  a 
volé  au  secours  de  l'infortunée  ,  avec  laquelle  il  par- 
vient enfui  à  gTgner  le  rivage  ,  où  bientôt  il  est  re- 
joint par  le  marquis,  Julia  et  les  gens  du  château 
attirés  par  les  cris  de  leur  maître. 

Blanche  est  étendue  sur  le  gazon,  Urbain  <à  ge- 
noux près  d'elle  l'appelle  à  grands  cris,  lorsque  le 
marquis  accourt  livré  au  plus  violent  désespoir,  et 
se  précipite  sur  la  terre  en  suppliant  le  ciel  de  lui 
rendre  sa  fille. 
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»  Sa  fille!  »  s'écrient  tous  ceux  qui  l'entourent. 
«  —  Oui ,  »  dit  Villebelle  en  portant  sur  les  traits 
décolorés  de  Blanche  des  regards  désespérés.  «  Oui, 
c'est  ma  fille!...  c'est  mon  enfant  dont  j'ai  fait  le 
malheur...  dont  j'ai  causé  la  mort...  Ah!  j'aurais 
donné  toute  ma  fortune  pour  embrasser  la  fille 
d'Estrelle ,  pour  l'entendre  me  nommer  son 
père...  et  par  mes  passions...  mes  vices...  je  me 
suis  privé  du  plus  grand  des  biens  ! . . .  O  ma  chère 
Blanche  ,  reviens  à  la  vie...  Qu'avant  de  mourir  la 
bouche  me  dise  au  moins  que  tu  m'as  pardonné. . . 
mais  non...  je  n'aurai  pas  même  cette  dernière 
consolation  ;  elle  mourra  sans  m'avoir  nommé 
son  père!...  » 
Le  marquis  se  jette  sur  le  corps  de  sa  fille,  qu'Ur- 
bain arrose  de  ses  larmes  ;  il  prend  les  mains  de 
Blanche ,  les  porte  contre  son  cœur ,  cherche  à  la  ré- 
chauffer ,  à  la  ranimer  encore  ;  mais  tous  les  secours 
sont  sans  effet...  Blanche  ne  pouvait  plus  entendre 
ni  les  cris  de  son  père  ni  les  sanglots  de  son  amant. 
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